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Le royaume de Gachemîte (4) était autrefois gouverné par un roi nommé 
Togml-Bey. Il avait un fils et une fille qui faisaient l'admiration de leur 
temps. Le prince , appelé Farrukhrouz (2), était un jeune héros que mille ver* 
lus rendaient recommandable» et Farrukbnaz (3), sa sœur, pouvait passer pour 
un miracle de beauté. 

En effet, cette princesse était si belle et en môme temps si piquante^ qu'elle 
inspirait de l'amour à tous les hommes qui osaient la regarder; mais cet 
amour leur devenait funeste, car la plupart en perdaient la raison ou tom» 
baient dans une langueur qui les consumait insensiblement. 

Lorsqu'elle sortait du palais pour aller à la diasse, elle n'avait point de 
voile. Le peuple la suivait en foule et témoignait par ses acclamations le plai- 
sir qu'il prenait à la voir. Elle montait ordinairement un cheval tartare blanc 
à taches rousses, et marchait an milieu de cent esclaves magnifiquement vô- 
tues et montées sur des chevaux noirs. Ces esclaves étaient aussi sans voiles; 
mais bien qu'elles fussent presque toutes d'une beauté charmante, leur mat- 
tresse s'attirait seule tous les regards. Chacun s'efforçait de s'approcher d'elle, 
malgré la garde nombreuse qui l'environnait. Vainement les soldats avaient 
le sabre à la main pour tenir le peuple éloigné ; ils avaient beau môme frap* 
per et tuer tous ceux qui s'avançaient trop, il se trouvait toujours des mal- 
heureux qui p loin de craindre un si déplorable sort, semblaient se faire un 
plaisir de mourir aux yeux de la princesse. 

Le roi, touché des malheurs que causaient les charmes de sa fille, résolus 
de la soustraire aux yeux des hommes. Il lui défendit de sortir du palais ; âe 
manière que le peuple cessa de la voir. Cependant la réputation de sa beauté 
6e répandit dans l'Orient : plusieurs rois se laissèrent enflammer sur la foi delà 

(1) Petit royaume situé entre les Indes et le royaume du Tbibet. 
(%) Jour heureux. 
(8) Beureuse fierté. 
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renommée, et bientôt on apprit à Ctehtmîre que des ambassadeurs partis de 
toutes les cours de FAsie venaient demander la main de la princesse; mais 
avant qu'ils arrivassent , elle fit un songe qui lui rendit tous les hommes 
^dlBQx. Clk rêva ^u'un c#rf étant arrêté dans «n plége» une biche lavait dé<- 
ttvré, et qa'efisoit* ja biche ét^nt tombée daps le niôoiie piégo, le cerf au liea 
de la aefcearir l'avait aban^onnéef. ■ - ^ 

Farrukhnaz à son réveil fut frappée de ce songe : elle ne le regarda point 
comme une illusion de la fantaisie agitée; elle crut que le grand Kesaya (4) 
alntéressait à aa destinée « et qiTS avait vouhi par ces images lui faire com- 
prendre que tous les hommes étaient des traîtres qui ne pouvaient payer que 
d'ingratitude la tendresse des femmes. 

Prévenue de cette étrange opinion, et dans la crainte d*étre sacrifiée à 
i}aelqn*«n èse pfinces dont les ambassadeara devaient incessamment arriver, 
elle alla trouver le roi son père. Sans lui du'e qu'elle fût révoltée contre les 
hommes , elle le conjura les larmes aux yeux de ne la point marier malgré 
elle. Ses pleurs attendrirent Togrul«Bey»-*Non| ma fille, lui dit-il, je ne con- 
traindrai point vos inclinations ; bien qu'on dispose ordinairement de vos 
pareilles sans les consulter, je jure par Kesaya qu'aucun prince, fût-ce Vï^éri'- 
lier même du sultan des Indes, ne vous épousera jamais, si vou^ n'y consentez. 
La princesse, rassurée par ce serment dont elle connaissait la force^ se retira 
très satisfaite et bien résolue de refuser son aveu à tous les princes qui la re- 
chercheraient. 

Peu de jours après il arriva des ambassadeurs de plusieurs cours différentes : 
ûs eurent audience tour à tour; chacun vanla l'alliance de son maître et le 
mérité dû prince qu1l venait proposer. Le roi leur fit à tous beaucoup d'hon- 
nêtetés ; mais il leur déclara que sa fille était maîtresse de sa main , parce 
qu'il avait juré par Kesaya qu'il ne la livrerait point contre son penchant. 
Ainsi, la princesse ne voulant se donner à personne^ les ambassadeurs s'en 
Telournèrent fort ^.onfus de n'avoir pas réussi dans leur ambassade. 

Le sage Togrul-Bey vît leur départ avec douleur. Il craignit que leurs màl-> 
très, irrités de ses retins, ne songeassent à s^én venger, et fâché d'avoir fait 
un seraient qui pouvait lui attiRer une cruelle guerre, il. fît venir la npurrice 
tffè parrgkhnaz.— Sutlumemé (S), lui dit-il, je vous avoue que la conduite de 
ta princesse m'étonne. Qui peut causer la répugnance qu'elle a pour le ma- 
ttage? pariez, n'est-ce point vous qui la-lui avez inspirée? — Non, seigneur, 
~ Répondit !a nourrice ;; je ne suis point ennemie des hommes, et cette répu- 
gnance est Teffet â*un songe, — D^un songe 1 s*écria le roi fort surpris. Ah ! 
"que nf apprenez-vous?' Non, non , ajouta-t-îl un moment aptes, je ne puis 
croire ce que vous me dites. Qnel songe pourrait avoir Tait sur ma fille une si 
Ibfte impression? Sutlumetpé le lui raconta, et après lui en avoir dit toutes 
tes circonstances :-î- Voilà, seigneur, continua-t-elle, ^oîlà le songe dont la 
|Mincesse a h'maghiation frappée^ Elle juge des hommes par ce cerf, et, per- 
voadée qn^ ce sont tous des ingrats et des perfides» elle rejette également tous 
les partis qui se présentent, 

(i) Idole adorée aatrefois à Cachemire* 
Uiiaoriedalait 
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Ce discours augaienta Tétonnement du roi, qui ne eone^vait pi\é comment 
ce songe pouvait avoir mis la princesse dans la disposition où elle était. ««^Bé 
bien ! ma chère Sutlumemé , dit-il à la nourrice , cfue ferons-nous pour d^ 
(ruire les défiances dont Tesprlt de ma fille 8*est armé contre les hommet? 
Croyez-vouS que nous puissions la ramener à la raison? -^Seigneur, répon- 
dil-elle, si Votre Majesté veut bien me charger de ce spin-là, Je ne désespère 
pas de m'en acquitter heureusement. — Hé! comment vous y prendrez- vous? 
reprit Togrul-Bey, —Je sais, repartit la nourrice, une Infinité d'histoires cu- 
rlenses, dont le récit peut, en divertissant la princesse , lui ôter la mauvaise 
opinion qu'elle a des hommes. Sn lui faisant voir qu'il y a eu des amants 
fidèles. Je la disposerai sans doute insensiblement à croire qu*il y en a encore. 
Enfin , seigneur, ajouta-t-elle , laissez-moi combattre sott erreur; je me flatte 
que je pourrai la dissiper. Le roi approuva le dessein de la nourrice , qui ne 
songea plus qu'à trouver des moments favorables pour Texéevief . 

Gomme Farrukhnaz passait ordinairement Taprës-dlnée avec le rol,fe 
prince de Cachemire et toutes les princesses de la eour^ à entendre les es- 
claves du palais chanter et jouer de toutes sortes d'instruments, le matin pa- 
rut plus commode à Sullumemé, qui résolut de prendre le temps que la prin- 
cesse employait à se baigner. Ainsi, dès ie jour suivant, aussitôt que Farrukhnaz 
(ùtdans le bain, la nourrice lui dit :*-Je sais une histoire remplis d'événements 
singuliers ; si ma princesse veut me permettre de U lui conter pour l'amuse^. 
Je ne doute point qu'elle n'y prenne beaucoup de plmsir. 

La princesse de Cachemire, moins peut-être pour satlsflsire sa propre cu- 
riosité que pour contenter celle de ses femmes, qui la pressaient d'entendre 
cette histoire, permit à Sutlumemé d'en commencer le récit; ce qu'elle fit 
d^ns ces termes : 



^^iahtte VQLhonltniftm Umk^^ 



lOUR I- 

Tous les historiens conviennent que le calife Haroun-al-Raschîd aurait été 
le prince de son siècle le plus parfadt, comme il en était le plus puissant, s'il 
n'eût pa^ eu un peu trop de penchant à la colère et une vanité insupporta- 
ble. II disait à tout moment qu'il n'y avait point de prince au monde qui Mt 
aussi géçéreut que lui. 

Gia&ir, son premier visir, ne pourant souffrir qu'il se vantât ainsi kii*méme, 
prit la liberté do lui dire un jour :— mon souveraiù maître, monarque de la 
terre, pardonnez à votre esclave eTil ose vous représenter que vous ne devez 
point vous louer vous-même : laissez faire votre éloge à vos sujets et à cette 
foule d'étrangers qu'on voit dans votre cour ; eontentez-*vous que les uns re- 
mercient le ciel de les avoir fait naître dans vos États, et que les autres s'ap- 
ptaudissent d'avoir quitté fenr patrie pour venir ici vivre sous vos lois. 



Digitized by VjOOQ IC 



à LES IIILLE ET tlK JOURS. 

Haroun fat piqQ& de ces paroles. Il regarda fièrement son visir, et lai de< 
manda s*il connaissait quelqu'un qui lui ftH comparable en générosité.— Oui, 
seigneur, répondit Giafar : il y a dans la ville de Basra un j<9une homme 
appelé Aboulcasem ; quoique simple particulier, il vit avec plus demagnifî- 
cenee que Ivs rois, et, sans excepter Votre Majesté, aucun prince du monde 
n*est plus généreux que lui. 

Le calife roagit à ce discours: ses yeux s'enflammèrent de dépit. — Sais^tu 
bien, dit-il, qa*un sujet qui a Taudace de mentir devant son maître, mérite la 
mort? —Je n'avance rien qui ne soit véritable, repartit le visir. Dans le dernier 
voyage que j'ai fait à Basra, j'ai vu cet Aboulcasem : j'ai été chez lui ; me» 
yeux, quoiqu'aecoutumés à vos trésors, ont été surpris de ses richesses, et 
j*ai été charmé de ses manières généreuses. A ces mots, l'impétueux Ai-Bas^ 
chid ne put retenir sa colère.— Tu es bien insolent, s'écria-t-il, de mettre un 
particulier en parallèle avec moi; ton impudence ne demeurera point impu- 
nie. En disant cela, il fît signe au capitaine de ses gardes d'approcher, et lui 
commanda d'arrêter le visir Giafar; ensuite H alla dans l'appartement de 
la princesse Zobéide, sa femme, qui pâlit d'effroi en lui voyant un visage 
irrité. 

— Qu'avez'vous, seigneur, lui dit-elle, qui peut causer le trouble qui vous 
agite? U lui apprit ce qui venait de se passer, et il se plaignit de son visir dans 
des termes qui firent comprendre à Zobéide jusqu'à quel point il était en co- 
lère contre ce ministre; mais cette sage princesse lui représenta qu'il devdt 
suspendre son ressentiment, et envoyer quelqu'un à Basra pour vérifîer la 
chose : que si elle se trouvait fausse, le visir serait puni ; qu'au contraire, si 
elle était véritable, ce qu'elle ne pouvait penser, il n'était pas juste qu'on le 
traitât comme un criminel. 

Ce discoars calma la fureur du calife.— J'approuve ce conseil, Madame, dit- 
il à Zobéide, et j'avouerai que je dois cette juslice à un ministre tel que Gia 
far. Je ferai plus; comme la personne que je chargerais de cet emploi pourrait, 
par aversion pour mon visir, me faire un rapport peu fidèle, je veux aller à 
Basra, et m'informer moi-môme de la vérité. Je ferai connaissance avec ce 
jeune homme, dont on me vante la générosité : si Ton m'a dit vrai, je com- 
blerai de bienfaits Giafar, loin tle lui savoir mauvais gré de sa franchise ; mais 
je jure qu'il lui en coûtera la vie, s'il m'a fait un mensonge. 

Aussitôt qu'Al-Raschid eut pris cette résolution, il ne songea plus qu'à 
l'exécuter. 11 sortit une nuit secrètement de son palais; il monta à cheval, et 
se mit en chemin sans vouloir que personne le suivit, quelque chose que lui 
. pût dire Zobéide, pour l'engager à ne point partir seul. Étant arrivé à Basras 
il descendit au premier caravansérail qu'il trouva en entrant dans la ville, et 
dont le concierge était un bon vieillard. — Mon père, lui dit Haroun, est-il vrai 
qu'il y a dans cette ville un jeune homme appelé Aboulcasem, qui surpasse 
les rois en magnificence et en générosité? — Oui, seigneur, repartit le con- 
cierge, quand j'aurais cent bouches et dans chacune cent langues, je ne pour- 
rais vous conter toutes les actions généreuses qu'il a faites. Gomme le calife 
avait besoin de repos, il se coucha après avoir pris quelque nourriture 

U se leva le lendemain de grand matin, et alla se promener dans la ville 
jusqu'au lever du soleil. Alors, s'approchant de la boutique d'un tailleur, il 
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demanda la demeure d'Aboulcasem. — Hé I de quel pays venez-vons, loi dit 
le tailleur? Il faut que vous ne soyez jamais venu à Basra, puisque vous ne 
savez pas où demeure le seigneur Âboulcasem; sa maison edt plus connue 
que le pailais du roi. 

La iionrrice de Farrukhnat Ait interrompue en cet endroit par l'arrivée 
d*une esclave qui avait soin tonales jours d'avertir la princesse, lorsqu'il fal- 
lait aller à la prière de midi. D'abord que cette esclave paraissait, Farrukhnaz 
sortait du bain et s'habillait ; la nourrice, de son côté, cessait de parler, et re- 
prenait son discours le jour suivant, lorsque sa maîtresse étjiit rentrée dans le 
bain. C'est de cette manière que Dervis Modes a fait la division de ses Mille 
et un Jours. On a suivi cet ordre; mais on a retranché tout ce qui dans l'ori- 
ginal est devant et après la narration essentielle, parce que cela ne sert qu'à 
la faire languir et qu'à ennuyer le lecteur, qui, par co retranchement, lira les 
contes sans s'apercevoir qu'ils sont interrompus. 

Le lendemain Sutlumemé reprit donc ainsi ia parole : 



JOUR IL 

Le calife répondit an taiUenr : —Je suis étranger; je ne connais iiersonne 
dans cette ville, et vous m'obligerez, si vous voulez me faire conduire chez 
ce seigneur. Aussitôt le tailleur ordonna à un de ses garçons de le mener à 
Tbôtel d' Aboulcasem. C'était une grande maison bâtie de pierres de taille, et 
dont la porte était de marbre j^spé. Le prince entra dans la cour où il y avait 
une foule de domestiques, tant esclaves qu'affranchis, qui s'amusaient à jouer 
en attendant les ordres de leur maître. Il aborda l'un dentr'eux, et lui dit : 
—Frère, je voudrais bien que vous prissiez la peine d'aller dire au seigneur 
Âboulcasem qu'un étranger souhaite de lui parler. 

Le domestique jugea bien à l'air d'Haroun que ce n'était pas un homme da 
commun. Il courut en avertir son maître qui vint jusque dans la cour rece- 
voir l'étranger, qu'il prit par la main et conduisit dans une forte belle salle. 
Là le calife dit au jeune homme qu'il avait entendu parler de lui si avanta- 
geusement, qu'il n'avait pu résister à l'envie de le voir. Aboulcasen^ répondit 
à son compliment d'une manière fort modeste ; et après l'avoir fait asseoir sur 
un sofa, lui demanda de quelle profession il était» et oii il logeait à Basra. Je 
suis un marchand de Bagdad, répondit le calife, et j'ai pns un logement 
dans le premier caravansérail que j'ai trouvé en arrivant ^ 

Après quelques moments de conversation, l'on vit entrer dans la salle 
douze pages blancs chargés de vases d*agate et de cristal de nyhe, enrichis 
de rubis et pleins de liqueurs exquises; ils étaient suivis de douze esclaves 
fort belles, dont les unes portaient des bassins de porcelaine remplis de fruits 
et de fleurs, et les autres des boites d'or où il y avait des conserves d'un goûl 
excellent. 

Les pages firent l'essai de leurs liqueurs pour les présenter au calife. Ce 
prince en goûta, et quoique accoutupoé aux plus délicieuses de tout l'Orient, 
il avoua qu'il p'en avait jamais bu de meilleures. L'heure du dîner étant ve- 
nue sur ces eatrefaites, Aboulcasem fit passer ^n CQUvive dans une autre 
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salle, où ils trouvèrent une tablo eouterte des mets les ploi délieats et sertto 
dans des plats d'or massif. 

Lé repas fini, le jeune homme t>rit le ealifé par la main et le mena dans niie 
troisième salle plus richement meublée que les deux autres, où l'on apporta 
une prodigieuse quantité éfo ^Sès (TOI*, ènMèhiê de pièrfiBries et pleins de 
tontes sortes de vins, tié6 dés plats de ^ceHiiilëfettipiié dé tonfitureu sèéhes. 
Pendant que rh6te ei aon eontive buVaieftt d^ pins ëxeellents vfnd, il entra 
des ehanteurs et des Joueurs âinstrdments, qdi éommencèrent dn eoncerl 
dont Haroun fut eBChanté.*«-'ra}, disait^l en Ini^iftéme, dea voix àdmirablea 
dans mon palais; mais il faut avouéf qu'elles ne méritentpas d'entrer en com- 
paraison avec celles-ci ; Je né éomprénds pas Êommeni an particulier peut 
avoir àsse2 de bien pour vivre si magnifiquement. 

tandis que ce prince était particulièremenl attentif à une vOix dont la dou« 
ceur le ravissait, Aboulcasem sortit dé la salle, et revint un moment aprèd, 
tenant d une main une baguette^ et de l'autre Un petit arbre^ dont la tige 
était d'argent, les branches et les feuilles d'émeraudes, et les fruits de rubis. 
Il paraissait au haut de l'arbre un paon d'or bien travaillé^ et dont le corps 
était rempli d'ambre, d'esprit d'alqèa et d'autres senteurs. Il posa cet arbre aux 
pieds du calife, puis frappant de sa baguette la tête du paon, le paon 
étendit ses ailes et sa queue, se mit à tourner aveo beaucoup de vitesse, et à 
mesure qu'il tournait, les parfums dont il était plein en sortaient de tous c6téë 
et embaumaient toute la salle. 

Le calife ne pouvait se lasser de considérer Faibra et le paon, et il en témoi- 
gnait eneore son admiration, lorsqu'Âbéulcasem les prit et les emporta fbri 
brusquementi Al-Aascbild fut piqué de cette action» et dit en lui-même i^Que 
veut dire ceci ? Ce jeune homme, ce me semble» ne sait pas si bien faire les 
choses que je croyais 2 il m'ôte cet arbre et ce paon, quand il me voit occupé 
à les regarder ;a-t-il peur que Je le prie de m en faire présent 7 le crains que 
Giaftir ne lui ail dohné mal à propos le titre d'homme généreux. 

Cette pensée se présentait dans son esprit^ lersqu' Aboulcasem rentra dans 
la salle, accompagné d'un petit page aussi beao que le soleiK Cet aimable en- 
fant avait une robe de brocart d'or relevé de perles et de diamants : il tenait 
dans sa main une oeupe, faite d'un seul rubis et remplie d'un vin couleur de 
pourpre ; il s'approcha du câllfb, se prosterna devant hii jusqu'à ^re, et lui 
présenta la coupe. Le prince atdn^a la main pour la reeevoir) et l'ayant pris» 
) M la porta à sa bouche; mais, 4 prodige étonnant! après avoir bu, il s'apercoi 
en la rendant au page^ qu'elle était encore toute pleine^ Il la reprend aussltél» 
ei rayUht reportée à sa bouche, il la vide Jusqu'à li dernière goutte. U la re- 
tnet enduite «mre les mains du page» et à Tinstani même il voit qu'elle se 
remplit sans que personne veise rien dedans* 

A eet objet merveilleut» la suprise d'Haroun Ait extrême» et lui fit oublier 
rarbrè et le paon« Il deâ^anda comme cela se pouvait fhireé ^ Seigneur, lui 
répondit Aboulcasem, c'est l'ouvrage d'un ancien sage qui possédait tous les 
éecrets dé la néture^ En athevànt ces paroles, il prit le page par la main et 
sertit encore de .a salle avec précipitation» Le calife en fut indigné.**Oh ! pour 
le éoup/dit^, ce jeune hcm^me a perdu l'esfNrit t il m'apporte toutes ces ou« 
Hoi^léa éans que ie Ten prie t il tes ^tfk>é à ttee teut« et ^«and U saperait qus 
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je prends le plas de plaisir à les toir, i) me les enlève. Il n^ a lieii'de'ii ri- 
dicule, ni de si malhonnête. Afal Giafar ! je tons apprendrai à mieux jnfer 
ies hommes. 

II ne savait ^e penser da caractère de son hôte, on plntôt 11 oommençalt à 
n'en avoir pas bonne opinion, torsqu^ii le vit rentrer ponr la troisièBM foii, 
suivi d*ane demoiselle toute converte de perles et de pîevrerles» et plus paré^ 
encore de sa beauté que de ses ajustements. Le calife» à la vned'ni si bel ofejéti 
demeura saisi d'étonnement. Elle loi fit trne profonde révérenee ti achefra de 
le charmer en s'approchant de M. I! la fit asseoir. En mêBM temps Abeviéâ- 
sem demanda un luth tout accordé. On lui en apporta «m oonpeaé àê \hM 
d'aloès, divoire, de bois de sandal et d'ébène. Il donna oel instmment à la 
bette esclave, qui en Joua si parfaitement, qa'Hafoon qui s'y oonnaissait, s*é« 
cria dans Tetc^ de son admiration t— ^ jenn§lN)mm6,qae TOtre sort eUdiiitté 
d'envie! Les plus grands rois du monde, le eommandenr des crofanta mèm 
n'est pas si heureux que vous. 

D'abord qu'Abouli^sem remarqua que son eenvWe était enehanté de la de* 
moiseile, il la prit aussi par la main et la mena hom de la aalle. 



louR m. 

Ce fut une notivelle mortification pour le calli^ : pen S'en faNot qatl n'^taK 
tât ; mais il se contraignit, et son hôte étant revenu dans le moment» ils eon^ 
tînoèrent à se réjouir ju8qu*au coucher du soleil. Alors Haronn dit an JeiaiQ# 
homme :— généreux Aboulcasem, je suis confus du traitement qnt vons m'a* 
vez fait ; permettez-moi de me retirer et de tons hisser en repos. Le JeoM 
homme de Basra, qui ne voulait point le gêner, lui fit la tévérenoe éVsn air 
gracieux, et sans s'opposer à son dessein, le conduisit Jusqu'à la porle de son 
hôtel en lui demandant pardon de ne l'avoir pas teipoL aussi magnlfiqnettial 
qu'il le méritait. 

-^ Je conviens, disait le caltfb en retournant au caravansérafi, qoepotv la 
magnificence, Aboulcasem est au-dessus des rois; maispenr largénérosHé^mpa 
vislr n'a pas raison de le mettre en parallèle avee moi t car enfin, m'a«t-il< fttit 
le moindre présent? Je me suis pourtant récrié s^r la bea^ de rattire^inir la 
coupe, sur le page et sur la demoiselle ; et mon admiration devait d^ moina 
rengager à m'offrir quelqu'une éh ces choses. Non, cet homm»-là n*a que de 
l'ostentation ; il se fait nn plaisir d*éta1ef ses richesses anx yeux des étrangera. 
Pourquoi? Pour contenter seulement son orgotll et sa vanité. Danaieibnd 
ce n'est qu*nn avare, et je ne dois point pardonner à Giafér de m'aveir menti, 

£n feisant ces réOexions si désagréables penr son premie» ministre, il arriva 
an caravansérail; mais quel fut Son éionnenient d*y trouver des lapis de soie, 
des tentes magnifiques; des patillens, un grand nombre de domestiquée, tant 
esclaves qu'àfihmchis, des chevaux, des mulets, des chameaux, et outre iMil 
cela, Tarbre et le paon, le page avec se coupe, et la belle esclave avee ses 
luth. 

Les domesittqnes se prosternèrent devant lui, et la demeleelle lui pr éte a ta 
nn rouleeni û& papier de soie qu'il déplia, et qnf conlenalt ces nela 1 4 O «^ir 
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• et aîmaWe convive qvdje ne connais point, je n'ai peut-être pas eu pour 
c vous tous, les égards que je vous devais. Je vous supplie d'avoir la bonté 
« d'oublier les fautes que j'ai commises en vous recevant, et de ne me paa 
« faire l'afifront de refuser les petits présents que je vous envoie. Pour l'arbre, 
«. le paon/le page, la coupe et Tesclave^ ils étaient à vous déjà, puisqu ils vous 
« avaient plu ; car une chose qui plaît à mes convives cesse d'être à moi et de- 
«. vient leur propre bien. » 

Quand h calife eut achevé de lire cette lettre, il fut surpris de la libéralité 
d^AJsioulcasem, convenant alors qu'il avait mal jugé de ce jeune homme. — 
Mille millions de bénédictions, s*écria-t-il, soientjdonnées à Giafar ! Il est cause 
que je suis désabusé. Âh ! Haroun, ne te vante plus d'être le plus magnifîq^^ 
et le plbs généreux de tous les hpmmes! un de tes sujets l'emporte sur tof. . 
Mais, ajouta-t-il en se reprenant, comment un simple particulier peut-il faire 
de pareils présents? Je devais bien lui demander où, il a trouvé tant de ri- 
chesses. Je confesse que j'ai tort de ne l'avoir point interrogé là-des8us ; je ne 
veux pas m'en retourner à Bagdad sans avoir approfondi cette affaire : aussi 
bien il m'importe de savoir pourquoi dans les Etats qui sont sous ma puis- 
sance, il y a un homme qui mène une vie plus délicieuse que moi. Il faut que 
je le revoie, et que je l'engage adroitement à me découvrir par quels moyens 
il a pu faire une fortune si prodigieuse. 

Impatient de satisfaire sa curiosité, il laissa dans le caravansérail ses nou- 
veaux domestiques et retourna chez le jeune homme à l'heure même, et se 
voyant seul avec lui : —0 trop aimable Aboulcasem, lui dit-il, les présents que . 
vous m'avez faits sont si considérables que je crains de ne pouvoir les accep- 
ter sans abuser de votre générosité. Permettez que je vous les renvoie, et que 
dwrmé de la réception que vous m'avez faite, j'aille publier à Bagdad votre ma- 
gnifieenee et votre penchant généreux. 

^Seigneur, lui répondit le jeune homme d'un air mortifié, vous avez sans 
doute sujet de vous plaindre du malheureux Aboulcasem : il faut que quel- 
qu'une de ses actions \ous ait déplu, puisque vous rejetez ses présents; vous 
ne me feriez pas cette injure si vous étiez content de moi. — Non, répliqua 
le prince, le ciel m'en est témoin, je suis enchanté de votre politesse ; mais 
vos présents sont trop précieux ; ils surpassent ceux des rois, et si j'ose dire 
ce que je pense, vous devriez moins prodiguer vos richesses, et faire réflexion 
qu'elles peuvent s'épuiser. 

Aboulcasem sourit à ces paroles^ et repartit an calife :— Sdgneur, je suis bien 
aise ^'apprendre que ce n'est point pour me punir d'avoir commis quelque 
faute à Votre égard que vous voulez refuser mea présents, et pour vous obli- 
ger à les recevoir, je vous dirai que j'en puis faire tous lesjours de semblables» 
et même de plus grands, sans m'incommoder. Je vois bien, ajouta-t-il, que ce 
discours vous étonne; mais vous cesserez d'en être surpris quand je vous au- 
rai raconté toutes les aventures qui me sont arrivées : il faut que je vous 
fasse cette confidence. £n. disant cela, il conduisit Haroun dai^is une salle mille 
fois plus ornée et plus riofae que les mtres; plusieurs cassolettes très douces 
la parfumaient, et l'on y voyait un trône d'or orné de riches tapis de pied. AW 
Baschîld ne ponvsât se persuader qu'il £ât dans la maison d'un particulier ; il 
croyait être chez un prUice pl^s puissant que lui-même. Le jeune homme Id, 
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Ht monter sur le trône, s'assit à ses côtés, et commença de cette miinière ibis* 
toire de sa vie. 



JOUR IV. 

Je snis fils d*nn joaillfer do Caire, nommé Abdelaziz. H possédait tant de 
richesses^ qae craignant d'armer contre lui Tenyie on Tavarice du sultan d'E- 
gypte, il quitta son pays et vint s'établir à Basra, où il épousa la fiUe uni* 
qoe du plus riche marchand de la ville. 

Je suis le fruit de ce mariage : de sorte que, jouissant de tous les biens de 
mon père et de ceux de ma mère après leur mort, j'avais une fortune très bril- 
lante; mais j'étais fort jeune, j'aimais la d^nse, et me voyant de quoi exer- 
cer mon humeur libérale, ou, pour mieux dire, ma prodigalité, je vivais avec 
tant de profusion, qu'en moins de deux ou trois ans mon patrimoine se trouva 
dissipé. Alors, conune tous ceux qui se repentent de leur mauvaise conduite^ 
je fis les plus belles réflexions du mondf • 

Après la figure que j'avais faite à Basra, je crus devoir, aller traîner ail- 
leurs des jours malheureux; il me sembla que ma misère me serait plus sup- 
portable devant des yeux étrangers. Je vendis ma maison^ le seul bien qui me 
restait; je me joignis à une caravane de marchands, avec lesquels j'allai à 
Moussel, ensuite à Damas, et, traversant le désert d'Arabie et le mont Pharan, 
j'arrivai au grand Caire. 

La beauté des maisons et la magnificence des mosquées me surprirent; et 
me représentant tout à coup que j'étais dans la ville où Abdelaziz avait pris 
naissance, je ne pus m'empècber de soupirer et de répandre quelques larmes. 
—0 mon père, disais-je en moi-même, si vous viviez encore, et que dans le 
lieu où vous avez joui d'un sort digne d'envie, vous vissiez votre fils dans 
une situation déplorable, quelle serait votre douleur! 

Occupé de cette pensée qui m'attendrissait, j'arrivai en me promenant 
sur les bords du Nil. J'étais derrière le palais du sultan. 11 parut à une fenêtre 
une jeune dame dont la beauté me frappa. Je m'arrêtai pour la regarder; elle 
s'en aperçut et se retira. Comme la nuit approchait, et que je ne m'étais point 
encore assuré d'un logement, j'en allai chercher un dans le voisinage. 

Je pris peu de repos ; les traits de la jeune femme s'offraient sans cesse à 
mon esprit: je sentais bien que je l'aimais déjà.— Plût à Dieu, disais-je, que je 
ne l'eusse pas vue, ou qu'elle ne m'eût point remarqué , je n'aurais'pas conçu 
pour elle un amour insensé, ou j'aurais eu le plaisir de la regarder plus long- 
temps. 

Je ne manquai pas le lendemain de me rendre sous ses fenêtres, dans Fea* 
pérance de la revoir ; mais je fus trompé dans mon attente : elle ne se mon- 
tra point. Cela m'affligea fort, sans pourtant me rebuter; car j'y retournai le 
jour suivant, et je fus plus heureux. La dame parut, et voyant que je la con- 
sidérais avec attention : — Insolent! me dit-elle; ne sais^tu pas qu'il est défendu 
aux hommes de s'arrêter sous les fenêtres de ce palais? Retire-toi prompte- 
ment; si les officiers du sultan te surprennent en cet endroU, ils te feront 
mourir. 
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An lien d*éire époutanté de ces paroles^ et de prendre la fuite, je me pros« 
lernai le visage contre terre; puis, m*étant relevé : — Madame, lui dis-je, je 
suis un étranger; j'igaore les coutumes du Caire, et quand je les saurais, votrd 
beauté m'empêcherait de les observef. — Ah ! téméraire, s*écria-t-elle, crains 
que je n'appelle ici des esclaves pour punir, ton audace. En parlant de cette 
sorte elle disparut, et je crus qu'iddignée de ma hardiesse, elle allait eiïective- 
nënt appeler du monde pour me maltraiter» 

Je ^n'attendais à voir venir fondre sur moi de^ gens armés; mais plus 
(eaehé de la dame qne de ses menaces, j'étais insensible au péri! où je me 
trouvais; je regagnai lentement ma maison. Que cette nuit fut cruelle pour 
moi ! UHè ardente fièvre^ causée par Vagitation de mon amour, vint échauSèr 
B1ÔD sang et me causa d'affreuses rêveries. 

Cependant Tenvie de revoir la dame, et Tespérance d'en être regardé plus 
&vorablement, quoique je n'eusse pas lieu de m'y attendre, calmèrent mes 
transports. Entraîné par ma folle passion, je courus encore le lendemain sar 
les bords da Nil» et me plaçai au même endroit que les jours précédents. 

La jeu nef dame se montra dès qu'elle m'aperçut; mais elle avait Tair si fier 
que j'en fus efifhiyé : -*^Quoi 1 misérable, me dit-elle, après les menaces que je 
t'ai faites, tu p«ux revenir dans ces lieux ! fuis loin de ce palais. Je veux biea 
t'avertirenôore^ par pitié, que ta perte est certaine si tu ne disparais en ce 
moment. Qui peut te retenir, njouta-t-elle un moment après, voyant que je ne 
m'en allais point. Tremble» jeune «udacieux, la foudre est prêle à tomber 
sur toi. 

A <M discours^ qui sans doute aurait persuadé un homme moins épris que 
moi, au lieu dem'éloigner de la dame, je la regardai d'un air tendre, et lui ré- 
pondis: «MBelledeme, oroyez-vous qu'un malheureux qui s'est laissé charmer 
•I qui vous adore sans espérance, puisse craindre la mort ? Hélas ! j'aime mieux 
perdre la vie que de ne pas vivre pour vous. -^ Eh bien^ reprit-elle, puisque 
tu es si opiniâtre, va passer le reste de la journée dans la ville, et reviens 
èette nuft sous mes fenêtres. A ces mots elle disparut avec précipitation, et me 
laissa rempli d'éton dément, d'amour et de joie. 

Si jusque-là j'avais été rebelle au commandement rigoureux que la dame 
me faisait de m'en fdler, vous pouvez bien penser que je m'y soumis alors fort 
volontiers; la nouvelle circonstance qu'on y ajoutait en adoucissait la ri- 
gueur* Dans l'aUente des plaisirs que je me promettais, j'oubliais mes mal- 
fieura.-^Je ne dois plus, disais-je, me plaindre de la fortune; elle me devient 
plus fbvm'able qu'elle ne m'a été contraire. Je me retirai chez moi, où je m'oc- 
cupât à Wb psf^ et à me parfumer. 

Quand la nuit fut venue, et que je jugeai qu'il était temps d'aller où mon 
aînour m'appelait, je m'y rend» dans l'obscurité. Je trouvai à une fenêtre de 
rappariement de la dame une corde suspendue; je m'en ëervis pour y mon- 
ter : jetfaversai deux chambres pour gagner une troisième qui était magnifi- 
quement meublée^ et au milieu de laquelle il y avait un trône d'argent. 

Je fis peti d'atte&tion aux meubles précieux et à toutes les choses qu'on y 
voyait; té dame seule attira mes regards. Ahl seigneur, qut d'attraits! Soit que 
là tiaUiA) Tilûtibnnée pour i^utrer at|x Iji^onunes qu'elle sait, quand il lui platt» 
làire un ouvrage parfait, soit que, trop prévenu pour elleî mon imagina* 
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IlOft charmée dérobai ses défauts à mes yeux, je fus enchanté de sa beautés 
Elle me fit monter sur le trône, s'assit auprès de moi,. et me demanda qu 
j'étais. Je lui contai mon histoire avec beaucoup de sincérité : je m*aperçutf 
^^eUe réeotttait fort attentivement ; elle me parut même toucliée de la situa- 
tion où la fortune lii'aYait réduit, et oette pitié, qui marquait un cœur gêné* 
mti ftehoYA de me rendre le plus amoureux de tous les hommes.-*-Madame, 
M diB>je, qotlqee malhèureiuK qne je sois, je cesse d être à plaindre» puisque 
ma êtes sensiiile à mes maUMun^ 



JOUR V. 

tûsensibleméttt notis toons engagetmM dans nh teedre entretien qu'elle 
fitmtiût avec beanconp d'^prit ; et elle m'avoua que si J'avais été frappé de sa 
vue, de son côté elle n'avait pu se défendre d'avoir de Fattention pour moi. 
pQlsque vOttS m'avez appris qui YOos êtes, poursuivit*elle, je ne veux poiot 
qtte tons ignoriez qui Je suis* 

le me nomme Dardané. J'ai pris naissance dans la ville de Damas; mon 
perd était un des visirs du prince qui y r^ne aujourd'litti, et s'appelait Beb* 
lOQZ. Comme la gloire de son maître et le bien de l'État faisaient la règle de 
toutes ses actions, il eut pour ennemis tous ceux qui avaient d'autres prln* 
àpes, et ces oiltiemis le perdirent dans l'esprit du roL L'infortuné Behrouz» 
après plusieurs années de service, fol écarté de la cour. Il se retira dans une 
iHaison qu'il avatt aux portes de la ville, où il se donna tout entier à mon 
éddcatioti ; kttais, bélas! il n*eut pas le plaisir de recueillir le fruit de ses pei* 
Aeâ: il mourut qUe je n'étais point «encore sortie de l'enfance. 

Ha mère ne le vit pas plutôt mort qu'elle fil de l'argent comptant de tooe 
âéâ eObls, et cette misérable femme, après m'avotr vendue à un marchand 
d'esclaves, partit pour les Indes avec un jeune homme qu'elle aimait. Gepen** 
clant le marchand d'esclaves m'amena an Caire avec plusieurs antres filles 
^u'il avait achetées ; il nous habilla toutes magnifiquement, et quand il noua 
crut en état d*étre présentées au sultan d'Egypte, il nous conduisit dans ce 
palais, et nous fit entrer dans une grande salle où le sultan était assis sur ton 
trône. 

Nous passâmes toutes. Tune après l'autre, devant ce prince, qui parut 
charmé de ma vue. Il descendit de son trône, et s'étant approché de moi ; 
— Qu'elle est bien faite ! s'écria-Ul ; quels yeux ! quelle bouche ! Mon ami , 
continua-t4l en s'adressant au marchand, depuis que tu me vends des escla* 
tfô, tu ne kn*en a jamais amené une de la beauté de oelle^i. Non> rien n'est 
Comparable à cette jeune personne : demande ce que tu voudras pour elle; je 
ae puis asse2 té payer un objet si charmant. Enfin le prince» transporté do 
joie et d^à fort aUioureu!^ fit donner une grosse somme au marchand et le 
fenvoya aveè ses autres esclaves. Il appela ensuite le chef de ses eunuques : 
^Keykabir, lUi dit-il, conduis ce soleil dans un appartement séparé. Keykabir 
pbéit, et mamena dans celui-cî, qui est le plus riche du palais. Je n'y fus pas 
plutôt rendue^ que phisieurs esclaves, jeunes et vieilles, y entrèrent : les unes 
m apporlètent dès habits magnifiques, lea autrei dès rafritchissementi^ et iei 
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antres avaient des lalhs dont elles jouaient assez bien ; elles me .dirent toutes 
qu'elles m'étaient envoyées par le sultan; que ce prince les destinait à me ser* 
vir, et qu'elles n'épargneraient rien pour s'en bien acquitter. 

Je reçus bientôt une visite du sultan : il me déclara son amour dans les 
termes les plus vifs ; et les réponses naïves que je faisais à des discours si nou* 
veaux pour moi, au lieu de déplaire à ce prince, irritaient sa passion. Enfin me 
voilà devenue sultane favorite. Toutes les esclaves qui se croyaient assez bel-^ 
les pour mériter ma place en furent très jalouseis , et vous ne sauriez vous 
imaginer tous les moyens qu'elles mettent en usage, depuis trois ans, pour 
me détruire; mais je me tiens si bien sur mes gardes, que leur malice a été in- 
utile jusqu'ici. Ce n'est pas que je sois contente de mon sort; car je ne puis 
aimer le sultan, et je ne suis point assez ambitieuse pour être éblouie des hon- 
neurs qu'on me rend. Je suis seulement piquée de tous les efforts que mes ri« 
vales font pour me perdre, et je veux qu'elles en aient le démenti. Vous devez 
pardonner cela à une femme. 

Leurs chagrins, poursuivit-elle, me font donc plus de plaisir que l'amour 
du sultan. Il faut pourtant avouer que ce prince est aimable; mais soit qu'il ne 
dépende pas de nous d'aimer, soit que la conquête de mon cœur vous fût ré- 
servée, vous êtes le premier homme qui se soit attiré mes regards. Pour répon- 
dre à un aveu si obligeant, et qui me semblait augmenter le prix de ma bonne 
fortune, je promis à la jeune dame un amour immortel, et je la pressai de ne' 
pas différer plus longtemps mon bonheur. Mes discours passionnés l'attendri- 
rent; mais la fortune se platt à présenter aux malheureux des espérances trom* 
penses, et mon astre ennemi n'avais pas .encore répandu sur moi toute sa 
mauvaise influence. Dans le moment que la belle Dardané^ rendue aux pres- 
santes instances de ma tendresse, allait combler mes désirs^ on vint frapper à 
la porte de la chambre assez rudement. Nous en fûmes effrayés l'un et l'au- 
tre.— ciel! me dit la dame tout bas, on m'a trahie! nous sommes perdus^ c'est 
le sultan lui-même ! 

Si la corde dont je m'étais servi pour monter eût été attachée à une fenêtre 
de la chambre où nous étions, j'aurais pu facilement me sauver ; mais elle était 
à une fenêtre de la chambre où se trouvait alors le sultan : de sorte que pre- 
nant le seul parti qui me restait, je me cachai sous le trône, et Dardané alla 
ouvrir la porte. 



JOUR VI. 

Le sultan, suivi de plusieurs eunuque^ noirs qui portaient des flambeaux » 
entra d'un air furieux. — Malheureuse! s'écria-t-il, quel homme est ici avec toi? 
On en a vu un monter à une fenêtre de cet appartement, et la corde y est 
encore attachée. La dame demeura interdite à ces paroles; elle ne put répon- 
dre un seul mov, et quand elle aurait osé payer de hardiesse, son effroi ne la 
condamnait que trop. — Qu'on cherche partout, ajouta le sultan, et que le 
téméraire n'échappe point à ma vengeance! Les eunuques obéirent : ils m'eu- 
rent bientôt découvert ; ils m'arrachèrent de dessous le trône et me traînèrent 
jusqu'aux pieds de leur majltre, qui me dit : — misérable ! quelle est ton au- 
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dftce ? La ville du Caire n'a-trelle point assez 4e femmes pour toi» et ne de- 
vais-io pas respecter mon palais? 

Je n* étais pas moins Cuvante que la favorite : peci s*en fallut môme que Je 
ne tombasse évanoui ; je crois que si la môme aventure vous arrivait à Bag- 
dad , et que vous vous trouvassiez surpris par le grand Haroun*al-Raschid 
dans son sérail (pardonnez-moi, seigneur, cette réflexion), vous ne seriez 
peut^fcre pas dans un autre état. Je n*eus donc pas la force de parler; j'étais 
à genoux devant le sultan, et je n'attendais que la mort. Ce prince tira son 
sabre pour me la donner ; mais daus le temps qu*il m^allait frapper, il arriva 
une vieille dame mulâtre qui l'en empêcha. -*Qu allez-vous faire^ seigneur, lui 
dit^ile, ne frappez point ces misérables : ne souillez pas votre main d'un sang 
si abject; ils sont indignes même que la terre reçoive leurs cadavres, puis- 
qu'ils ont eu l'insolence, l'un de vous manquer de respect, et l'autre de vous 
trahir. Ordonnez qu'on les jette tous les deux dans le Nil , et qu'ils servent 
de pâture aux poissons. Le sultan suivit ce conseil, et les eunuques nous pré- 
cipitèrent dans le Nil par les fenêtres d'une tour dont ce fleuve battait les 
murs. 

Quoique étourdi de ma chute, comme je sais fort bien nager^ je gagnai le 
rivage opposé au palais. Échappé d'un si grand péril , je rappelai le souvenir 
de la jeune dame, que la peur de mourir m'avait fait oublier, et l'amour à son 
tour triomphant de la crainte de la mort, je rentrai dans le Nil avec plus 
d'ardeur que je n'en étais sorti , j'en suivis le cours en nageant , et autant 
que l'obscurité de la nuit me pouvait permettre de discerner les objets, je tâ- 
chai de découvrir sur l'eau le corps de la dame infortunée dont je causais la 
perte ; mais je ne l'aperçus point, et sentant que mes forces commençaient à 
s'affaiblir, je fus obligé de riigagner la terre pour conserver une vie que j'ex- 
posais inutilement. 

Je ne pouvais douter que la favorite n'eût perdu la sienne, et fêtais incon- 
solable d'avoir sa mort à me reprocher; je pleurais amèrement.— Hélas! disais- , 
je , sans moi , sans mon funeste amour, Dardané, la belle Dardané vivrait 
encore! Hé! pourquoi suis-je venu au Caire ? Pourquoi, n'ignorant pas que les 
malheurs sont contagieux , ai-je recherché la tendresse d'une si charmante 
personne? Pénétré de douleur de me voir la cause de son infortune, et le sé- 
jour du Caire me devenant odieux après cette aventure, je pris la route de 
Bagdad. 

Après quelques jours de chemin, j'arrivai un soir au pied d'une montagne 
derrière laquelle il y avait une assez grande ville. Je m'assis au bord d'un 
ruisseau pour me reposer, et je résolus de passer la nuit en cet endroit; le 
sommeil se rendit maitre de mes sens , et déjà les premiers rayons du jour 
étaient prêts à paraître, lorsque j'entendis à quelques pas de moi des plaintes 
et des gémissements qui me réveillèrent. Je prêtai une oreille attentive , et il 
me sembla que ces plaintes étaient d'une femme qu'on maltraitait; je me levai 
aussitôt, et m'avançant du côté qu'elles partaient , j'aperçus un homme qui 
disait une fosse avec une pioche. 

Je me cachai dans un buisson pour l'observer; je remarquai qu'ayant fait 
la fosse , il mit dedans quelque chose qu'il couvrit de terre et qu'ensuite il 
s'en alla. Le jour étant venu presque dans le momeot, je m'approchai pour 
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voir ee qu6 c'était « ]e ttmnti la terre, et trouvai tta^ granâ aae ûq tèile tmil 
ensanglanté, dans lequel il y avait une jeune fille qui paraiiealt rendre teft 
derniers soupirs; ses habits, quoique couverts de sang» ne laiesèreni pas de 
me faire juger que ce derait être une personne de qualité.-H}uelle eruelte 
main, m'écriai*je, saisi d*horreur et de compassion, quel barbare a pa maltrat-^ 
ter cette jeune personne? Le Ciel veuille punir cet essasi^n. " 

La dame, que je croyais sans connaissance, entendit ces paroles, et me ditt 
^0 musulman ! sois assez charitable pour me secourir ; si tu èknes ton Créa- 
teur, donnennoi une goutte d'eau pour apaiser la soif qui me dévore, et pour 
soulager ma vive douleur, le courus aussitôt à la fontaine et remplis moA 
turban d*eau que je lui portai. Elle en but, et puis ouvrant les yeux elle md 
regarda. 

—0 jeune homme, me dit-elle, qui tiens si à propos à mon secours, tâchd 
d'arrêter mon sang : je ne crois pas mes plaies mortelles ; sauve*moi la vie, tti 
ne t'en repentiras pas. 

le déchirai mon ruban et une partie de ma veste, et quand J'eus bandé seft 
plaies :-~Pousse la charité jusqu'au bout, me dit-elle ; porte-moi dans la ville et 
me fais panser.*»Belle daine^ lui répondis-je. Je suis un étranger : Je ne con- 
nais personne dans cette ville ; si l'on me demande par quelle aventure je ràb 
trouve chargé d'une fille assassinée, que faudra-t*il que je réponde? -^ Dis 
que je suis ta sœur, répartit-elle, et note mets point en peine du reste. 

Je pris la dame sur mon dos ; je la portai dans la ville, et j'allai loger dans 
un caravansérail , où Je lui fis préparer un lit. J'envoyai chercher un chirur- 
gien qui la pansa, et qui assura que ses blessures n'étaient pas dangereuses; 
en efièt elle fut guérie au bout d'un mois. Pendant qu'elle était convalescente, 
elle demanda du papier et de l'encre. Elle écrtvil une lettre, et me la mettant 
entre les mains : Va , me dit-elle, au lieu où s'assemblent les marchands, de- 
mande Mahyar, présente-loi ma lettre, prends ce qu'ilte donnera et reviens. 

Je portai la lettre à Mahyar. n la lut avec beaucoup d'attention , la baisa 
fort respectueusement, et la mit sur sa tète. Il tira ensuite deux grosses bourses 
pleines de sequins d'or qu'il me donna. Je les pris et revins trouver la dame 
qui me chargea de louer une maison. J'en louai une, et nous allâmes tous deux 
y loger. Sitôt que nous y fûmes arrivés, elle écrivit une seconde lettre à 
Mahyar, qui me donna quatre bourses remplies de pièces d'or. Tachetai , par 
ordre de la dame, des habits pour elle et pour moi» avec quelques esclaves 
pour nous servir. 



JOUR VU. 

Je passais dans le quartier pour firère de la dame , et je vivais avec elle 
comme si je l'eusse été véritablement, quoique ce fût une fort belle personne, 
Dardané occupait sans cesse ma pensée , et loin de me livrer à de nouvelles 
amours, je voulus plus d'une fois quitter la dame ; mais elle me priait de ne 
la point abandonner.— Attends, jeune homme, me disait-elle, j'ai encore be- 
soin de toi pour quelque temps; je t'e|>prendrai bientôt qui je suis,ot Je pré-» 
tends bien reconnaître les services qn6 tu m'as rendus. 
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Je demeurais donc toujours avec elle , et je faisais par pure générosité tout 
ce qu'elle exigeait de moi : quelque envie que j'eusse de savoir pourquoi elle 
avait élé assassinée, il ne me fut pas possible de l'engager à me le dire ; j'a- 
vais beau lui donner souvent occasion de me conter son histoire^ elle gardj^t 
là-dessus un profond silence, au lieu de satisfaire à ma curiosité. 

— ^Va,me dit-elle un jouren me présentant une bourse pleine de sequins, va 
trouver un marchand nommé Namahran ; dis-lui que tu veux acheter de belles 
étoffes. Il t'en montrera de plusieurs sortes : cboisis-en quelques pièces et les 
lui paye sans marchander; fais-lui ensuite bien des civilités, et apporte-moi 
les étoffes. Je m'informai de la demeure de Namahran : on me l'enseigna; il 
^ait assis dans sa boutique* Je vis un jeune homme de fort belle taille, qui 
avait de petits cheveux crépps et plus noirs que du jais ; il avait de beaux 
pendants d'oreilles, et de gros diamants à tous ses doigts. Je m'assis auprès de 
lui: je demandai des étoffés; il m'en fit voir plusieurs pièces. J'en choisis 
trois : il y mit le prix ; je lui comptai de l'argent. Je me levai, et après avoir 
pris congé de lui fort civilementi je fis emporter les étoffes par une esclave 
qui me suivait. 

Deux jour$ pprès, la d^pfie me donna encore une bourse, et me dit de re- 
K>nrner chez Namahran, poijr y acheter d'autres étoffes.—Mais souvenez-vous, 
$jouta-t«'elle, qu'il ne faut point marchander : quelque chose qu'il vous de- 
mande, ne manquez pas de lui donner. D'abord que ce marchand me vit re* 
venir chez lui, et qu'il sut ce qui m'amençiit, il étala devant moi ses plus riches 
étoffes. Je m'arrêtai à celles qui me plurent, et quand il fut question Repayer, 
Je jetai ma bourse, en disant s\ Namahran de prendre ce qu'il voudrait, il fut 
charmé de ce procédé noble. — Seigneur, me dit-il, ne pourriez-vous pas un 
jour me faire l'honneur de venir dîner che? moi. — Très-volontiers, loi ré- 
pondis- je, et ce sera dès demain, si vous le souhaitez. Le marchand me témoi- 
gna que je lui ferais beaucoup de plaisir. 

Quand j'appris à la dame que Namahran m*avait invité à dîner chez lui, elle 
en parut transportée de jote.—Ne manquez pas d'y aller, dit-elle, et de le prier 
de venir ici demain : dites-lui que Yoes voulez le régaler à votre tour ; j'aurai 
soin de faire préparer un superbe festin. Je ne savais ce que je devais penser 
des mouvements de joie qu'elle laissait éclater. Je voyais bien qu'elle avait 
quelque dessein; mais j'étais bien éloigné de le pénétrer^ Je me rendis donc 
le lendemain chez le marchand, qui me reçut et me traita parfaitement bien. 
Avant de nous séparer, je lui appris ma demeure, et lui dis que le jour suivant 
je voulais aussi lui donner à dîner. 

Il ne manqua pas de me venir trouver. Nous nous mimes tous deux à table 
et nous passâmes toute la journée à boire des meilleurs vins. La dame nç vou- 
lut point être de la partie ; elle eut même grand soin de se tenir cachée pen- 
dant le repas. Comme elle m'avait fort recommandé d'amuser le marchand, et 
de ne pas souffrir qu il s'en retournât chez lui cette nuit, je l'arrêtai le soir 
malgré toutes les instances qu'il me put faire pour que je lui permisse de s'en 
fril^ft Nous continuâmes de boire et nous fîmes la débauche jusqu'à minuit. 
Alors je le menai dans une chambre où il y avait un lit préparé pour lui; je l'y 
laissai et me retirai dans la mienne. Je me couchai et m'endormis; mais je ne 
goûtai pas longtemps la douceur du sommeil. La dame vint bientôt me réveil- 
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1er; elle tenait un flambeau d*une main^etde Tautre un poignard. —Jeune 

homme, me dit-elle, lève-toi; vie^s voir ton convive baigné dans son perfide 

sang. 

Je me levai plein d*borrenr à ces paroles, je m'habillai à la hâte, je suivis la 
'dame dans la chambre du marchand, et voyant le misérable étendu sans vie 
sur son lit. — Ah! cruelle, m*écriai-je, qu'avez-vous fait? Avez-vous pu com- 
mettre une action si noire! Et pourquoi m'avez-vous fait servir d'instrument 
à votre fureur? — Jeune étranger, me dit-elle, ne sois point fâché d'avoir con- 
tribué à me venger de Namahran : c'était un traître; tu ne le plaindras païf 
quand tu apprendras qu'il est Fauteur de mon infortune que je vais te ra- 
conter: 

Je suis, poursuivit-elle, fille du roi de cette ville. Un jour que Fallais aux 
bains publics, j'aperçus Namahran dans sa boutique. J'en fus frappée, et 
malgré moi, son image s'offrait toujours à mon esprit; je sentis que je l'aimais* 
Je combattis d'abord mes sentiments, je m'en représentai l'indignité, et je 
crus que je les vaincrais par mes réflexions ; mais je me trompais. L'amour 
l'emporta sur ma fierté ; je devins inquiète, languissante, et mon mal s'aug- 
mentant de moment en moment, je tombai dans une maladie dont je serais 
morte infailliblement, si ma gouvernante, qui se connrJssait mieux à mes 
symptômes que les médecins, n'en eût pénétré la cause. Elle m'engagea fort 
adroitement à lui avouer que ses conjectures n'étaient pas fausses. Je lui con- 
tai de quelle manière j'avais conçu mon malheureux amour, et elle jugea, par 
ce que je lui dis, que j'étais follement éprise de Namahran. 

Elle fut touchée de l'état où je me trouvais, et elle promit de soulager mes 
peines. En effet, une nuit elle fit entrer dansle sérail le jeune marchand sous 
des habits de fille, et me l'amena da^is mon appartement. Outre la joie de le 
yoir, j'eus le plaisir de remarquer qu'il était charmé de son bonheur. Après 
l'avoir tenu enfermé dans un cabinet pendant plusieurs jours, ma gouver^ 
nante le fil sortir du sérail aussi heureusement qu'elle Fy avait introduit,, et 
de temps en temps il y revenait sous le même déguisement. 



JOUR VIIL 

Il me prit fantaisîe^'aller voir à mon tour Namahran; je me faisais un plai- 
sir de le surprendre, ne doutant point que cette démarche, qui lui prouvait 
l'excès de ma passion, ne lui fût très agréable. Je sortis toute seule, une nuit, 
du palais^ par des détours qui m'étaient connus, et je me rendis à sa maison ; 
j'eus peu de peine à la trouver, parce que je Favais bien remarquée en allant 
aux bains et en revenant. Je frappai ? la porte; un esclave vint ouvrir, et me 
demanda qui j'étais, et ce que je vouiais. — Je suis, lui répondis-je, une jeune 
dame de la ville, et je voudrais parler à ton maître. — Il est en compagnie, 
reprit l'esclave : il s'entretient en ce moment avec une autre dame; revenez 
demain. 

A ce mot de dame, je me sentis saisir d'un mouvement de jalousie qui me 
mit hors de moi-même ; je devins furieuse. Au lieu de me retirer, j'entre brus- 
quement dans la maison, et m'avançant dans une salle où il y avait de la lu- 
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miôre et tout Fappareil d'un festin, j'aperçois le marchand à tabh avec tme 
jeune fille assez belle; ils bavaient tonsdeax, et chantaient des chansons 
tendres et passionnées. Je ne pas retenir ma colère, à ce spectacle ; je me 
jetai sur la jeune fille, et lui donnai mille coups : je lui aurais ôté la vie si elle 
n*eût pas trouvé moyen de m'échapper. Je ne m'en pris pas seulement à xqb 
rivale ; dans le transport qui m'agitait, je n'épargnai point Namahran. 

Il se jela d'abord à mes genoux, me demanda pardon, et me jura qu'il ne 
me trahirait plus. U m'iu)aisa : je me rendis à ses serments et à ses soumis- 
sions ; il m'engagea même à boire avec lui, et fit si bien qu'il m'enivra. Quand 
il me vit dans cet état, le traître me frappa de plusieurs coups de couteau ; je 
tombai sans sentiment. H me crut morte; il me mit dans un grand sac de toile 
et me porta lui-même sur son dos hors de la ville, jusqu'à l'endroit où tu m'as 
trouvée. Pendant qu'il me creusait un tombeau, j'ai repris mes esprits et 
poussé quelques plaintes; mais bien loin d'en être attendri et de se montrer 
du moins assez pitoyable pour achever de me donner la mort avant de me 
mettre en terre, le barbare se faisait un plaisir de m'en terrer toute vive. 

Pour Mahyar, continua-t-elle , cet autre marchand à qui tu as porté des 
lettres de ma part, c'est le marchand du sérail. Je lui ai fait savoir que 
j'avais besoin d'argent^ et lui ai mandé mon aventure, et le priant 
de la tenir secrète jusqu'à ce que j'eusse goûté le plaisir d'une pleine ven- 
geance. jeune homme, voilà mon histoire. Je n'ai pas voulu te l'apprendre 
plutôt, de peur que tu ne te fisses un scrupule de m'amener ici ma victime. 
Je ne crois pas que tu désapprouves présentement ma généreuse action ; et 
pour peu que tu sois ennemi des cœurs perfides, tu dois me louer d'avoir eu 
le courage de percer celui de Namahran. Aussitôt qu'il sera jour, ajouta- 1- elle, 
nous irons ensemble au palais. Le roi mon père m'aime passionnément : je 
lui confesserai ma faute ; j'espère qu'il me la pardonnera, et j'ose te promettra 
qu'il te comblera de bienfaits. 

— Non, Madame, dis-je alors à la princesse, je ne (lemande rien pour vous 
avoir sauvée. Le ciel m'est témoin que je ne m'en repens pas; mais, je vous 
ravoue,Je suis an désespoir d'avoir si bien servi votre ressentiment. Vous 
avez abusé de ma complaisance en me faisant contribuer à une trahison; vous 
deviez plutôt m'obliger à vous venger noblement : j'aurais volontiers exposé 
ma vie pour vous. Enfin, seigneur, quoique je trouvasse Namahran justement 
puni, j'avais tant de regret de l'avoir conduit moi-même à la mort, que j'aban* 
donnai sur-le-champ la dame et méprisai ses promesses. Je sortis de la ville 
avant le jour, et j'aperçus, sitôt qu'il parut, une caravane de marchands qui 
était campée dans une prairie; je la joignis, et comme elle allait à Bagdad, où 
j'avais envie de me rendre, je partis avec elle. 

J'y arrivai heureusement; mais je me trouvai bientôt dans une situation 
fort triste : j'étais sans argent, et il ne me restait de toute ma fortune passée 
qu'un sequin d'or. Je m'avisai de le changer en aspres : j'en achetai des pom- 
mes de senteur, des dragées, des baumes et des roses ; j'allais tous les jours 
chez un marchand de fyquaa (4), où plusieurs seigneurs et autres personnes 
avaient coutume de s'assembler pour s'entretenir ensemble. Je leur présen- 

(i) Boisson composée d'orge, d*eaa et de raisins de passe. 
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iafs dans une çorbeiHe ce qné j'avais acheté ; cliàcun prenait ce qa^ii voutâl^ 
et ne manquait pas de me donner quelque argent, si bien que ce pefxi cùiû^ 
merce me fournissait de quoi vivre commodément. 

On jour que je présentais des fieurs comme à l'ordînaîre chez le miarchand 
de fyquaa, il y avait datis un coin de la salle un vieillard auquel je ne prenais 
f9& garde, et qui, voyant que je ne m'adressais pas à lui, m'appela :— Mon ami, 
me dit-il, d'où vient que tu ne m'offres pas ta marchandise aussi bien qu'aux 
autres? Np me comptes-tu point parmi les honnêtes gens, ou t'imagines-tu que 
je n'ai rien dans ma bourisePr—Seigneur, luirépondis-je, je vous prie de m' ex- 
cuser, je ne vous voyais pas, je vous assure ; tout ce que j*aî est à vôtre ser- 
vice, et je ne vous en demande rien. En même temps je fui présentai ma cof- 
jbeille ; il prit une pomme de senteur, et me dit de m'a3$eoîr auprès de lui. Je 
m'assis; il me fit mille questions. Il me demanda qui j'étais, et comment éh 
me nommait.— Dispensez-moi, lui dis-jeensoupirant,^de contenter votre cxh 
riosité; je ne puis la satisfairer sans rouvrir des bléssureiï que le temps coni- 
mence à fermer. Ces paroles, ou plutôt le ton dont je leâ prononçai, empêcha 
le vieillard de me presser là-dessus ; il changea de discoure, et après un asse^ 
long entretien» s'étant levé pour s'en aller, il tira de sa botirse dix sequins 
d'or qu'il me mit entre les mains. 

Je fus fort surpris de cette libéralité; les plus considérables seigneurs â qtfi 
j'avais coutume de présenter ma corbeille, ne me donnaient pâà même un éê^ 
qmn, et je ne savais ce que je devais penser de cet fiomine-Ià. Je retournai le 
lendemain chez le marchand de fyquaa, et j'y trouvai encoi^ m(m vîeillafd : ÎI 
ne fut pas ce jour-là des derniers à s'attirer mon attention ; je m'adressai d'abord 
1 lui, il prit ua peu de baume; et m'ayant encore fait asseoir auprès de luî,i{ ifte 
pressa si vivement de lui raconter mon histoire, que je ne pus m*en défendra 

Je lui appris tout ce qui m'était arrivé; eft après que je lui eus fait cette con- 
fidence» à me dit :— J'ai connu votre père, je suis un marchand de Basfa, Je 
n'ai point d'ejifants, ni d'espérance d'en avoir, j'ai con^ de tamitié pour 
VOttS, je vous adopte. Ainsi, mon fils, consolez-vous de vos nialhèurs passés ,* 
TOUS retrouver un père plus riche qu'Âbdelaziz, et qui n'aura pas moin^ dTa- 
initié pour vous. Je remerciai ce vénérable vieillard de l'honneur qu'il me 
faisait^ et je le suivis lorsqu'il sortit, fl me fît jeter ma corbeille et mes fleurs, 
^me mena dans un grand hôtel qu'il avait loué; il xn'y donna un apparie- 
lient avec des esclaves pour me servir. On m'apporta par son ordre de fiches 
habits ; on eût dit que mon père Àbdelaziz vivait encore, et il ne semblait p£LS 
^e j'eusse jamais été dans un état misérable. 

Ousind le marchand eut terminé les affaires qui le retenaient à Bagdad, 
e'est-à-dire qu'il eut vendu toutes les marchandises qu'il y avait apportées, 
QiQUS primes en;semble le chemin de Basra, Mes amis, qui n'espéraient plus me 
revoir, ne furent pas peu surpris d'apprendre que j'avais été adopté par un 
bonmie qui passait pour le plus riche marchand de la ville. Je m'attachai à 
piaireau vieillard ; il fut charméde ma complaisance.— Âboulcdsem, me disait-il 
souvent, je suis ravi de t'avoir rencontré à Bagdad; tu me parais bien digne 
de ce que j'ai fait pour toi. 

J'étais si touché des sentiments qu*il me marquait, que bien loin d'en àbu- 
iefi i'allaia au-devant de tout ce qui pouvait lui faire plaisir : au Geti de cher^ 
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di£r ks gens de mon âge| ja lui tenais bonne Gompagn(o| je no lo quillais 
presque point. 



JOUR IX. 

Cependant ce bon vieitlard tomba malade, et les médecins ne le purent gué^ 
rir. Se Yoyabt à rextrénaltéi^ il fît retirer tout le monde et me dit : *— Il est 
tenips^ mon fila, de vens révéler nn seeret important. Si je n*ayais.pour toat 
bien que cette maison avec les riehesses qne vous y voyez, je croirais ne vous 
luL-ser qu une fortune médiocre; mais tons les biens que j*ai amassés pendant 
le cours do ma vie^ quoique considérables pour un marchand, ne sont rien en 
comparaison du trésor qui y est cacbé, et que je veux vous découvrir. Je ne 
vous dirai pas depuis quel temps» par qui, ni de quelle manière il se trouve 
ici, car je Tignore; tout ce que Je sais* c'est mon s^eul en mourant le décou- 
vrit à mon père, qui me fît aussi la même confidence peu de jours avant sa 
raêrt. 

IfaiSj pourauiviHl, j*ai un avie à vous donner, et gardez^veus bien de W 
mépriser. Vous êtes naturellement généreux : lorsque vous vous verrez en 
état de suivre votre penchant, vous ne manquerez pas de prodiguer vos ri- 
chesses, vous recevrez magnifiquemeniles étrangers qui viendront chez vous» 
vous les aeci^lerez de présents, et vous ferez du bien à tous ceux qui implo- 
reront votre secours. Cette conduite, que j'approuverais fort» si vous la pou- 
viez tenir impunément^ sera cause de votre perte ; vous vivrez avec iant do 
magnificence, que vous exciterez Tenvie du roi de Basra ou Tavarice de ses 
ministres. Us vous soupçonneront d'avoir un trésor caché ; ils n'épargneront 
rien pour le découvrir, et ils vous TenlèveroBt. Pour prévenir ce malheur» 
vous n'avez qu'à suivre mon exemple? j'ai toujours, de même que mon aïeul 
et mon père, exercé nm profession, et joui de ce trésor sans éclata nous n'a- 
vons point fait de dépenses dont le monde ait été surpris. 

Je ne manquai pas de promettre au marchand que j'imiterais sa prudence* 
n m'apprit dans quel endroit était le trésor, et il m'assura que, quelque grande 
idée que je pusse me former dee richesses qu'il renfermait, je les trouveraie 
encore plus considérables que je ne me les représenterais. En effet, après que 
ce généreux vieillard fut mort, et que, comme son unique héritier, je lui eus 
rendu les derniers devoirs, je pris possession de tous ses biens^ dont cette 
maison fait une partie, et j'allai voir le trésor. Je vous avouerai^ seigneur, que 
fon fus étonné. S'il n'est pas inépuisable, il est du caoins si riche» que je ne 
saurais l'épuiser, quand le ciel me laisserait vivre beaucoup plus longtemps 
que lei autres hommes : aussi, loin de tenir la promesse que j'ai faite au mar- 
diand, je r^nds partout mes richesses; il n'y a personne dans Basra qui 
n'ait senti tnes bienfaits ; ma maison est ouverte à tous ceux qui ont besoin dé 
mm, et ils a'en retournent contents. Ëst-ee posséder uû trésor que de n'oser ^ 
y toucher? et puis-je en faire un meilleur usage que de l'employer à soula- 
ger les malheureux» à bien recevoir les étrangerS| et à mener une vie dé-* 
liclense. 

Tout la monde s'imagina d'abord que j'allais me ruiner umd seconde toUé 
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20 LES MILLE ET UN JOURS. 

Quand Aboulcasem, dîsait-on^ aurait tous les trésors du commandeur des 
croyants, il les dissiperait; mais on fut fort étonné dans la suite, lorsqu'au 
lieu de voir dans mes affaires le moindre désordre, elles paraissaient au con- 
traire devenir .de jour en jour plus florissantes. On ne concevait pas commentée 
pouvais augmenter mon bien en le prodiguant. 

Je faisais pourtant tant de dépenses, qu'enfin je soulevai cont?e moi l'envie, 
comme le vieillard me l'avait prédit. Le bruit se répandit dans la ville que j'a- 
vais trouvé un trésor; il n'en fallut pas davantage pour attirer chez moi des 
gens avides. Le lieutenant de police de Basra me vint voir. Je suis, me dit-il, 
le daroga (4), et je viens vous demander où est le trésor qui vous fournit de 
quoi vivre avec tant de magnificence? Je me troublai à ces paroles et demeurai 
tout interdit. 

n jugea bien à mon air éperdu que les discours qu'on tenait de moi dans la 
ville n'étaient point sans fondement; mais au lieu.de me presser de lui décou«' 
vrir mon trésor : — Seigneur Aboulcasem, continua-t-il, j'exerce ma charge en 
homme d'esprit; faites-moi quelque présent qui soit digne de ma discrétion. 
— Combien me demandez-vous? lui dis-je. — Je me contenterai, me répon- 
dit-il, de dix sequins d'or par jour. Je lui répliquai : — Ce n'est pas assez ; je 
veux vous en donner cent ; vous n'avez tous les jours ou tous les mois qu'à 
venir ici, et mon trésorier vous les comptera. 

Le lieutenant de police fut transporté de joie lorsqu'il entendît ces paroles. 
— Seigneur, me dit-il, je voudrais que vous eussiez trouvé mille trésors : jouis- 
sez tranquillement de vos biens, je n'en troublerai jamais la possession. Il 
toucha par avance une grosse somme et s'en alla. 

Peu de temps après, le visir Aboulfatah-Waschy m'envoya chercher, et 
m'ayantfait entrer dans son cabinet, il me dit :^0 jeune homme ! j'ai appris 
que tu as découvert un trésor : tu sais que le quint (4) appartient à Dieu ; il 
faut que tu le donnes au roi. Paie donc le quint, et tu demeureras tranquille 
possesseur des quatre autres parts. Je lui répondis : — Seigneur, je veux bien 
vous avouer que j'ai trouvé un trésor, et je vous jure en même temps, par le 
grand Dieu qui nous a créés l'un et l'autre, que je ne le découvrirai point 
quand on devrait me mettre en pièces; mais je m'engage à vous donner tous 
les jours mille sequins d'or, pourvu qu'après cela vous me laissiez en repos 
Aboulfatah fut aussi traitable que le lieutenant de police ; il m'envoya un 
homme de confiance à qé mon trésorier donna trente mille sequins pour le 
premier mois. 

Ce visir, craignant sans doute que le roî de Basra n'apprit ce qui se pas* 
sait, aima mieux le lui dire lui-même. Ce prince l'écouta fort attentivement^ et 
la chose lui paraissant mériter d'être approfondie, il me voulut voir. Il me re- 
çut d'un air riant, et me dit : — jeune homme ! pourquoi ne me montres-tu 
pas ton trésor? Me crois-tu assez injuste pour te l'enlever? — Sire, lui ré- 
pondis-je, que la vie de Votre Majesté soit aussi longue que les siècles ; mais, 
dût-on m'arracher la chair airec des tenailles brûlantes, je ne découvrirai 
point mon trésor. Je consens de payer chaque jour à Votre Majesté mille se- 

' (1) i'cst-à-dîre lieutenant de police, 
cinauième* 
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quîns d'or; si vous refusez de les accepter, et que vous jugîéz plus à propos 
de me faire mourir, vous n'avez qu'à ordonner, je suis prêt à soufifrir tous les 
supplices imaginables, plutôt que de contenter votre curiosité. 

Le roi regarda son visir à ce discours, et lui demanda conseil. — Sire, loi dit 
le ministre, la somme qu*il vous oflire est si considérable ^ que c'est avoir 
trouvé un véritable trésor. Renvoyez ce jeune homme, qu'il vive avec sa ma- 
gnificence ordinaire; qu'il ait soin seulement d*étre exact à tenir la parole 
qu'il donne à Votre Majesté. Le roi suivit ce conseil; il me fit bien des cares- 
ses, et depuis ce temps-là, suivant nos conventions, je paie tous les ans, tant 
à lui qu'au visir et au lieutenant de police, plus d'un million soixante mille 
sequins d*or. Voilà^ seigneur, ce que vous souhaitiez d'apprendre ; vous ne 
devez plus être surpris des présents que je vous ai faits» ni de tout ce que 
vous avez vu chez moi* 

Lorsqu'AbouIcasem eut achevé le récit de 8e8aventure8,le calife, animé d'un 
violent désir de voir le trésor, lui dit : — Est-il possible qu'il y ait au monde 
un trésor que votre générosité ne soit pas capable d'épuiser bientôt? Non, je 
ne le puis croire; et si ce n'était pas trop exiger de vous, seigneur, je deman^ 
derais à voir celui que vous possédez, en vous jurant, par tout ce qui 
peut rendre un serment inviolable, que je n'abuserai point de votre^ oon« 



Le fils d'Abdelazizparut affligé du discours du calife.— Je suis fâché, seigneur, 
lui dit-il, que vous ayez œtte curiosité; je ne puis la satisfaire qu'à des con- 
ditions fort désagréables. — N'importe, s'écria le prince, quelles que puissent 
être ces conditions, je m'y soumets sans répugnance.— H faudra, reprit Aboul- 
easem, que je vous bande les yeux et que je vous conduise, vous sans arme 
et la tête nue, et moi le cimeterre à la main, prêt à vous frapper de mille 
coups mortels si vous violez les lois de l'hospitalité. Je sais bien^ ajouta-t-il^ 
qu'on peut m'accuser d'imprudence, et que je ne devrais point céder à votre 
envie; mais je me repose sur la foi de vos serments, et d'ailleurs, je ne puis 
me résoudre à renvoyer un convive mécontent. 

— De grâce, dit le calife* contentez-donc dès à présent mes désirs curieux. 
«- Cela ne se peut tout à l'heure, répondit le jeune homme ; mais demeurez 
chez moi cette nuit. Quand tous mes domestiques reposeront j'irai vous pren- 
dre dans l'appartement où je vais vous faire conduire. A ces mots il appela du 
monde, et à la clarté d'une grande quantité de bougies que portaient des es- 
claves dans des flambeaux d'or, il mena le prince dans une chambre magnifia 
que, et il se retira dans la sienne. Les esclaves déshabillèrent le calife, le 
couchèrent, et sortirent , après avoir mis au chevet et au pied du lit leurs 
bougies, dont la cire parfumée se faisait agréablement sentir en brûlant. 



JOUR X. 

Au lien de songer a prendre quelque repos, Haroun-a!-Raschild attendit kn- 
patiemment Aboulcasem, qui ne manqua pas de le venir chercher au miliea 
de la nnit, et qui lui dit : — Seigneur^ tous mes domestiques sont endormis, 
un profond silence règne dans ma maison, je puis présentement vous montrer 



Digitized by VjOOQ IC 



mon trésor, aux conditions que Je vous ai dites. — Allons, répondit te CfiUfo 
^n se levant, je ^is prêt à vous suivre, pt je jure, par le créateur du ciej çt 
de la terre^ que vous ne vous repentirez poini; d'avoir satisfait ma cuno$ité. 

Le fils d'Abdelazi« aida au prine(^ à s'habjU^r, pui$, iiii r^ettaot un ban- 
4t»da sur les yeux ; — Ç'pst à regret, s^gîjQur, li|î oit-jl, qjie Jeu u^ de l| 
sorte avec vou^ ; votre air let vps iDanjèr^f m Pfral^ept fiijgups 4'i^ne çpnr 
^qce... -Y j>pprouv^ c^ préc^UtionSj interrompit le calife , ^t j# ne vo»§ 
ea sais poipt mauvais gré. A))Oulcasep) le fit descendre, par ui^ escalier dér 
yftbé, daps pu jardia dnne t/^sJo étepdu^, ej «prè« pïui^eur^ d^to^p^ ik ^ptr#- 
f^nt tou^ deux d^ns Tef^rpit gm recelât te trésor, 

C'était un profond ?t fpi»cMP¥ appt^rr^in, dont ^n& simple pîerriB cpuvr^( 
)'§ntrée. D'abpr4 ils trpuv^^^t pn» ipi^gUQ all^ e;^ pept^ §t fort obsGi?r^> 9i| 
bout de laquelle il y avait une grande salle que plusiç^r^ esej^rboupjes v^nr 
^ient très brillijinte. Quai^4 ^ fuv&ni arriyéf 4^i|f ce^^e fj^ltei )e je<}n§ i^i^mmo 
étd te bandeau au calife, qui vit jifec étounçmen|; tout ce qui s'p%it à s»ç 
yeu]^ : up bassin de ip^bre blîinPi <P)i avait cinquante pie()9 ^ç cirpof^féreni^ 
et trepte de profondeur» p^T^is^ait 9a wliçu ; il é^U pleiii dp grosses pi§c^ 
li'or, et l'on voyait régner tout autour douip çolp^nes 0u rx^m mi9^\, qui sovh 
tenaient ^pt^ot ^ Btatyefi d^ ptei?jB9 précipgsfi^, ^t ^o^ira^teppient j^/ep tr4?T 
vaillées. 

A|)ouIcas¥)m ^p4ai8it te prinço au bord da ba^fioi pt lui dU ; '^ Ce t)asiin 
e^ profond do trotte pte(i$ ; voyez cet ^i^^^ ^e piopes d'or; il p'psl grçqt^ 
baissé que de deux doigts* Pen^z^vous que j9 puisse dissipof oela bleptôtP 
HarouD, apré^ avoir attentivement regardé te bassip, répondit • ^ Voilà^ jç 
Tavoue, d'immonses nçbosses; mais yoqs pouyez tes épuiser, -^ Hé bien, re-^ 
prit te jeuoo bomme, quand ce bassin sera vido j>orai repourç à pe que je vaî^ 
yous montrer. £n disant œla, il te fit passer dans puo autre salle encore 
plu$ brllteote qoe te première, et où il y 4v$ût p)u6îeiiir$ sof^^i de brocart 
190^0, retevé^l'uuo ioGnité do pertes et 4» diamiiDtSf J^'on voyait aussi ai| 
milieu un bassin de marbre : il n'était p0S, à te vérité^ fiu^^i grand que celui 
9^ étaient te9 pièoos d'or; mal^i on récompeii90> il était pteif» do rubis, de to- 
pazes, d'émeraudes, et de toutes sortes dopterrori?^ 

Jamais surprise ne fut égale à eello que te calif§ SI paraître alors ; à pein^ 
poavaitrril croire qu'il f<it éveillé : ce nouvoai) basai» loi paraissait un enchan-* 
toment. Il avait on^re te vue attachée di^aa, loraqi}^ te fila d'A|)doIaziz tei 
fit ri^arquor sur un trôna d'or deux poraonne^ qn'il loi dit être tes premiera 
analtres du trésor. C'était un prince et use priROoose qm avateut sur la tétp é%6t 
coa«>nne8 de diamants ; ils paraissaient enc<Mro tou^ doux pleins de vio : il§ 
étaient «oui^éa tout da teor long» této contre téte> et To^ voyait à tenra mi^ 
une table d'ébène sur laquelle on lisait ces paroles en lettres d'or : « J'ai 
c amassé pendant le cours d*une longue vie-toutes les richesses qui sont ici; 
« j'ai pris des villes et des cbâteai^x qi}e j'^i j^ilés ; j'ai conquis des royaumes 
c et terrassé tous mes ennemis ; j'ai été le plus puissant roi du monde ; mais 
c to»te aoa puiafianoo a cédé à eello ^ la mort. Q^^ngt^a ipiyenpa (laoa i'é- 
ff tat où je suis doit ouvrir lea yeu^ ; qu'il fasae réfjexiop qno j>i véco ppipme 
% tel et qn'i} mourra comme mol; qu'il po ^raîgnfi paa d'époisor op ^ésprt 11 
f ooaapfiit oa vmkw à bai)t ; qp'il s'en «ervi pool aç^i^ir deo mw% ot poof 
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f inener nue vie agréable; car, quand il faudra qu'il meure, tou9 ce9 bjens n$ 
< le garantiront pas du sort commun à tous les hommes. » 

fpr* Jb Ae défiapprouve pas votre conduite^ ditHaroun au Jeune homme aprtt 
ayjMT la ces mots; vous avez raison de vivre comme vous vivez, et je condamna 
l^ conseils que vous a donnés le viçux marchand ; mais, ajouta-t-il, Je yon* 
dmis bien savoir te nom de ce prince. Quel roi peut avoir possédé tant ûê tt« 
c))e@sej» P J^ sois âché que cette inscription ne me rapprenne pas* 

Le î^ne homme fit encore voir an calife une autre salle dans laquelle ît y 
^m^ plusieurs choses très précieuses, et, entre autres, des arbres semblables 
i i}^ dont il lui avait fait présent. Ce prince aurait volontiers passé le resta 
^ la nvfit à considérer tput ce que renfermait ce merveilleux souterrain, si le 
fi$ d'Abdetoziz, craignant d'être aperçu de ses domestiques, ne l'en eAt ftdt 
9art}r ayai»^ le jonr de la même manière qu^il Ty avait amené, c'est-à-dire îft 
t^ 1^1^ ai les yeux bandés, et lui le cimeterre à la maîn^ prêt à lui couper \fk 
t^ s!jl^mi le mpindre effort pour ôter son bandeau. 

]Qs (jravafsèrent le jardin^ et remontèrent, par Tescalier dérobé, dans lit 
çliambra oj} le calife avait couché; ils y trouvèrent encore les bougies allumées, 
Bs s'aiitretinrent ensemble jusqu'au lever du soleil. — Après ce que je viena 
de voir, dit le prince an jeune homme, et, à en juger par Tesclave que vou^ 
ia>va3i d^nnée^ je 9e doutç point que vous n*ayez chez vous les plus bellea 
fagimas da rOrientt — Seigneur, lui répondit Aboulcasem, J*ai des esclaves 
4'tf ae assez ^nde beauté , mais je n'en puis aimer aucune ; Dardané , ma 
chère Dardané, remplit toujours ma mémoire; j*aibeâu médire à tout moment 
qa'alle a perdu la via et que je n*y dois plus penser, j*ai l0 malheur de ne poa^ 
vair vm détacher de son image. J*en suis possédé à un point que, malgré tou* 
tas mes richesses, an milieu de mes prospérités, je sens que je ne suis pas heu^* 
laax. Oui, j'aimerais mieux mille fois n'avoir qu'une fortune médiocre et po$>* 
léder Dardané, que de vivre sans elle avec tous mes trésors. 
. Ifi ealife admira la constance du fils d'Abdelaziz , mais il l'exhorta à fatra 
laps aes eftarls pour vaincre une passion chimérique. H lui fit ensuite dé 
nouveaux remerciements de ta réception qu*il lui avait faite; après cela, s'en 
^aat rataaraé aiu caravansérail , il reprit le chemin de Bagdad avec tous lea 
domestiques, lepage^ h belle asclave, et toua les présents qu'à avait reçus 
d'AbPi^lcasanit 



JOUR XL 

Deux jours après le départ de ce prince, le visir ^oulfatah ayant entendu 
parler dea présents magnifiques qu'Aboulcasem faisait tous les jours aut 
^trao^era qui {'allaient voir^ et d'ailleurs étonné de l'exactitude avec laquelle 
il lui payait, aussi bien qu'au roi et au lieutenant de police , les sommes pro-^ 
mises^ résolut da ne rien épargner pour découvrir où pouvait être ce trésor où 
il puisait ses richesses, Ce ministre était un de ces méchants hommes à qut 
las plvs grands crimes ne coûtent rien, quand ils veulent se satisfaire. Il avait 
gpe fiUade djx-huitans, d'une beauté ravissante : elle s'appelait JBalkls; elte 
§79^\t toutes )ea boQuee qoalitéa du cœur et 4e l'eaprit. Le prince Aly, aev^i 
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SI LES MILLE ET UN JOURS, 

du roi de Basra , Taîmait éperduement ; il Tavait déjà demandée à son père« et 
il devait bientôt l'épouser. 

. Aboulfatab la fit venir dans son cabinet, et lui dit : — Ma fille, j'ai besoin 
de vous ; je veux que vous vous pariez de vos plus beaux ajustements, et que 
TOUS alliez cette nuit chez Aboulcasem. Il s'agit de lui plaire ; il faut que vous 
mettiez tout en usage pour charmer ce jeune homme» et l'obliger à vous dé- 
couvrir le trésor qu'il a trouvé. Balkis frémit à ce discours, et fit voir par 
avance, sur son visage, Thorreur quelle avait pour la démarche quon exi- 
geait de son obéissance. -^Seigneur, répondit-elle, que proposez- vous à votre 
fille ? Songez-vous à quel péril vous voulez Texposer ? Considérez la honte 
dont vous allez la couvrir, la tache que vous imprimez à votre honneur, et le 
sensible outrage que vous ferez au prince Aly, en le privant du prix qui flatte 
peut-être le plus sa tendresse. -^ J*ai fait toutes ces réflexions, répliqua le 
YÎsir ; mais rien né peut me détourner de ma résolution, et je vous ordonne de 
vous préparer à m'obéir. La jeune Balkis fondit en pleurs à ces paroles : — Aa 
nom de Dieu, mon père, s'écria-t-elle, ne me forcez pas vous-même à vous 
déshonorer : étouff'ez ce mouvement d*avarice qui vous porte à dépouiller un 
homme d'un bien qui ne vous appartient pas ; laissez-le jouir en paix de ses 
richesses, au lieu de chercher à les lui ravir. ^ 

— Tais-toi, fille insolente, dit le visir en colère : il te sied bien de blâmer 
mes desseins ; ne ipe répliqua pas davantage, je veux que ta ailles chez Aboul- 
casem, et je jure que si tu reviens sans avoir vu son trésor, je te plongerai un 
poignard dans le sein. 

Balkis, se voyant dans la triste nécessité de faire une démarche aussi péril- 
leuse, se retira dans son appartement, accablée de tristesse. Elle prend de 
riches habits et se pare de pierreries, sans toutefois donner à ses charmes tout 
ce que l'art y pouvait jouter ; mais il n'en était pas besoin, sa beauté natu- 
relle n'était seule que trop capable d'inspirer de l'amour. Jamais fille n'eut 
moins d'envie, ou plutôt tant de peur de plaire que Balkis ; elle craignait au- 
tant de paraître trop belle au fils d'Abdelaziz, qu'elle appréhendait de ne 
l'être pas assez quand elle se montrait au prince Aly. 

Enfin, lorsque la nuit fut arrivée, et qu'AbouIfatah jugea qu'il était temps 
que sa fille se rendit chez Aboulcasem , il la fit sortir fort secrètement, et la 
conduisit lui-même jusqu'à la porte de ce jeune homme, où il la laissa, après 
lui avoir dit encore qu'il la tuerait si elle ne s'acquittait pas bien de l'infâme 
personnage qu'il lui faisait jouer. Elle frappa à la porte, et demanda à parler 
au fils d'Abdelaziz : aussitôt un esclave la mena dans une salle où son maître, 
couché sur un grand sofa, rappelait dans sa mémoire ses malheurs passés, et, 
ce qui lui arrivait fort souvent, rêvait à sa chère Dardané. 

D'abord que Balkis parut, Aboulcasem se leva pour la recevoir ; il lui fit une 
profonde révérence, lui tendit la main d'un air respectueux, et après l'avoir 
obligée de s'asseoir sur le sofa, il lui demanda pourquoi elle lui faisait l'hon- 
neur de le venir voir. Elle lui répondit que sur la réputation qu'il avait d'être 
nn jeune homme fort galant, il lui avait pris fantaisie de faire une débauche 
avec lui ; en même temps elle'ôta son voile, et fit brillef à ses yeux une beauté 
qui le surprit. Malgré son indifférence pQur les femmes, il ne put voir lmpa« 
nément tant de charmés ; il en fut touché.— Belle dame, lui dit-41, je sais bon 
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grê à mon étoile de m'avoîr procuré une si agréable aventure; je ne puis asses 
admirer mon bonheur. 

Après quelques moments de conversation, l'heure du souper arriva. Us 

allèrent tous deux dans une salle s'asseoir à une table sur laquelle il y avait 

plusieurs mets différents ; on voyait là un grand nombre de pages et d'officiers; 

mais Aboùlcasem les fit retirer, afin que la dame ne fût point exposée à leurs 

regards. Il se mit à la servir, il lui présentait de ce qu'il y avait de meilleur, et 

lui versait d'excellent vin dans une coupe d'or enrichie de rubis et d'éme- 

raudes; il buvait aussi pour lui faire raison, et plus il regardait Balkis, plus 

il la trouvait belle ; il loi tenait des discours fort galants, et comme la dame 

n'avait pas moins d'esprit que de beauté, elle y répondait si spirituellement 

qu'il en était charmé. Il se jeta à ses genoux sur la fin du repas; il lui prit une 

de ses mains, et la serrant entre les siennes : — Madame, lui dit-il, si vos 

yeux m'ont d'abord ébloui, votre entretien vient d'achever de m'enchanter ; 

vous m'embrasez d'un feu qui ne s'éteindra jamais; je veux désormais être votre 

esclave, et vous consacrer tous les moments de ma vie. 

En achevant ces paroles, il baisa la main de Balkis avec un transport si vif, 
que la dame, effrayée du péril pressant qui la menaçait, changea tout à coup 
de visage; elle devint plus pâle que la mort, et, cessant de se contraindre, elle 
prit un air triste, et ses yeux furent bientôt baignés de larmes. — Qu'aveï- 
vous. Madame? lui dit le jeune homme fort surpris. D'où natt cette douleur 
soudaine ? Que m'annoncent ces pleurs qui pénétrent jusqu'au fond de mon 
âme? Est-ce moi qui les fais couler? Suis-je assez malheureux pour avoir dit 
ou fait quelque chose qui vous ait déplu? Parlez; ne me laissez point, de 
grâce, ignorer plus longtemps la cause de ce funeste changement qui parait 
en vous. 

— Seigneur, répondit Balkis, c'est trop dissimuler ; la pudeur» la crainte, la 
douleur et la perfidie me livrent des combats trop violents pour pouvoir les 
soutenir ; je vais rompre le silence. Je vous trompe, Aboùlcasem : je suis une 
fiUe de qualité ; mon père, qui sait que vous avez un trésor caché , veut se 
servir de moi pour découvrir l'endroit qui le cache. Il m*a ordonné de venir 
chez vous, et de ne rien épargner pour vous engager à me le montrer. J'ai 
voulu m'en défendre, mais il m'a juré qu'il m'ôterait la vie si je m'en retour- 
nais sans l'avoir vu. Quel ordre rigoureux pour moi I Quand je n'aurais pas 
pour amant un prince que j'aime uniquement et qui doit bientôt m'épouser, 
la démarche que mon père me fait faire ne. laisserait pas de me paraître af- 
freuse. Ainsi^ seigneur, si je viens chez vous, je vous avoue que c'est avec 
une répugnance que la seule crainte de la mort peut surmonter. 



JOUR XIL 

Après que la fille d'Aboulfatah eut parlé de cette sorte, Aboùlcasem lui dit : 
— Madame, je suis bien aise que vous m'ayez découvert vos sentiments, vous 
ne vous repentirez pas de cette franchise; vous ne mourrez point, vous ver- 
rez mon tréso)-, et vous serez traitée avec tout le respect* que vous souhaitez. 
De quelque beauté que vous soyez pourvue, quelque in^ression qu'elle ait 
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|aîte sur mol, vous p'avez rien à craindre^ vous ête^ ici en sûreté; je renonce 
aux espérances quej'avaîs conçues, puisqu'elles no vous font que de lapeinej 
j5t vous pourrez sans rougir recevoir l'heureux amant dont le cher intérêt re- 
double vos alarmes. Cosses dotic dé répandre des pleurs et de vous affliger. 
— Al^ i peîgneur, s*écri4 Baîkis à ce discours, ce n'est pas sans raison que 
youç passez pour le plus généreux de tous les hommeà ; je suis charmée d'uA 
jprocé4é si nqay, et je pèserai poiqt satisfaite que je n'aie trouvé quelque oc^ 
çasioja ^e vous en marquer ma reconnaissance. 

Après çeUç conversation, le fils d'Abdelaziz conduisit ta dame dans la même 
phç^bre pu le calife ^vajt couché, et il y demeura seul avec elle^ jusqu'à cb 
m*i\ n*eptendU plus de bruit dans sa maison. Alors, mettant un bdil«- 
çij^f^v^ §ur iç3 yeux de Çallqs ; •>- Madame, lui dit-41, p|irdonne2 si feft use de 
^le m^nî^re avec vqu^ ; mais je ne puis vous montrer mon trésor qu'à cette 
ci^i^ditiioq. r- Faites tout ce qii'il vous plaira, seigneur, répoudit-elle;j*aitaQt 
4$ çonÇ^nçe en yolre générosité, que je vous Suivrai partout où vous vou^ 
drez; je n*ai plus d*autre crainte que celle de ne pouvoir assez reconnaître vos 
i^nt^ Ahoulqasem là prit par la main, et l'ayant fait descendre dans le jar- 
^jn p^r l'e^çalier 4érQbé^ il la mppa dans le souterrain, où il lui ôta son ban- 

Si le çalife avait ét§ surpris (Je voir tant de pièces d*or et tant de pierreries, 
J^^l^is te futl)ien davantage; chaque chose qu'elle regardait lui causait un ex- 
lr^§ étonçement. Néan'n^QJns, ce qui attira le plus son attention, et ce qu*^lle 
»e ppuvsit se lasser de considérer, c'était les premiers maîtres du trésor; ellô 
jl^t l'inscription qu'on lisait à Içurs pieds. Comme la reine avait un collier de 
parles aosçi grosses que des œufs dp pigeon, Balkis ne put s'empêcher de se 
récrier sur ce collier. Aussitôt Aboulcasem le détacha du cou de la princesse, 
ft )p mi( à jcelui de la jeuue dami^, en lui disant que son père jugerait par là 
qu'elle aurait vu te trésor ; et afin qu'il -en fût encore mieux persuadé, il la 
prja de se charger de^ plus belles pierreries : elle en prit une assez grande 
quantité qu'il lui choisit lui-même. 

Cependant le jeune I^omme, craignant que le jour ne vint tandis qu'elle 8*a- 
p>us9il^ regarder toutes les merveilles du souterrain, qui ne pouvaient fatiguer 
$9 curiosité^ lui remit le bandeau sur les yeux, la fit sortir, et la conduisit dans 
. uue çalle où ils s'entretinrent ensemble jusqu'au lever du soleil. Alors la dame, 
9Plfès fiv^ir témoigné de nouveau au fils d'Abdelsiziz qu'elle n'oublierait jamais 
$9 r^i^nup et sa générosité, prit congé dé lui, sd retira chez elle, et alla ren- 
iXfi CPmptp a son père de ce qui s'était passé, 

ëe visir, uniquement pccupé de son avarice, attendait impatiemment sa 
fille; il craignait qu'elle n'eût pas assez de charmes pour séduire AboulCasem. 
Il était dans une agitation inconcevable ; mais lorsqu'il la vit revenir avec le 
collier, et qu'elle lui montra les pierreries dont le jeune homme lui avait fait 
présent, il fut transporté de joie, *^ Hé bien i ma fille, lui dit-il, as-tu vu le 
.trésor? — Qui, seigneur, répondit Balkis; et pour vous en donner une juste 
idée, je vous dirai que quand tous les rois de ta terre ensemble uniraient leurs 
richesses, plies ne seraient pas comparables à celles d' Aboulcasem; maisijuels 
qi|c soient les biens de ce jeune homàoe, j'en suià encore moins charmée que 
4^ §ê poiitpg^ et de sa çépérosité* En même temps elle lui cpAta toate l'aven- 
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teve; H iai pM fieaelUe i la retenue du fils d'Abdelazîz, et il aurait mieux 
toé que sa filla eflt M déshonorée que de ne pas savoir où était le trésor 
qu'il voulait décoayrir. 

Fen^aal et ten^^e^è , Barouu-al-Bascbid s'avi^nçait vers Bagd94? D^abordj 
^e ee prinee fiit de retevr dans son pal^^ il refmt eu ^berté son premienijbr 
ét\ il lui reftdit sa eoi^ee, et après loi avoir faii |e détail de son voyagp : 
^ Qïàhfy kn dit-il» que (eraîrjeP To sa|s que la reconnaisaaiH^Q des califeî 
ieU i^saei le plaisir qu'on le«r f fait, Si je me contente d'envoyer fiu magni- 
fique Aboulcasem ce que j*ai de plus rare et de plus précieux dans moi» trésor^ 
m aéra iori peo de aboie peur lui; c^Ia sera même au-dessous des présents 
qa'tt n'a faits. GooHneat donc pourrai^jp le vaincre en générosité? — Sei-> 
gaevfi lui dit le wisir^ m fotre iHfueeté m'en vptit croire, elle écrira dès ai^- 
jeufd'lMji an roi de iasra» pour lui ordonner de remettre le gouvernemept dç 
l'ttal a« jennt Aboulcasem. Nous lerofis aussitôt partir le courrier, et dans quel- 
ques jMVB je partifai moi?méBia pour aller porter les patentes au nouveau roi, 
' Le ealili approtiva aet avis* — ïu as raison, dit-ii h son ministre; c'est le 
Myen de m'acquitter envers Aboulcasem, et de me venger du roi de B^sr^ 
el de son viair, qui m^ont £ut on secret des sommes considérables qu ils tirent 
de ee jeune iiemme. I) est même juste de les punir d^ la violence qu'ils li|i ont 
faite, et ils ne sont pas dignes des places qu'ils occupent. Il écrivit sur-ler 
dMttp Ml roi de Basr^, et fit partir le courrier. U se rendit ensuite à râpp^- 
(emeBt de Sobéide pour lui center aussi le succès d^ aon voyage et lui présea- 
ler le petit page, Tarbre et le paon. Il lui fit aussi présent de la demoiselle^ 
Eebéide la troQvm si charmante qa'eUe dit au calile, en ^ou^iantf qu'elle ac« 
eeptait oette belle esclave avec beaucoop plus de plaisir que les autres pré- 
sents. Le prince ne garda pour lui que la coupe ; le visir Qiafar eqt tout 1q 
reste, et ee miBistre, comme il avait été résolu^ diq[K>sa toutes choses pour 
l^ir peu de jovra aprèi. 



JOUR XIII. 

Le oenrrier d« ealife se fut pas plus tôt dans la ville de Basra, qu*il se hftt^ 
de remettre sa dépêche au roi, qui ne put )a lire sans sentir une vive dou- 
leur. Ce prinœ la montra à son visir. -?* Aboulfatah, lui dit-il, vois quel or- 
dre fiital le cmnmandeor dee eroyants m'envoie? ?uis-je me dispenser d'obéirf 
»- Oui, seigneur^ répondit la ministre ; ne vous abandonnez point à votre af- 
fliction ; il faut perdre Aboulcasem. Je vais, sans lui ôter la vie, faire croire à 
tout le monde qu'il eat mort; ja le tiendi"^ si l^i^i^ caché qu'on ne le verra ja- 
mais. Par ee moyen vous demeurerez toujours sur le trône, et vous aurez 
toutes les dcbessee de ce jeune homme; car, quand nous serons maîtres de 
sa personne, nous lui ferons souffrir tant de maux 'que nous l'obligerons à 
nous découvrir son trésor* — Fais ce que tu voudras, reprit le roi; mais que 
mandenons-nous au califoP «^ Reposes-voua encore de cela sur moi, repartit 
h visir, le commandeur des croyants y sera trompé comme les autres. J^ais- 
èez-moi seulement exécuter le dessein que je médite, et que le reste ne vpRS 
tiuse aucune inquiétude. 
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' Abonlfatah, accompagné de quelques courtisans qui ne savaient pas son in- 
tention, alla voir Aboulcasem. Il les reçut comme les premières personnes de 
• la cour ; il les régala magniûquement ; il fît asseoir le visir à la place d'hon* 
neur, et il le comblai! d'honnêtetés sans avoir le moindre soupçon de sa per- 
fidie. Pendant qu'ils étaient tous à table, et qu'ils buvaient d'excellents vins» 
le traître Aboulfatah eut l'adresse de jeter dans la coupe du fils d'Abdelaziz» 
sans que personne s'en aperçût, une poudre qui ôtait le sentiment. Un corps 
tombait en léthargie et ressemblait à un cadavre déjà privé du jour depuis 
f longtemps. ' 

Le jeune homme eut à peine porté la coupe à ses lèvres, qu'il lui prit une 
faiblesse ; ses domestiques s'avancèrent pour le soutenir; mais bientôt, voyant 
en lui tous les symptômes d'un homme mort, ils le couchèrent sur un sofa, 
et commencèrent à pousser des cris effroyables. Tous les convives, frappés 
d'une terreur soudaine, demeurèrent saisis d'étonnement. Pour Aboulfatah, 
on ne sauriut dire jusqu'à quel point il porta la dissimulation. U ne se con- 
tenta pas de feindre une douleur immodérée, il se mit à déchirer ses habits et 
à exciter par son exemple tous les autres à s'afQiger. Il ordonna ensuite qu'on 
nt un cercueil d'ivoire et d'ébène ; et , tandis qu'on y travaillait , il s'em- 
para de tous les effets d' Aboulcasem » et les mit en séquestre dans le palais 
du roi., 

Cependant le bruit de la mort du jeune homme se répandit dans la ville : 
toutes les personnes de Tun et de Vautre sexe pnrent le deuil et se rendirent 
à la porte de son hôtel, la tête et les pieds nus. Les vieillards et les jeunes 
gens, les femmes et les filles fondaient en pleurs; ils faisaient retentir l'air de 
plaintes et de lamentations : on eût dit que les uns perdaient en lui un fils 
. unique^ les autres un frère, et les autres un mari tendrement aimé. Les ri- 
ches et les pauvres étaient également touchés de sa mort ; les riches pleuraient 
un ami qui les recevait agréablement chez lui, et les pauvres un bienfaiteur 
dont ils n'avaient jamais pu lasser la charité : c'était une consternation gé- 
nérale. 

Le malheureux Aboulcasem fut enfermé dans le cercueil, que le peuple, pai 
ordre d' Aboulfatah, porta hors de la ville, dans un grand cimetière où il y avait 
plusieurs tombeaux , et entre autres un magnifique où reposait le père de ce 
visir, avec quelques autres personnes de sa famille. On mit le cercueil dans 
ce tombeau, et le perfide Abpulfatah, appuyant sa tôte sur ses genoux, se 
frappait la poitrine ; il faisait toutes les démonstrations d'un homme que le 
désespoir possède ; tous ceux qui le voyaient en avaient pitié et priaient le 
Ciel de le consoler. 

Comme la nuit approchait, tout le peuple se retira dans la ville, et le visir 
demeura avec deux de ses esclaves dans le tombeau, dont ils fermèrent la porte 
à double tour. Alors ils allumèrent du feu, firent chauffer de Feau dans un 
bassin d'argent; puis ayant tiré du cercueil Aboulcasem^ ils le lavèrent d'eau 
chaude. Ce jeune homme reprit peu à peu ses esprits; il jeta les yeux sur 
Aboulfatah, qu'il reconnut. — • Ah ! seigneur, lui dit-il, où sommes-nous, et 
dans quel état me vois-je réduitî — Misérable, lui répondit le miiristre, ap- 
prends que c'est moi qui cause ton infortune. Je t'ai fait apporter ici pour t'a- 
voir en ma puissance et te faire souffrir mille mau:(, si tu ne découvres ton 
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trésor; je mettrai ton corps en pièces; j'inventerai tous les jours de nouveaux 
supplices pour te rendre la vie insupportable : en un mot, je ne cesserai point 
de te tourmenter^ que tu ne me livres ces richesses cachées qui te font vivre, 
avec plus de magnificence que les rois* — Vous pouvez faire tout ce qu*n 
vous plaira^ lui répondit Aboulcasem, je ne découvrirai point mon trésor. 

A peine eut-il achevé ces paroles, que le lâche et cn^el Aboulfatah fît tenir 
par ses esclaves le malheureux fils d*Abdelaziz, et tira de dessous sa robe un 
fouet de courroies de peau de lion entortillées» dont il le frappa longtemps et 
avec tant de violence, que le jeune homme s'évanouit. Quand le visir le vit 
en cet état, il commanda à ses esclaves de le remettre dans le cercueil, et, le 
laissant dans le tombeau qu'il fit bien fermer, il se retira chez lui J 

Il alla te lendemain matin rendre compte au roi de ce qu'il avait fait. — 
Sire, lui dii-il, j'ai éprouvé hier la fermeté d' Aboulcasem : elle ne s'est point 
encore démentie; mais je ne crois pas qu'elle résiste aux tourments que je 
lai prépare. Le prince, qui n'était guèrq^moins barbare que son ministre, lui 
dit : — Visir, je suis content de vous; j'espère que nous apprendrons bientôt 
dans quel lieu est le trésor. Cependant il faut renvoyer le courrier sans diffé- 
rer davantage. Qu'allons-nous écrire au calife? — Mandons-lui , répondit 
Aboultafah, qu' Aboulcasem ayant appris qu'on lui donnait votre place, en a 
conçu tant de joie et en a fait de si grandes réjouissances^ qu'il est mort su- 
bitement dans une débauche. Le roi approuva cette pensée; ils écrivirent sur* 
le-champ à Haroun-al-Raschid, et lui renvoyèrent son courrier. 

Le visir, qui se flattait qu Aboulcasem dès ce jour-là lui découvrirait son 
trésor, sortit de la ville dans la résolution de lui aller faire souffrir de nou- 
veaux supplices. Mais étant arrivé au tombeau, il fut surpris d'en trouver la 
porte ouverte ; il entra tout troublé ; et ne voyant plus dans le cercueil le fils 
d'Abdelaziz, il en pensa perdre l'esprit. Il retourna promptement au palais, et 
raconta cet accident au roi, qui se sentit saisi d'une frayeur mortelle, et qui 
lui dit : — Waschy ! que deviendrons-nous? Puisque ce jeune homme nous 
est échappé, nous sommes perdus ; il ne manquera pas de se rendre à Bagdad 
et de parler au calife. 



JOUR XIV. 

Aboultafah, de son côté, au désespoir de n*avoir plus en sa puissance la 
victime de son avarice et de sa cruauté, dit au roi son maître : — Plût au ciel 
que je lui eusse hier ôté la vie, il ne nous causerait pas tant d'inquiétude. II 
ne faut pas, toutefois, ajouta-t-il, nous désespérer encore; s'il a pris la fuite, 
comme il n'en faut pas douter, il ne saurait ôrre loin d'ici ; allons avec tous 
les soldats de la garde; parcourons tous»les environs de la ville, j'espère que 
nous le retrouverons. Le roi se détermina sans peine à une recherche si im- 
portante. Il assembla tous ses soldats, et, les partageant en deux corps^ il en 
donna un à son visir, il se mit à la tête de l'autre, et ces troupes se répandi- 
rent de toutes parts dans la campagne. 

Pendant qu'on cherchait Aboulcasem dans tous les villages, dans les bois et 
dans les montagnes, le visir Giafar, qui s'était mis en chemin, rencontra sur 
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la route fé courriel*, qnî lui dît : — Sèlgnetti*, il est inutile que voué aîliez jus- 
qâ*à.Basra, ôi Aboulcàsëm est la seule cause de votre voyage; car ce jeune 
bomme est mort; ses obsèques se firent ces jours passés, mes yeux en ont été 
les tristes témoins. Giafàr, qui se faisait un |>laisir de voir le nouveau toi et 
de lùî présenter lui-i&éihe s6i$ patente^, fut très affligé de sa mort; il en l'é^ 
pàiidit des larmes, et ne croyant t)aô devoir continuer SQn Voyage, fl rététirùa 
sur ses pas. 

Dès qu'il fut arrivé à Bagdad, i! se rendît ati palais àvèJC lé courrier, ta tris- 
tesse qui paraissait sur leur vidage fît comprendre pat avance au calife qu'îlâ 
avalent quelque malheur à lui annoncer : — Ah! Glafaf, è*écria le prince, 
vous voilà bientôt de retour; que venez-voùsm'appreridre?— Cotnmandeuf 
des croyants^ lui répondit le visir, vous ne vous attendez |)as ôaiis douté à la 
triste nouvelle que je vais vous dire ; Aboulcasem n*est plus : depuis toire dé- 
part dé Basra, ce jeune homme a perdu la vie. 

Bàroun-al-Raschid n'eut pas plutôt ou! ces paroles, qu'il 86 jétâ de dofi 
trône eh has. Il demeura quelques moments étendu par terré sans donner au- 
cun signe de vie; pn se hâta de le secourir, et quand on l'eut fait revenir dé 
son évanouissement, il chercha des yeux le courrier qui venait de Basra, ei 
rayant aperçu, il lui demanda sa dépêche; !e courrier la lui présenta, 18 
prince la lut avec beaucoup d'attention. Il s'enferma ensuite dans son cabi* 
net avec Giafar. Il lui montra la lettre du roi de Fasra ; après l'avoir relue plu- 
sieurs fois, le calife dit :— Cela ne me parait pas naturel^ le roi de 6asràét spti 
visir me sont suspects ; au lieu d'exécuter mes ordres, ils auront fait mourir 
Âbôùlcasem. — Seigneur; dit à son tour Giafar, ïé même soupçon me Vient 
dans l*esprît, et je serais d'avis qu'on les fit arrêter l'un et l'autre. — (Test & 
q[Uoi je me détermine dès ce moment, reprit Harôun ; prends dix mille cbevaut 
de ma garde, marche à Basra» saisis-toi des deux coiïpables, et int les araènd 
ici : je veux venger la mort du plus généreux de tous les hommes. Giafaf 
obéit, n choisit dix mille chevaux et se mit en marche avec eux. 

Venons présentement au fils d'Abdelaziz, et disons pourquoi le visîr Abouf» 
fatah ne le trouva plus dans le tombeau où il l'avait laissé. Ce jeune homme, 
après avoir été longtemps évanoui, commençait à reprendre ses esprits, lors- 
qu'il se sentit saisir par des bras vigoureux qui le tirèrent du cercueil et le 
posèrent à terre : il crut que c'était encore le visir et ses esclaves qui vou- 
laient recommencer à le maltraiter. — Bourreaux, leur dit-il, donnez-moi la 
mort, si vous êtes capables de pitié, épargnez-moi dés douleurs qui vous se- 
ront inutiles, puisque je vous déclare encore que vos tourments nO m'âtfrâ- 
ctieront jamais mon secret. — Ne craignez rien, jeune homme, lui répondit 
line des personnes qui l'avaient tiré du cercueil ; au lieu de venir vous mal- 
traiter, nous venons à votre secours. A ces paroles Aboulcasem ouvrît Jear 
yeux, les jeta sur ses libérateurs, et reconnut parmfeux la Jeune dame à qtrt 
à avait montré son trésor. — Ah ! Madame, dit-il, est-ce à Vous que je doîâ li 
vie? — Oui, seigneur, répondit Balkis, c'est à moi et âù priùCô Aly tnoti amant 
que vous voyez ici : instruit de toute votre générosité, il a voulu partager 
avec moi le plaisir de vous délivrer de la mort. — Il est vrai, dit lé prlncer 
Aly, et j'exposerais dix mille fois ma vie, plutôt que de laisser périr un homme 
si généreux* 
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te éU d^Ayelazi:^ ayant énilèrement véptls l'Usage 4e s^ totîi pSf Té 18^ 
loars Ô0 qi^elques liqueo^ qu'on lui donna, fit & là âàoïe et att prihce Aiy (kê 
remercian^ents proportionnés an service feçti, et l^nr dëifianda (i&tninëftt tn^ 
«Taient appris qn'il respiraii encore. — Sèîghéqf, Idi dit Baliiéjé ^^dn# 
du \isir Aboutfafab; Je n*aî pas été la dtipé du faut bfiiit de Vôtre itto^l, f*f 
seupçonne mon père de tout ce qu'il a fait, et fai gâgité trn de !lè!l ^thiëi 
qui m'a tout avoué. Cet esclave eàt un de^ (Jeut qtil étaierit ici làhidt «vèc 
lui; et eomme il s'est trouvé cliargé de fà clé.dti tdmbéau, il ihe Fa ednSée^ 
j^en ai fait aussitôt avertir lé prince Aly, qui s'est hâté de tfie Joindre â^é* 
quelques-uns de ses plus fidèles domestiquée, tiôtis soinâie^ iéûhs en 6B*^ 
gpBce, et nous rendons grâces au ciel de û'être j;)6int ai'rrvés trop tdtd. 

»<) Dleui dit alors Âboulcaséù), se petit-tl qu'tiù père si lâche ei sf ci^ 
ait une fille si généreuse l — Allons^ seigneùt*, dit I6 pfincë Aly, ne përât^iH) 
point de temps, je ne doute pas que demain fè tîsif, ftè vous Ifouvaèt plt^f 
dans le tombeau» na vous fasse chercher avec beaucoup de Mfts; ftia^ j8 
vais vous conduire chez moi. Votis y sere^ en sûreté, oh ûë tfîe ftouj!^olitfè^ 
point de vous avoir donné un asile. On couvrit Aboulcaéem d'tfné robe â*êê^ 
dave, après quoi ils sortifei^t tous du tombeau, qu'ils laissèretit ouiéi'te, et pri- 
rent le (Chemin de la ville, Batkis retourna chez elle et tendit la 6Ié du iotù* 
beau à l'esclave^ et te prince Aîy emmena chez lui le flid d'Abdèlaziz, qtt'fl 
iiAt ù bien cachéi (lue ses ennemis n'en purent apprenilre auèune nouvelle; 



JOUR XV. 

Ahoulcasem demeura dans la maison du ptî^ce Aly, qui lui At toute âorté 
dt bons traitements, jusqu'à ce que le rof et fe ^îslr, désespérant de le retfou- 
ver, cessèrent de le chercher. Alors le prince Aly Icii donna uù fort beau chéi^ 
val^ïfi chargea de sequins et de pierreries, et fui dît : — = tous pOru^ez pré^ 
lentement vous sauver, les chemins vous sont ouverts : vos eftnemî^ ne s** 
vent ce que vous êtes devenu ; allez où il vous plaira, te fîls d'AbdelazisJ fë^ 
mercia ce généreux prince de ses bontés, et rassura qu'il en atttdt une étéN 
nelle reconnaissanco. Le prince Aly l'embrassa, le vit partir, et pria le ciel dé 
le conduire» Aboulcasem prit la routé de Bagdad, et y arriva heureuseraèffrC 
q^rès quelques jours de marche. 

Lorsqu'il fut ^ns cette ville, la première chose qu'il fit fut d'aller au fiëii 
où s'assemblent les marchands : l'espérance d'y voir celui qu'il avait régalé I 
Basra, et de lui conter ses disgrâces, faisait toute sa conéolatioit; il fut mor^ 
tifié de ne fe pas trouver. Il parcourut toute la ville, et il chercTrarit se» traité 
dans tous les hommes qui s'offraient à sa vue. Se sentant fatigué, iî &*af fétâ 
devant le palais du calife : fe petit page qu'il avait donné à ce prinée était 
aïors à une fenêtre, et cet enfaat ayant par hasard jeté fes yêu< str hi, le rè^ 
connut ; il courut aussitôt à Fappartement du calife : — ^ Seigtfeur, hri dM*- 
il, je viens de voir tout à l'heure mon ancien maître de Basra. 

âareuR n'ajouta point foi à ce rapport. — Tu t'es trompé', luf fépondît-a< 
Aboulcasem ne vit plus; séduit par quelque ressemblance, tu auras pris uù 
autre pour lui. — Non, non, commandeur des croyants, répRqua le page, j6 
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mis bien assuré que c^est lui ; je l'ai bien reconnu. Quoique le calife ne crût 
point cette nouvelle, il ne laissa pas de la vouloir approfondir. Il envoya sur- 
le-champ un de ses ofBciers avec le page^ pour voir si Tbomme dont il.s*agifl| 
' sait était effectivement le fils d*Âbdelaziz; ils le trouvèrent encore à la même 
place, pafee que, de son côté, croyant avoir reconnu le petit page, il attendait 
que cet enfant reparût à la fenêtre. 

Quand le page fut persuadé qu'il ne s'était p^ trompé, il se jeta aux piçds 
d'AbouIcasem, qui le releva, et lui demanda s*il avait Ibonneur d'appartenir 
au calife? ^ Oui, seigneur, lui répondît l'enfant; c'est 1^ commandeur des 
croyants^ (Ui-même, que vous avez reçu cbez vous^ à Basra, et c'est à lui que 
vous m'avez donné : venez avec moi, seigneur, le calife sera bien aise devons 
voir. Â ce discours, la surprise du jeune bomme de Basra fut extrême; il se 
laissa entraîner dans le palais par le page et l'officier, et bientôt il fut intro- 
duit dans l'appartement d'Haroun. Ce prince était assis sur un sofa : il se sen- 
tit extraordinairement ému en voyant Aboulcasem; il se leva d'un air em- 
pressé, alla au-devant de ce jeune bomme, et le tint longtemps embrassé 
sans pouvoir prononcer une seule parole, tant il était transporté de joie. 

Lorsqu'il fut un peu remis de Textrême émotion que lui avait causée cette 
aventure, il dit au fils d'Abdelaziz : — jeune bomme! ouvre les yeux, et 
reconnais ton beureux convive. C'est moi que tu as si bien reçu, et à qui ta 
as fait des présents que ceux des rois n'égalent pas. A ces mots, Aboulcasem, 
qui n'était pas moins troublé que le calife, sur qui, par respect, ^:n'avait osé 
porter la vue, l'envisagea, et le reconnaissant ; — mon souverain maître, 
s'écria-t-il^ ô roi du monde, est-ce vous qui êtes venu chez votre esclave? En 
disant cela, il se jeta la face contre terre aux pieds du calife, qui le releva et le 
asseoir auprès de lui sur le sofa. 

— Comment est-il possible, lui dit ce prince, que vous soyez encore en 
vie? Alors Aboulcasem raconta tojates les cruautés d'Aboulfatah, et par quelle 
aventure il avait été arraché à la fureur de ce visîr ; Harou» l'écouta fort atten- 
tivement et puis lui dit : — Je suis cause de vos derniers malheurs; étant de 
retour à Bagdad,'je voulus commencer à m'acquitter envers vous. J'envoyai 
un Courier au roi de Basra; je lui mandai que mon intention ^tait> qu'il vous 
remit sa couronne. Au lieu d'exécuter mes ordres, il résolut de vous ôter la 
vie; car vous devez être persuadé qu'AbouIfatab vous aurait bientôt fait mou- 
rir : l'espérance qu'il avait que les supplices vous obligeraient bientôt à lui 
découvrir votre trésor lui faisant seulement différer votre mort; mais vous, 
serez vengé; Giafar avec un grand nombre de troupes est allé à Basra; je lui 
ai donné ordre de se saisir de vos deux persécuteurs et de me les amener. Ce- 
pendant vous demeurerez dans mon palais* et vous y serez servi par mes offi- 
ciers comme moi-même. 

En achevant ces paroles, il prit le jeune homme parla maîj et le fit des- 
cendre dans un jardin rempli des plus rares fleurs. On y voyait plusieurs bas- 
sins de marbre, de porphyre et de jaspe qui servaient de réservoirs à une 
infinité de beaux poissons ; au milieu du jardin paraissait sur douze colonnes 
de marbre noir fort hautes un dôme dont la voûte était de bois de sandal et de 
bois d'aloès; les intervalles ^es colonnes étaient fermés par un double treillis 
d'or^ qui formait tout aulour une volière pleine de mille et mille serins de di- 
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verses couleurs, de rossignols, de fauvettes et d'autres oiseaux barmonieui, 
qui, confondant leurs ramages, faisaient un concert channant* 

Lçs bains d*Haroun*al-Ra8chid étaient sous ce dôme ; ce prince et soiù 
bôle se baignèrent, après quoi plusieurs officiers les couvrirent de linges du 
plus fin lin, et qui n*avaient jamais servi ; on revêtit ensuite Aboulcasem de 
riches habits, puis le calife le mena dans une salle où il le fit manger avec lui. 
On leur apporta des potages de jus de mouton^ et des blancs-mingers ; on 
leur servit des grenades d'Amlas et de Ziri, des pommes d*Eihlat, des raisins 
de Melah et de Sevise, et des poires d'Ispahan ; après qu'ils eurent mangé de 
ces potages et de ces fruits et bu du vin délicieux, le calife conduisit Aboul- 
casem à Tappartement de Zobéide. 

Cette princesse paraissait sur un trône d'or au milieu de toutes ses esclaves, 
qui étaient debout et partagées en deux files ; les unes avaient des tambours 
de basque, les autres des flûtes douces, et les autres des harpes. Elles ne fai- 
saient point alors entendre leurs instruments ; elles écoutaient toutes avec 
attention une fille plus belle que les autres qui chantait une chanson dont le 
sens était : Qu'il ne faut aimer qu'une fois; mais qu'ii faut aimer toute sa 
vie; et pendent quelle chantait, la demoiselle qu Aboulcasem avait donnée 
au calife jouait de son luth de bois d'aloès, dlvoire, de bois de sandal et 
d*ébène« 

D'abord que Zobéide aperçut le calife et le fils d'Abdelaziz, elle descendit do 
son trône pour les recevoir.— Madame, lui dit Haroun, vous voulez bien que 
je vous présente mon hôte de fiasra ; le jeune homme se prosterna aussitôt de- 
vant cette princesse^ la face contre terre ; mais tandis qu'il ét^it dans cet état, 
on entendit tout à: coup du bruit parmi les esclaves; celle ^ui venait de chan* 
ter ayant jeté les yeux sur Aboulcasem, fit un grand cri et s'évanouit^ 



JOUR XVL 

Le calife et Zobéide se tournèrent aussitôt du côté de l'esclave, el le fib 
â*Abdelaziz s'étant relevé la regarda aussi; mais il Teut à peine envisagée, 
qu'il tomba en faiblesse, ses yeux se couvrirent de ténèbres , une pâleur mor« 
telle se répandit sur son visage; on crut qu'il allait mourir. Le calife, prompt 
à le secourir, le prit entre ses bras et le fit peu à peu revenir de son évanouis* 
sèment 

Lorsqu' Aboulcasem eut repris ses esprits, il dit au prince : — • Commandeur 
des croyants, vous savez l'aventure qui m'est arrivée au Caire; cette esclave 
que vous voyez est la personne qui a été jetée avec moi dans le Nil, c'est 
Dardané. — Est-il possible, s'écria le calife? Le ciel soit à jamais béni d'un si 
merveilleux événement ! 

Pendant ce temps-là l'esclave, par le secours de ses compagnes, reprit aussi 
l'usage de ses sens; elle voulut se prosterner aux pieds du calife qui l'en em* 
pécha, et lui demanda par quel miracle elle était encore en vie après avoir été 
précipitée dans le Nil? — Commandeur des croyants, dit-elle, j'allai donner 
dans les filets d'un pécheur^ qui par hasard les retira dans le moment ; il fut 
assez surpris d'avoir fait une pareille pêche » et comme il s'aperçut que je 

a 
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Hiptnû» «mtoçi, il «9 porta dans sa maigôn, où par fes soiÀs rapp«l4« à la fto» 
Je lui coiilai ma dépiorabie histoire. li en parut affrayé; ii eut peur que t# 
foUa^d'ÉgtP^ n'apprît qu'il m'avait sauvée. Aiasi, craignant de perdre la vie 
pour ^voir coBservé la m^nae, il se hâta de me vendre à un marchand d'as* 
filavesqui partait pour Bagdad. Ce marchand m'amena dans cette ville, et me 
présenta peo de tamps api:è8 à la princasse Kobéide qui m'acheta^ 

Tandis que l'esclave parlait, le calife la considérait atienlivement, et la 
Irouvant d'una beauté charmante : — Aboulcasem, s'écrla^tril dès qu'elle eut 
fiedsé de parler, j» ne fuis phis suipris que vous avez toujours conservé le 
«oovenir d'une si belle personne; je rends grâces au ciel de l'avoir conduite 
ici, pour me donner de quoi m'acquitter envers vous. Dardané n'est plus es*- 
ahive, elle est libre. Je crois. Madame, ajouta-t-il en se retournant vers 
Kobéide, que vous ne^ous opposerez point à sa liberté. —Non, seigneur, 
répondit la princesse, j'y souscris avec joie, et je souhaite que ces deux 
amants goûtent les douceurs d'une longue et parfaite union après les m«d^ 
keurs qui ont séparés. 

•*^ Ce n'est pas tout, reprit Haroun, je veux que leur mariage se consomme 
ëans mon palais, et qu'on fasse pendant trois jours des réjouissances publi* 
ques dans Bagdad : je ne saurais traiter trop honorablement mon hôte de 
Basra. — Ah! seigneur,, dit Aboulcasem, en se jetant aux pieds du èalifO) i^ 
Vous êtes au-dessus des autres hommes par votre rang, vous i'ôtes enoooe 
phis par votre générosité ; permettez que je vous découvre mon ti^sor et vow 
en abandonne dès à présent la possession. — Non, non, repartit le ca!ito« 
Jouisses tranquillement de votre trésor, je renoncé même au droit que j'ai d^-* 
' eus, et puissiez-vous vous vivre assez longtemps pour l'épuiser. 

Zobéide pria le fils d'Abdelaziz et Dardané de lui conter leurs aventures^ et 
elles les fit écrire en lettres d'or. Après cela le calife ordonna les apprêts de 
leur mariage qui se fît avec beaucoup de pompe. Les réjouissances publiques 
qui le suivirent duraient encore, lorsqn^on vit revenir le visir Giafar avec les 
troupes qui tenaient Aboulfatah bien lié. Pour le roi de Basra, il s'était laissé 
Courir da chagrin de n'avoir pu retrouver Aboulcasem. 

fiitét que Giafar eut rendu compte de sa commission à son maître, on dressa 
{levant le palais un échafaud et l'on y fît monter le méchant Aboulfatah. Tout 
Ip pmipk^ instruit de la cruauté de ce visir, au lieu d'être touché de son mal* 
knir, témeignait l'impatience de voir son supplice. Déjà l'exécuteur avait le 
sabre à la main, prêt à faire tomber la tête du coupable, quand le fîlsd'Abde^ 
iasls, se prôsteinant devant le calife, lui dit: «— Commandeur- des croyants, 
•ecordez à mes prières ta vie d' Aboulfatah ; qu'il vive ! qu'il soit témoi ft (to naoa 
bonheur 1 qu'il voie toutes les bontés que vous avez pour naoi; ne seri^ttik 
paeaesez puni^ 

— trop généreux Aboulcasem, s*écrîa le calife, que vous méritez bien de 
régner ! Que les peaples de Basra seront heureux de vous avoir peur roi 1 — ' 
Seigneur, lui dit le jeune homme, j'ai encore une grâce à vous demander ; 
éennez au pnnce Aly ce trône que vous me destinez. Qu'il règne avec la dam^ 
qui a eà la générosité de me dérober à la fureur de son père, ces deux amant3 
sont dignes de cel honneur. Four mot, chéri et protégé du commandeur ûm 
(4iOYfiiUi« je n'ai pas iMioia de couMiine } je sois au-dessus des reis# 
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L» calife, pour récompenser le prince Aly du service qu'il iivait rendu eu 
fils d'Âbdelaziz, lui eni^oya des patentes et le fît roi de Basra. Mais trouvapl. 
Âhoulfatah trop coupable pour lui accorder la liberté avec la vie, il ordonna 
que ce visir serait enfermé dans une tour obscure pour le reste de ses jours. 
Quand le peuple de Bagdad sut que c'était ToSensé lui-môme qui avait de- 
mandé la vie de Toffenseur, on donna mille louanges au jeune Aboulcasem, 
doi partit pe« de tempe après pour Sasra avec sa chère Derdané, tous ^f ux 
escortés par dee troupes de la g^de du c^iUfei et suivie d'uA très grtu^d nm^ 
bT9 d'officiers» 

Sutlumemé finit en ee| endroit rbistoire d'Âboulcasem Basry. Toutes )ep 
femmes de le princesse de Cacbenire lui donnèrent de grands applaudisse^ 
ments ; les uçes louèrent la magnificeppe et la générosité du jeune homme 4^ 
Basra ; les autres prétendaient que le califo Haroun-al-Bascbid n'était pa# 
motos^néreuxqnelui; d'autres, enfin ne s'attachant qu'à la constance, 
disaient qu'AbottIcasemaveit été amant très fidèle. Alors Farrukbnaz, prenant 
la parole , dit : — Je ne suis pas de voti^ sentiment : peu s'en est fallu que 
Paijris ne lui ait foit oublier Dardané. Je veux qu'un amant, si la mort lui en- 
lève sa maltresse, en conserve toujours un si tendre souvenir, qu'il soit in- 
osp^ble d'une passion nouvelle; mais les hommes ne se piquent pas d'une ei 
graade constance^ -^Pardonnez^moi, madame, dit Sutlumemé; on a vu dopit 
lafidéliié ne s'est jemais démentie; vous en serez persuadée si vous voulejc 
tatendre l'histoire du roi Buzvaoschad et de la princesse Cheberistanr, 
^Voyons, nipiiqua Parrukbnaz^ je vous permets 4i nous la remonter. 4u|r 
sitôt te npuirîi^f) û commi^çe de cette surte. 

Ifisfieiu bii V0i l|lttxo«tii9cliAb 

et»a 

U miMCEssB GBxoisnisTAinr. 

Un jeune roi de Chine, appelé Kuzvanscbad, étant un jour à la chasse, ren- 
contra une biche blanche à taches bleues et noires, qui avait des anneaux d'or 
aux pieds, tt sur le dos une housse de ^atin jaune relevé d'une broderie d'ar* 
'fent. 

A la vue d'nne si belle proie, le prince, enflammé du désir de s'en rendre 
maître, courut sur elle a toute bride j mais la biche, trompant sa pourguitç^ 
s'eofuit avec tant de vitesse et de légèreté , que bientôt il ne vit pas même (91 
poussière qu'elle élevait en couri^nt. Il ne perdit pas sans cbagiin l'espérance 
Û9 la joindre, et il en était tout mortifié, lorsqu'elle s'offrit à ses yeux pour If 
seconde fois; il l'aperçut auprès d'une fontaine, ou, couchée sur le gazon. 
elle semblait se délasser de la course qu'elle venait de faire. Il pousse encor» 
son cheval , mais il fait de vains efforts pour la prendre ; la tûchefii voyant 
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approcher, se lève légèreoienl» fait deux ou trois bonds et s'élance dans Teau, 

Ql disparaît. 



JOUR XVIL 

Le roi de ta Chine met promptement pied à terre; il court, 8*agite» tourae 
aans cesse autour de la fontaine» il remue Y eau, il y cherche sa proie» et n'en 
découvrant aucune trace, il demeure fort étonné de cette aventure. Son 
visir et les autres personnes de sa suite n*en furent pas moins surpris; le roi, 
après avoir fait là-dessus bien des réflexions, dit qu*il ne pouvait se persua- ' 
der que eette biche fût en effet une bète sauvage, et que c'était phitôt une 
nymphe, qui, sous cette forme, prenait plaisir à se jouer des chasseurs ; les 
courtisans furent tous de ce sentiment. 

Cependant Ruzvanscbad regardait sans cesse la fontaine, et soupirait de 
temps en temps sans savoir pourquoi. — Il faut, dit-il à son visir, que je passe 
ici la nuit; je veux, par curiosité, observer celte nymphe : j'ai un secret pres- 
sentiment que je la verrai sortir de l'eau. Après avoir pris cette résolution, 11 
renvoya tout son monde, à la réserve de son visir; ils s'assirent tous deux sur 
l'herbe , et continuèrent à s'entretenir de la biche blanche jusqu'à la nuit» 
Alors^ le roi, fatigué de la chasse, voulut prendre un peu de repos. — Muezin , 
dit -il à son visir, je ne puis me défendre du sommeil : veille pendant que je 
dormirai ; que tes yeux soient toujours attachés sur la fontaine, et si tu vois^ 
paraître quelque chose, ne manque pas de m'éveiller. Muezin, bien qu'accablé 
de lassitude, veilla quelque temps pour plaire au rot; mais enfin, se sentant 
assoupi malgré son zèle, il s'endormit. 

Leur sommeil dura peu : ils se réveillèrent en sursaut l'un et l'autre , au 
bruit d'une symphonie charmante qui se fît entendre assez près d'eux ; et pour 
comble d'étonnement, il$ aperçurent un magnifique palais fort éclairé^ et que 
la main des hommes ne pouvait avoir élevé. — Muezin , dit le roi tout bas, 
qu'est-ce que ceci? quels concerts frappent nos oreilles? quel palais s'offre à 
nos yeux? — Seigneur, répondit le visir. tout ceci sans doute n'est point na- 
turel : c'est un enchantement. Plût au Ciel que nous eussions abandonné cette 
fontaine; ce palais est peut-être un piège que quelque magicien tend à Votre 
Majesté. — Quoi que ce puisse être, reprit le prince, ne pense pas que la 
crainte m'arrête; marchons vers ce palais, ajouta-t-îl en se levant, voyons 
quelle sorte de gens l'habitent. Cesse de me vouloir faire envisager des mal- 
heurs; plus tu me représenteras des périls, et plus tu me donneras d'envie de 
m'y exposer. 

Le visir, voyant son maître déterminé à tenter l'aventure, n'osa plus s'op* 
poser à son dessein. Ils marchèrent tous deux vers le palais; ils arrivent à la 
porte ; ils la trouvent ouverte, ils entrent dans Une grande cour, et de là dans 
une salle pavée de porcelaines de la Chine, ornée de sofas et de tapisseries de 
brocart d'or, et parfumée des plue agréables odeurs. Ils traversèrent cette salle 
où il n'y avait personne, et passèrent dans une autre où ils virent , sur un 
trône d'or, une jeune dame toute couverte de pierreries» et dont rextréme 
beapté le^ surprit. 
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Elle paraissait écouter avec beaucoup d'attention cinquante ou soixante 
demoiselles y dont les uhes chantaient et les autres jouaient du luth; elles 
avaient toutes des habits de taffetas couleur de rose, parsemés de perles, et se 
tenaient debout devant le trône. Ruzvanschad ne pouvait entendre de plus 
belles voix ni de sons plus touchants; mais il y fit peu d'attention : la dame 
qni était sur le trône Toccupa tout entier. 

Quand les demoiselles aperçurent ce prince, elles cessèrent de chanter. Il 
fit une profonde révérence, et s'étant avancé au milieu de la salle , il adressa 
ce discours à la dame dont il se sentait déjà charmé : — ravissante reine 
des cters, qui venez d'asservir, par vos premiers regards, le souverain maître 
de la Chine, apprenez-moi de grâce le nom de cette merveilleuse nymphe dont 
la vue produit des effets si puissants ! La dame sourit à ces paroles, et répon- 
dit : — Je suis une biche qui sait enchaîner les lions ; je suis cette proie que 
vous avez poursuivie aujourd'hui, et qui s'est jetée dans la fontaine. — Mais, 
Madame, que dois-je penser de ces métamorphoses? mon amour en est 
alarmé; que sais-je si dans ce moment vous n'offrez point à mes yeux de 
trompeuses apparences? — Non, repartit la dame, je vous parais telle que je 
8Qis naturellement. Il est vrai que je change de forme quand il me plaît : je 
me rends à mon gré visible et invisible aux hommes; mais tout cela se fait 
sans enchantement, et le pouvoir de me transformei^en ce que je veux est 
on avantage que j'ai reçu du ciel en naissant. 

A ces mots la dame descendit de son trône, s'approcha du roi, le prit par la 
main et le mena dans une chambre où il y avait une table couverte de 
viandes délicates. Elle le fît asseoir et se^mit entre lui et Huezin, qui de tout 
ce qu'il voyait n'augurant rien de bon pour son maître, s'attendait à quelque 
triste événement. 

Pour le jeune roi, il était enchanté de la dame ; aucune réflexion ne trou- 
blait le plaisir qu'il prenait à la regarder. 11 voulut la servir, mais elle lui dit : 
^Mangez vous deux. Pour nous» l'odeur des parfums ou celle des viandes 
nous sert de nourriture. 



JOUR XVIIL 

Aussitôt que le prince et son visir eurent mangé, deux demoiselles leur pré* 
Bentèrent à chacun une coupe d'agate remplie d'un vin couleur de pouipre ; 
ils burent, et ces mêmes demoiselles avaient soin de tenir toujours les coupes 
pleines. On apporta aussi du vin à la dame, mais elle n'en but pas une goutte; 
elle se contentait de le sentir, et la seule odeur faisait sur elle autant d'effet 
que la liqueur même sur Ruzvanschad. Ils commencèrent à s'échauffer; le roi 
«dit à la dame mille choses passionnées, et la dame, se laissant attendrir, lui 
parla en ces termes : 

— Prince, quoique vous soyez d'une espèce inférieure à la mienne, je n'ai 
po m'empécher de vous aimer; et pour vous apprendre de quel prix est la 
conquête que vous avez faite, je ne veux pas que vous ignoriez plus longtemps 
qui je suis. On voit dans la mer une lie appelée Cheheristan : elle est habitée 
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pat 6^ fénfes dont le roi se nomme Menouleher; j» sois fillt tt»k|add# €0 
j^nee» et Cheberistany est mon nom* 

Il y A tfoift moii» cfot j'ai qaiUé la cedr de mot! pèH, et que^ onmose de v^ 
mté \êê dtfiSéfeiits pays où vivOnb les enfaets d*Aâam» je me plak à veyagec. 
TêH peréouro lodt le nonde, et j'éleis prèle à m'en reUmrnef à GbetorisiePt 
lorsqu'on traversant aujourd*bui vos Etete» je veee ei t«i à la eb9«ee« Je ao^ 
ieis si*rètâe pour voos regaitler; nies sens se sent troublée Veuià co«p, et je 
ne tees si pas pei'de de iree qtfe je suis Umibéedaiis une profonde r^verie« I| 
ift'esi éebsppé quelques soopirs^ et sentait que, aaalgri nei, j'étaU eccopôe 
de vous, j*ea ai rougi. KsHl possible^ disaisie» qu «n bemmeeaiise le |p>ubl#^ 
4tli m'agite P Un enfant â*Adam tHomphefa^il de OMt fierié? J'ai eu bonté de 
ma Ibiblesse t ei j*si vouhi prcfflaptement m'éleigaes de tous; |ftaie« arrètéi 
eemitie par le pouTOir d'en chanhe, je É'en al pas en la fbroe^ Alors» cédanti 
ses tendres mouvetneets qa\ reteBaieni mes pae^ je n'ai pU»» soikg4 cpi'A 
élierobef les moyens de tods plattet j'ai prie la feme d'une bicbe blancbe^ el 
M Sdis présentée devant Voos po«r vous attirer. Ve«s m'avez suivie^ et après 
4tie je me suis Jeièe dans la fontaiee, tous le saoriex eroire evee quel plaisir 
Je yoûé ai TU fSliguer Fean pour me retrouver, ie me suis epplaudie de votre 
inquiétude; j>e ai eonc» en beureux préee^e } atieellve à tous vos disoeura, 
f ai été rèvie d'entendre^ftie tous vouliez passer la nuit près de la foetainei e(t 
pendant que vous dormiez, j'ai Dsiit bâtir oe palais poer vous reeevoir* I«es g&* 
ttes qèi fhe servent ront eonstmit en vn momeei» 

€beberjstany allait continuer^ lorsqu'il entra une demoiselle qui paraissaîl 
Isrt affligée. La priecesse, lisant sur aon visage le malbenr qu'elle venait loi 
ennonoer^ fit un grand cri ; ensuite elle se (irappa le visage et se prit à pleuref 
amèrement. Quel spectacle pour le roi de la Cbi ne ! Vivement touobé de le 
deoléur qu'elle Ciisart paraître* il était forl eti peine d'en savoir la cause ; il 
Slielt la demander quand la demoiselle qui venait d'arriver s'avança, et dit è 
la prlneesse : -^O reinel vous savex que lee génies, quoiqu'ils vivent plus 
longtemps que les hommes, ne laissent pas d'être, Moime eux, sujets à le 
mort. Vous avez perdu le roi votre père : il vient de pa^er de la vie périssa- 
ble à la vie éternelle. Tous les peuplée vous demandent ; ils vous attendent 
pour vous couronner : venez donc recevoir l'bommage de vos nouveaux su* 
jets, et répondre à l'impatièdoè qu'ils ont devons rendre tous les bon* 
neurs qui vous sont dus. Le grand-visir» mon père, m'a «^bargé de bâter vo* 
M retour* 

^ Maimona, loi répondit la prtneesae^ e*est assez i je reconnaîtrai le zèle 
de votre père et celui que vous me marquez) je vais partir aveo vous tout i 
l'beure. Adieu, prince, ajoula*i-elle en se tournanl vers Uttivanschad, et, \\jA 
télidani une de ses beilea mains qu'il baisa aveo transport : «*- |l faut que je 
tous quitte ; mais soyez assuré que nous i^ous retrouverons quelque jour. 
ii je vous retrouve amoureux et fidèle , je n'aurai point d'autre époux que 
vous. 

Ille disparut eu achevant oès mois. Aussitôt une épaisse nuit, succédant à 
la élarté des bougies dont le palais était illuminé, laissa le roi de la Chine et 
son visir dans une obscurité à ne pouvoir rien disoerper ; et ils demeurèrent 
éSAS eet état jusqu'au ]eur« qui leur cattsa une eoweHe surpries 1 6er# eu li«tt 
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d^élre dans Un pàlaîs comme ild se l'im^gltiftient» ils se trDdTèreBi an AHimi ai 
la campagne sans apercevoir la moindre maison. 

— Muezin^ dit alors le prince, faal-il prendre potir nn longe tout ce qui 
tietit de nous arriver? — Ouï, seigneur, répondit le yisîr ; je croiç plutôt qu9 
c*est un enchantement. La dame que nous avons vd« est quelque eSroyabto 
magicienne qui, pour vous inspirer de Tamour, aura pris la forme d*un« 
donnante nymphe; et toutes ces belles demoiéelloi qui chantaient et jouaient 
si bien du lulb sont autant de démons dévoués à ses charmes. 

Quelque vraisemUaiiee qn il y eût dans oe que disait Muezin» le roi était 
trop amoureux pour le croire, et né voulant pas perdi^e l^oplnioii avantageuse 
qu'il avait conçue de sa dame, il s'ea petourna dans son palais, résolu d'en 
conserver toujours un vif et tendre souvenir. En effet, loin de l'oublier, bien 
qu'il n'en reçût aucune nouvelle , et que le visir rie cessât de combattre sa 
passion, il tomba ^ans une profonde inélaneolie. Il abandonna tous les plal-^ 
sirs ; il n*çn pouvait goûter aucun que celui de la chasse, encore n'allait-il 
ehâssef' (|u*àux lieux où sa biche blauché lui était apparue et oè il aè flattait 
quelquefois de la revoir. 

dépendant il y avait près d*une année qu^il aimait sans qu'il eût sujet de 
té flatter qu'il n'aimait pas un objet chimérique : H commençait à craindre 
que tout ce qu'il avait vu ne fût un enchantement; il loi prit envie de voya-» 
ger, dans l'espérance qu*en voyageant toutes ces images s'effaceraient in« 
sensiblement de son esprit. Il laissa la conduite do royaume à Muezin ; et 
malgré tout ce que ce ministre lui put représenter pour le détourner du des* 
sein qu'il avait pris de ne vouloir ôtre accompagné de personne, H partit tout 
seul une nuit, mont^ sur un fort beau cheval, qui avait une selle et une 
bride d'or enrichies de rubis et d'émeraudes. Ce prince était couvert de ri-* 
cbes habits et portait un large cimeterre dout le fourreau était |)ar8emé de 
diamants. 

H avait déjà traversé ses États; il avait même gagné les frontières du Thi» 
^el, et il s'avançait vers la capitale de ce royaume. Il n'en était qu'à deux 
petites journées, lorsqu'il s'arrêta sous un gros arbre dont l'épais feuillage fai« 
sait beaucoup d'ombre. A peine eut-il mis pied à terre pour se reposer quel* 
()ues moments, qu'il aperçut asser près de lui, dous un arbre, une dame qui 
be paraissait pas avoir dix^huit ans. Elle était assise, la tète appuyée sur une 
de ses mains ; elle rêvait profondément, et l'on jugeait, à son air triste, qu'il 
fallait que quelque malheur lui fût arrivé. Les habits qui la couvraient étaient 
tottt déchirés ; mais au travers de ses haillons, on ne laissait pas de remarquer 
^tie c'était une très belle personne, et qui ne devait pas être du eommuo. 
Kuzvanschad s'approcha d'elle, et après lui avoir offert ton secoars» il lui 
démauda qui elle était. La dame lui répondit : -*- Je suis fille il femme dt 
roi, et c«j>endant je ne suis point ce que je dis; je suis pritteesae^ et je ite 
suis point Ce que je suis. 

JOUR XIX. 

Le roi de la Chine ne savait que penser de la Jeune dame ; i! crut qu'elle 
avait perdu Tesprit. -* Madame, reprit-il, rappelet votre raison » #t tué ereyéa 
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disposé à TOtis rendre tons les services qui dépendront de moi. — Seigneur, 
dit*elle alors, je ne suis point étonnée que vous me regi -ûiei comme une 
folle : le discours que je viens de vous tenir a dû vous pâratlre insensé; mais 
TOUS me le pardonnerez sans doute, quand vous saurez mes malheurs. Je vais 
TOUS les apprendre* pour recocnattre votre générosité. 

^ttitfbeû hn |entte roi btt tEidhd 

WtWÊ 

U YBUfCSSSB DBS N AlMANS.. 



Je suis, poursuivit-elle, fille d'un roi des Naîmans i mon père, n*ayant pas 
d'autre enfant que moi lorsqu'il mourut, tous les grands et le peuple me pro- 
claàièrent reine ; et en attendant que je fusse en âge de régner, car je n'avais 
que quatre ans, on confia le gouvernement de TÉtat au visir Aly-Bin-Haytam, 
qui avait épousé ma nourrice, et dont on connaissait la capacité. Ce sage mi- 
nistre fut aussi chargé de mon éducation , il commençait à m'enseigner Fart 
de régner, et j'allais bientôt prendre connaissance des affaires, quand la for- 
tune, qui donno et ôte à son gré les diadèmes, vint me précipiter du haut du 
trône dans un abtme affreux. Un frère de mon père, le prince Mouaffac^^'on 
croyait mort depuis longtemps^ et qu'on disait avoir été tué dans une bataille 
donnée contre les Mogols, parut tout à coup dans le pays des Naîmans. Quel- 
qués grands seigneurs, qui avaient autrefois été de ses amis, entrèrent dans 
ses intérêts, et secondant l'ambition qui l'animait, excitèrent dans l'État une 
révolte en sa faveur. Le visir Aly s'efforça vainement de Tapaiser; au lieu 
d'éteindre ce feu qui s'allumait, il ne fit que l'irriter : en un mot, tous mes 
peuples se laissèrent séduire par les pratiques de Mouaffac, et se déclarèrent 
pour lui. 

L'usurpateur, ne se vit pas plutôt couronné^ qu'il voulut s'assurer de ma 
personne et me faire mourir, pour prévenir tout ce que le zèle de quelques 
amis qui me restaient pourrait entreprendre pour moi ; mais le visir Aly et 
ma nourrice, sa femme, trouvèrent moyen de me soustraire à la fureur du ty- 
ran. Us m'enlevèrent une nuit ; nous sortîmes d'Alhasin, et, par des chemins 
détournés, nous gagnâmes le Thibet. Nous allâmes demeurer dans la capitale 
de ce royaume, où le visir passa pour un peintre idien, et moi pour sa fille. U 
avait appris à peindre, et jl possédait cet art si parfaitement, qu'il acquit bien- 
tôt de la réputation. Quoique nous eussions une grande quantité ^le pierre- 
ries, et que nous pussions vivre avec éclat, nous menions une vie obscure, 
comme si nous eussions été réduits à subsister du pinceau d'Aly. Nous crai- 
gnions les émissaires de Mouaffac, et nous ne voulions point qu'on nous soup- 
çonnât d'être autre chose que ce que nous paraissions. Deux années s'écou- 
lèrent pendant ce temps-là ; je perdis insensiblement les idées de grandeur 
qu'on m'avait inspirées, et, prenant des sentiments conformes à mon mal- 
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heur, déjà je commençais à m'accoulumer à lobscurité d'one condition corn* 
mune ; Û semblait que je n*ea8$e jamais été que la fille d'un simple parlica<» 
lier. Je ne me souvenais plus d'avoir été sur le trône : la tranquilHlé dont je 
jouissais me faisait oublier le passé; on si quelquefois encore je rappela» dans 
ma mémoire le rang glorieux que j'avais occupé, je ne l'envisageais plus que 
comme un joug dont j'étais dégagée ; et libre des soins attachés à la puissance 
souveraine, je pardonnais à la fortune de me l'avoir ôtée. Plût au ciel, hé- 
las I que j'eusse passé le reste de ma vie dans cet état obscur et heureux ; mais 
non, il faut remplir sa destinée, et il n'est pas moins inutile de se plaindre de 
ses disgrâces que de vouloir les prévenir. 

Le visir fit quelques tableaux qui furent admirés de toute la capitale da 
Thibet. Le roi en entendit parler, et eut envie de les voir : il vint lui-même 
chez Aly, qui les lui montra ; ce prince en fut très satisfait, aussi bien que de 
la conversation du peintre. Pendant qu'ils s'entretenaient tous deux, feutrai 
dans la chambre où ils étaient, entraînée par la curiosité de voir le roi. Je 
crus que ne paraissant devant lui que comme la fille du peintre , il ne ferait 
aucune attention émoi. Je me trompai : il me regarda; il fut même frappé de 
ma vue. Je m'en aperçus et me retirai. Il ne fit pas semblant toutefois de m'a« 
voir remarquée, et il continua de parler au visir, mais avec tant de trouble 
et d'émotion, avec un air si inquiet, qu'il ne fut pas diflBcile de juger que j'a* 
vas fait sur lui quelque impression. ESèctivement ce prince revint dès le len- 
demain chez Âly ; il y revint encore les jours suivants, sous prétexte de cher- 
cher des tableaux; il entrait dans toutes les chambres, et faisait si bien qu'il 
pénétrait toujours jusqu'à celle où j'étais. Il ne me disait rien, à la vérité; mais 
ses regards enflammés ne découvraient que trop ses sentiments. 

Un jour il offrit au visir un appartement dans son palai», avec une grosse 
pension, voulant, disait-il, arrêter dans ses États et s'attacher un si fameux 
peintre. Aly devina sans peine le motif de cette proposition, et comme il en 
voyait les conséquences, il me dît : — Je m'aperçois, ma reine, que le roi du 
Thibet vous aime ; l'amour a plus de part que la peinture aux oflfres qu'il nous 
fait : nous allons loger dans son palais, il ne manquera pas de chercher tous 
les jours à vous entretenir de sa passion. Souvenez-vous de votre naissance; 
et, bien loin d'accorder aux soupirs de ce prince une indigne victoire, résis- 
tez courageusement aux pressantes instances de sa tendresse. S'il est assez 
amoureux pour vouloir vous associer à son rang, vous l'écputerez ; s'il a 
d'autres vues, nous saurons bien les tromper. Je promis au visir de suivre 
exactement ses conseils ; je ne lui dis point que j'avais remarqué, aussi bien 
que lui, l'amour du roi, et encore moins ce que cette découverte avait pro-^ 
duiten moi. Le prince était jeune, beau, parfaitement bien fait; je ne pus me 
défendre d'avoir pour lui les mêmes sentiments que je lui avais inspirés. 



JOUR XX. 

Cependant, quelque penchant que je me sentisse poQf le roi du Thibet, je 
me promettais bien de le lui cacher, s'il n'avait pas d'autre dessein que de 
tenter ma vertu ; mais ce prince m'épargna la peine de me contraindre long- 



Digitized by VjOOQ IC 



41 LES UILLB ST UN lOURS. 

imps. J% Bt fttft pa» plus t6t dans son palaig qu'il ree déclara son amonr de Ut 
manière que je souhaitais. — Vous m'avez charmé , me dit-il, des le premier 
Booment que je vous ai vue ; j*ai été» depuis, sans cesse occupé de yous« et je 
sent que je se pois vivre sans vous po^éder; mais, quelque \ive ardeur qui 
in'enQamme, ne croyez pas que je veuille vous traiter comme une esclave, 
l'aï pour vous aatanfc de respect que j'en aurais pour la fille du roi de U 
Chine ; et je prétenda» an vous donnant nui Un ; vous placer sur le trône du 
Ibibel. 

Je remermai 1» prince de l'honnenr qu'il me voulait faire, et pfenan) 
cette occasion ponr lui apprendre qui j'étais, je lui contai mon histoire qui U| 
Iflucbn vivement^ «-^ Mu prinoease, s'écria-'t-il, je vois que le Ciel m'a r^rVé 
rbonneur de vonsvenger» puisque vous êtes venue chercher un asile au Tbi«» 
ket y oui« le perfide llouaffao sera bientôt puni d'avoir osé prendre votre place. 
Gensentes que je veus épouse aujourd'hui , et soyez assurée que dès demain 
je lui enverrai des ambassadeurs pour lui déclarer la guerre, s'il refuse de 
veus sédev le trône qu'il a usurpé. Je fis de nouveaux remerciements an roi^ 
et lui aveuai qu'en noos voyant tous deux pour la première fois , si j'avai# 
foit sur lui quelque impression , je ne l'avais pas aussi impunément regardé. 
Cet aveu le çbarma ; il prit une de mes mains, il la baisa avec transport, et me 
jura qu'il m'aimerait toujours* U m'épousa dès le jour môme, et notre mariage 
fat céi^ré dans la ville par de grandes réjouissances. 

Le lendemain, le roi, comme il me l'avait promis, nomma dee ambassadeurs 
pour aller au pays des Naïmans. Us partirent en diligence, et ils ne furent pag 
sitôt arrivés à la oour de MouaSac qu'ils demandèrent audience; on la leur 
accorda. Us dirent à ce prince que leur mattre m'ayant épousée, ils venaient 
le sommer de me restituer le royaume des Nalmans, ou sur son refus lui déda- 
fer la guerre. Mouaffac , bien que hors d'état de résister au roi du Thibet, fut 
assez fier pour mépriser ses menaces; de sorte que les ambassadeurs, de retour^ 
annoncèrent à leur maître le refus de l'usurpateur. Aussitôt on fit des levées 
dans tout le royaume du Thibet, et l'on mit sur pied une armée nombreuse; 
mais dans le temps que les troupes assemblées étaient prêtes à marcher contre 
les Ndlmans « il vint des députés de la part de ces peuples pour m'assurer de 
leur obéissance et m'apprendre que mon oncle Mouaffac était mort aprè^ 
quelques jours de maladie. Sur cette nouvelle le roi congédia son armée et 
résolut d'envoyer Aly régner pour moi dans le pays des Naïmans. Ce ministre 
était prêt à partir, lorsqu'une aventure à laquello je ne me serais jamais at* 
tendue l'en empêcha. 

Un soir j'étais assise sur un sofa dans mon cabinet, et je lisais quelques 
chapitres de l'Alcoran. Après les avoir lus, je me levai pour aller trouver le 
roi qui était déjà couché : un fantôme effroyable se présenta tout à coup au- 
devant de mes pas et disparut dans le moment; je fis un si grand cri, que je 
réveillai le roi qui dormait. 11 accoufQt à moi promptement , et me demanda 
pourquoi j'avais crié; je lui en dis la cause, et rassurée par sa présence, j'é- 
tais déjà disposée à croire qOS le fantôme qtli m'était apparu venait de ma 
feule ioiaginatien que la lecture avait échauffée. Le prince m'écouta fort at- 
tentivement, et bien loin d'achever de dissiper ma frayeur, il me dit ; — ié 
suis plus troublé que veus, et je ne comprends pas, Madame, comment voni 
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fon^tn être en même temps dans mon lit et dans ce eabinct.««Seî|n»enr, M 
<H3-^, je ne eonçoiâ rien an discoars que vous me tenez; parlea^moi , df 
grâce, plus elaireïtieni.^Hé bien I repartit-il, tous tt'ives qu'à tous approctier 
(h lit, et tous allet voif la chose du monde la plus étonnante : en etTet» m'é* 
tant aTancée jusqu'au ebevet, f aperçus ^ ateo toute la surprise que vont 
p^Tét penser» une Jeune daine qui me reseend^lait parl«tiiBent; elle v^mH 
leue mes traite et toute ma figure. 

-« O ciel I m*écHal^Je à ee spectacle, quel ebjel if office à ma vue ? Quel pre» 
êigé in6uf...^Alil méeliante, Interrompit cette dame é* un son de voix pareil 
au mien, il faut que tu sois bien eftJK>ntée pour oser prendre ma forme ? Qnél 
en donc ton dessein, scélérate, enobanteressef Crois-^to que le roi, mon 
épemt, trompé par ces apparences qui hii laissent ignorer laquelle de nous 
doex eel sa fbmme, pourra me ebasser de son lit et te donner ma plaee f 
^erds Mte espérance, ton artifice sera Inutile ; malgré tes encbantements, 
iMin mari toit bien que tu n*es qu'une misérable* Mon cher seigneur, ajouta^ 
i^lle en iTadressant au prince, filites arrêter cette perfide magicienne ; on 
donnez tout à Hieure qu*on la jette dans un sombre eaoboti et que demain 
elle expie dans les flammes sa coupable intention. 



lOUft XXI 

9 la parfaite ressemblance qni éttJI entre cette dame et mol , poursuîyît 
h princesse des Ntfmans, m'avait étonnée, son discours insolent me surprit 
davantage; au lieu de répondre sur le même ten, je ne pus m'empêcber de 
pleurer, et Je dis au roi : -^ Seigneur, je croyais avoir épuisé ma mauvaise 
fortune : j'avais lieu de penser qu'après avoir uni mon sort au vôtre, tous 
mes malbenrs étaient finis ; mais bêlas ! un démon jaloux de mon bonheur 
vient le traverser. H emprunte mes traits et veut passer pour moi-même. Il a 
réussi : vous ne me connaisset plus; vous me confondez avee. loi. Regardez* 
moi, de grâce : si votre femme vous est chère, votre cœur doit la démêler ai 
travers du charme qui trompe vos yeux; j'atteste le Ciel que je suis la prin- 
cesse des Nalmans. 

La dame couchée m'interrompit potir la seconde fois. — Vous en avez 
menti, me dit-elle : vous êtes une impudente, et vous faites assez voir ce 
qu'on doit penser de vous ; les traîtres ont d'abord recours aux serments , et 
leurs yeux, prompts à servir leur perfidie, leur fournissent toujours des 
pleurs. — Cessez^ nous dit alors le roi : finissez des discours qui ne m appren- 
nent point ce que je veux savoir; vous ne faites que m'embarrasser Tune et 
Fautre. Je ne puis reconnaître ma femme : l'une de vous deux est une magi« 
tienne qui cherche à me séduire ; mais il ne m'est pas possible de la distin* 
guer, et je craindrais, en voulant punir la coupable, de faire tomber le cbâti* 
ment sur l innocente. 

Le roi ne pouvant donc me démêler de la magicienne, appela le chef de 
Ses eunuques, et lui commanda de nous enfermer dans des appartements se* 
parés. Nous y passâmes le reste de la nuit ; le lendemain, le prjnoe fit venir le 
vish* et sa femme, et leor.oonta toute l'aventure. Ils demandèrent à noue voir 
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toutes doDt ensemble, ne cloutant point, quelque chose que pût dire le roi, 
qu'ils ne me reconnussent ; mais ils nous trouvèrent si semblables l'une à l'au- 
tre, qu'il ne leur fut pas moins impossible qu'au roi de discerner le mensonge de 
la vériié. Ma nourrice même , se ressouvenant que j'avais apporté en naissant 
une marque au genou ,, nous visita, et fut assez surprise iQrsqu'elle vit<}ue 
nous avions toutes deux le même signe au môme endroit, tis ne se rebuté* 
rent point pour cela ; ils commencèrent à nous interroger séparément. La 
dame répondiwà leurs questions comme moi-même ; de sorte qu'ils ne savaient 
ce qu'ils devaient penser. Il parut cependant à ma nourrice que mes réponses 
étaient plus justes, et elle décida pour moi. 

Mais on ne s'arrêta point à son sentiment, et tous les visirs, que le roi avait 
assemblés , jugeant au contraire que la dame qu'on avait trouvée couchée 
dans le lit du prince était la reine, et l'autre la magicienne, ils conclurent 
qu'il fallait me brûler. Le roi ne voulut pas suivre un avis si cruel, de peur de 
faire mourir sa femme en croyant la venger; il se contenta de me bannir de 
la cour. On m'ôta mes habits, on me couvrit de baillons, et l'on me mit hors 
de la villes je suis venue jusqu'ici en vivant des provisions que les personnes 
charitables m'ont données. Voilà mon histoire, seigneur, ajouta la priqcesse 
des Naïmans ; j'espère qu'après cela vous conviendrez que j'ai eu raison de 
vous dire que je suis fille et femme de roi, et que cependant je ne suis point 
ce que je dis ; que je suis princesse, et Qe suis point ce que je suis. 

En cet endroit la princesse du Thibet ayant cessé de parier, Ruzvanschad 
prit la parole, et lui dit : -n Consolez-vous, Madame, vos malheurs sont parve- 
nus à leur comble, et vous ne devez pas douter que la fortune désormais ne 
vous devienne favorable; car, comme dit on de nos poètes, une chose qiu est 
arrivée au point de sa perfection touche au moment de sa décadence, et un 
malheur extrême est voisin de la prospérité. Attends-toi à périr, ajoute le 
même poète, quand on te dira que tu es parfait, et prépare ton cœur à la joie 
lorsque l'adversité te fera sentir ce qu'elle a de plus rigoureux ; c'est ainsi 
que le Ciel a réglé la vie des hommes. Pour vous convaincre de cette vérité, 
je veux. Madame, vous conter l'histoire du visir Caverscba. 

\ 
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\]ïi roi d'Hyrcanie, appelé Codavende, avait un visir nommé Caverscha, 
Ce im'nistre, homme d*un esprit supérieur* et d'une expérience consommée, 
voulut ^^ joui* ^ baigner. 11 était auprès de^la cuve du bain : il tirade son 
doigt sa b^gu^ ^^ badinant, et la laissa par hasard tomber dans la cuve; mais 
au lieu d'av'^ ^^ ^or^à^ elle demeura sur la surface de l'eau. 

Caverscba frappé de ce prodige, ordonna aussitôt à ses officiers d'enlover 
de sa maison toutes ses richesses, t d^ les aller cacher dans un lieu qu'il 
leur nomma, ^^ leur disant que le roi son maître était sur le point de le faire 
arrêter. EffecU^^i^®i^^# ^^ domestiques n'avaient pas encore emporté tous ses 
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meubles, que le capitaine des gardes do roi arriva chez lui avec des soldats» 
et lai dit qu'il avait ordre de le mener en prison. Le visir s'y laissa conduire, 
pendant qu'une partie des soldats se saisit de tout ce qui était resté dans sa 
maison. Ce malheureux ministre, qije Godavende traitait ainsi sur d^ faux rap- 
ports, demeura plusieurs années dans les fers . il n'avait pas la liberté d'en- 
tretenir ses amis ; on lui refusait toutes sortes de consolations, et tous les jours 
le roi donnait quelque nouvel ordre qui augmentait îa rigueur de la prison. 

Il avait envie, depuis longtemps, de manger du rommanaschy (4) ; il en de- 
mandait sans cesse, et l'on avait la cruauté de lui en refuser, tant on s'atta* 
chaii à le mortifier. Cependant un jour le concierge lui en poria par pitié, et 
loi en présenta dans un bassin de porcelaine. Le visir, ravi d'avoir enfin ce 
qu'il avait si ardemment déliré, se disposait à contenter ses désirs, quand 
deux gros rats qui se battaient, venant à passer tout à coup auprès du romma- 
naschy, qu'il avait misa terre pour un moment, tombèrent dedans et le ren- 
dirent immonde. Gaverscha n'en voulut pas manger ; mais il envoya dire à ses 
domestiques d'aller reprendre ses richesses et de les rapporter dans sa mai- 
son, parce que, disait-il, le roi son maître était prêt à le retirer de prison et à 
le rétablir dans son premier poste. Gela ne manqua pas d'arriver encore ; Go- 
davende lui rendit la liberté dès le jour même, et l'ayant fait venir en sa pré- 
sence, il lui dit: — J'ai reconnu votre innocence; j'ai fait étrangler vos 
ennemis : je vous redonne ma confiance, avec le rang que vous occupiez 
aupamvant 

Alors les ennemis de Gaverscha, sachant ce qui s'était passé, lui deman- 
dèrent comment il avait su qu'il devait être arrêté, et ensuite délivré de pri- 
son. — Quand j'ai vu^ leur dit le visir, que ma bague, au lieu de s'enfoncer, 
demeurait sur Feau, j'ai jugé par là que ma gloire était arrivée à son dernier 
degré, et que mon bonheur ne pouvant plus croître, allait, selon l'ordre du 
Ciel, se changer en adversité; ce qui s'est trouvé véritable. Lorsque, dans ma 
prison, j'ai demandé en vain si longtemps du rommanaschy, j'ai bien vu que 
mon malheur durait encore ; et enfin, quand on m'en a apporté, les rats, qui 
sont tombés dedans, m'ont fait connaître que j'étais parvenu aux bornes pres- 
crites à ma mauvaise fortune, et que ma douleur extrême serait bientôt sui- 
vie d'une parfaite joie. 

— Ne vous abandonnez donc point. Madame, à votre désespoir, poursuivit 
le roi de la Chine ; vous êtes peut-être sur le point d'éprouver le plus heureux 
sort : imitez-moi, livrez-vous aux plus douces espérances. Héias ! je no sais 
si je ne suis pas, comme vous, le jouet d'une magicienne, ou si la personne 
que j'aime n'est point quelque affreux démon. Ruzvanschad en même temps 
loi apprit son nom, et lui raconta l'aventure de la biche blanche. 

U en avait à peine achevé le récit, qu'ils aperçurent tous deux un jeune 
homme à cheval, qui attira toute leur attention. U était presque nu, et il cou- 
rait à bride abattue; il passa si près d'eux , que la reine le reconnut, et s'é- 
aia : — CAel ! voilà mon mari; mais il ne jeta point les yeux sur elle. Il avait 
l'air effrayé, et en courant à toutes brides, il regardait de temps en temps 
derrière lui, comme s'il eût craint d'être poursuivi. 



(4) C'est un mets oti il entre des grains de grenada* 
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JOUR XXII. 

La jeun» reine du Thibet et Rtizvansdiad conduisirent de fœfl lejeano 
lioinme, «t Us ne Favaient point encore perdu de vue, qu'ils virent venir ntt 
autre cavalier qui pressait au$si très vivement les flancs de son cheval. Gdui*^ 
ci avait de magniGques babi^, et tenait à la main un sabre nu et teint de 
^ng : on voyait bien qu'il poursuivait le premier, et qu'ilbrûlait d'impatience 
de le joindre; mais ce qu'il y avait de merveilleux^ c'est qu'il lui ressemblait 
^i parfaitement» que la princesse l'ayant envisagé ne put s'empécber de dire 
encore:-*- ciel! voilà mon mari. Il était si occupé de sa poursuite, qu'il 
passa fort près de la reine sans la remarquer. — Madame, dit le roi de h 
Cbine, il fout avouer que rien n'est plus surp*'enant que ceci. — Seigneur, Toi 
répondit la princesse» vous pouvez juger par là qu'en vous racontant moA 
histoire, ce n'est point une fable que j)? vous ai débitée. 

Pendant qu'ils raisonnaient sur la singularité do cet événement, il parut on 
troisième cavalier. Pour celui-ci^ bien qu'il ne courût pas moins vite que les 
deux autres, il ne passa pas sans regarder Kuzvanschad et la reine; c'était le 
visir Aly-Bin-Haytam. La princesse et lui se reconnurent bientôt; ce minis- 
tre descendit promptemeQt de cheval, et se jetant aux pieds de la reine : -*- 
Ah I Madame, lui dit-il, c'est donc vous que Je vois? Le ciel soit à jamais béni 
de yousa?oir conservée! S'il laisse pour un temps triompher le crime et sem- 
l^le abandonher Tinnocence, ce n'est que pour mieux taire éclater dans )a 
$uite sa justice : c'en est fait, votre mortelle ennemie ne vit plus ; le roi lui- 
môme Ta frappée; son sabre est encore teint de son perfide sang^ et pour 
achever une entière vengeance, il poursuit en ce moment un misérable, 
qui, par le pouvoir d'un charme, a pris aussi ses propres traits. Je voudrais 
livoir le temps de vous informer de tout ce qui s*est passé à la cour depuis 
que vous en avez été si indignement écartée; mais remettons ce détail à um 
autre fois. Le roi s'éloigne toujours; allons. Madame, montons promptement 
à cheval, et courons aprè3 lui. — * Non, seigneur, dit alors Ruzvanschad, an 
lieu de fatiguer la reine, demeurez avec elle ici; je me charge de joindre Hi 
roi et de vons l'amener en ce lien. En disant cela, il s^approcha de son che- 
val, sauta légèrement en «elle, et marcha sur les pas du roi du Thibet^ sans 
répondre aux compliments que la princesse lui faisait sur sa générosité. 

Après son départ, le visir demanda à la reine qui était ce jeune inconnu, et 
il ne fut pap peu surpris d'apprendre que c'était le roi de la Chine. — Salis^ 
faites donc présentement ma curiosité, lui dit la princesse, et me contez ds 
quelle n^aoière on a démasqué la magicienne. — Madame, répondît le minis- 
tre, le roi voire époux, persuadé q)ie son conseil avait bien distingué la vraie 
l^rincesse des ^Vilnans de celle qui, par la force d'un enchantement, en avait 
t^ute la ressemblance, vivait avec votre rivale dans une intelligence parfaite. 
Il était Dvec eil3 depuis quelques jours dans un château qu'il a, comme vom 
savez^ à neuf on dix lieues de sa capitale : ce matin nous en sommes sortis 
tous deux avec un seul esclave, pour aller à la chasse; nous en étions déjà un 
peu éloignés, quand le to\ s*est souvenu tout à coup qu'il avait oublié de dirf 
à la reine quelque chose de fort important Nous sommes aussitôt retoumél 
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m ito9 pas ; eo priDce «st (descendu de cheval à la porld du «bâteav, pù il iQ'a 
dit de Taltendre, «st, par un egcalior dérobé, 8*est rendu à rappartement de la 
princesse. Peu de (emps apr^s J'ai y\x revenir un homme sans Inrhaa, presque 
SB, et qui avait teas les traite du roi ; j'ai cru que c'était ce prince. •— ibi sei- 
çBtar, me suis^je écrié en le voyant, pourquoi ètes^vous dans cet état? Mais, 
u Inu de me répondre, il a couru à son cheval d'un air.épouvsntéj il ast 
monté dessus, et a prie la fuite saas me dire un geul mot. Gomme je jugeais 
qu'il étail arrivé quoique fâcheux accident, j'avais une eitréme impatience 
d'apprendre ce que ce pouvait être. Pour m'en éclaircir, je commençais à le 
nivre, et j* allais faire mes efforts pour le joindre, quand j'ai entendu derrière 
moi une voix qui criait ! — Attendes, visir, attendes, )b m'arpéte à Tinstan^ ; 
ja tourne la tète et vois le roi qui sort du ebftteau, les yeux éUnçelants, et le 
fltmstearre à la main. 11 vint s moi à pas précipités s -^ Visir, a^a <}it-il, aons 
avsDs chassé la reine pour retenir nne malheureuse femme qui a pris, par ma- 
gie, toota as fifuiie; je viens d*éier la vie à oette scélérate, et il faut que je 
km le mèflse traitement an traître qui a pris aussi mes traits. «^ Ponne^moi 
ton cheval, ajouta-t-il en s'adressent à l'esclave; je veux courir après ce 
iQisérahle q«ii prétend en vain m'échapper. Bn achevant ces paroles il est 
ixttté sur \e cheyal <)• l'esclavt,' at marebant sur les traeaa de son ennen|i, 
il le pearBoH depuis ce temps-là. 

Tandis f|ae la visir Aly-Btn^Haytaai foisail ce récit ô la reiae, Rusvanschad 
piqsait vers la roi' du Tbibei, et le suivait avec autant d'ardeur que s'il e^t 
Mura après la bioho blanche. De son côté, le roi du Thibet, poussé par son 
mseatimeat, na donnait point de relâche à son chevd ; et comme il était 
msilleor cavaMer que l'hemme qu'il poursuivait, il le joignit enfin, et le frap- 
pant à l'épaale d'un coup do cimeterre, il lui fit vider les étriers* Il descendit 
aosâiôt de son cheval, pour achever de tuer son ennemi; mais ce misérable 
demtada la vie. •**- Je te l'accorde, lui dit la roi, à condition que tu me diras 
qm tu es, cornaient ai pourquoi tu as pris mes traits; an un piot. que tu bae 
donneras un entier éclaircissemeut de toutes les choses que je souhaite Savoir- 
"-Seigneur, lui répondit cet homiae, puisque Votre Maiesté me kïi grftee, je 
vaux ne lui rien déguiser : je vais lui parler avee toute la sincérité qu'eUe 
exige de moi ; et pour lui persuader que j'ai dessein do la contenter, il faut 
qoe je commence par reprendra nm forme naturelle. Bn aohevaot cesmois^il 
ae fit qa éter une bague qu'il avait au doigt, et le fiâ na vitplua an lui que 
les traits d'un aiïreux vieilleid. 



JOUR XXII. 

Le roi du Thibet fut a^ses surpris de cette mélamorphose^ qui ne servit qu'à 
IrHier la curiosité qu'il avait d'apprendre tout ce que ce vieillard se préparait 
i iui raconter. -«- Seigneur, dit le misérable, vous me voyez tel que je suis 
saturallement, et pour vous donner une entière satisSacUoSy je vais vont 
<^ier 1 histoire de ma vie. 

^e miis fils d'un liaserand de Damas, et Mocbel est moa nom. Comme mao 
père était fort riche et encore plua avaroi et qu'il n'avait point d'auM Jiéri* 
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lier qae moi, je me trouvai après sa mort maître d'un bien considérable pour 
un homme de ma naissance. Au îîeu de suivre l'exemple de mon père^ ou da 
moins de ménager un peu ma fortune, je ne songeai qu'à me divertir ; j'ai-; 
mais les femmes, et Je m'attachai particulièrement à. plaire à une jeune dame 
qui demeurait dans mon voisinage. Elle avait de la beauté et beauceup d'es- 
prit ; mais son esprit était artificieux, et d'un assez mauvais caractère. Elle 
était aimée de plusieurs hommes qui se flattaient tous d'avoir la préférence, 
parce qu'elle les traitait tous également bien en particulier; J'y fus trompé 
comme les autres. Séduit par les marques d'amitié qu'elle me donnait, je m'i- 
maginais que mes rivaux soupiraient pour une ingrate et que j'étais plus heu-| 
reux qu'eux. Cette opinion augmenta mon amour, et mon amour me jeta dans 
une dépense effroyable : j'envoyais tous les jours quelque nouveau présenta 
Diinouaze, c'est ainsi qu'elle se nommait; et les présents que je lui fis furent' 
si considérables, qu'en trois ou quatre années je me ruinai. Mes rivaux, de 
leur côté, comme à fenvi l'un de l'autre, s'attachaient à conserver par des 
présents la tendresse de Dilnouaze; de sorte que cette dame s'enrichit de nos 
dépouilles. 

Après avoir dissipé tout mon bien, je m'attendais à me voir plus mal reçu, et 
j*avais cette crainte, parce que j'étais toujours fort épris ; mais quoique co- 
quette et intéressée, Dilnouaze me dit un jour : -^Mocbel, tu crois peut-être 
que je vais te bannir de chez moi, présentement que tu n'es plus en état de 
me faire des présents? Non, mon ami, comme tu es le plus amoureux de 
tous mes amants, puisque tu t'es le plutôt ruiné, je veux à mon tour te mon- 
trer que je suis généreuse. Je prétends partager avec toi tout ce que je rece- 
\rai de tes rivaux, et te rendre avec usure ce que ton amour t'a fait prodi- 
guer. En effet, au lieu de me laisser manquer des choses nécessaires, elle 
m'accablait d'or et d'argent. Je paraissais plus riche que je n'avais jamais été : 
dutre cela elle avait une entière confiance en moi; elle ne faisait rien sans 
me consulter, et nous vécûmes ensemble de cette sorte pendant plusieurs 
années. 

Insensiblement Dilnouaze vieillissait, le nombre de ses amants diminuait 
tous les jours, et enfin le temps acheva de les lui enlever tous. Quelle morti* 
fîcation pour une femme qui aimait autant qu'elle la compagnie des hommes ; 
elle ne pouvait se consoler de s'en voir abandonnée. — Ah ! Mocbel, me dit- 
elle alors, je t'avouerai que la vieillesse m'est insupportable; accoutumée dès 
l'enfance ^aux hommages des jeunes gens, je ne puis aujourd'hui souffrir leur 
mépris. Il faut que je meure pour m'affranchir du chagrin mortel qui me dé- 
vore, ou bien que j'aille au désert de Pbaran trouver la sage Dedra : c'est la 
plus habile magicienne de l'Asie'; toute la terre est soumise à ses enchante- 
ments. Les rivières, quand il lui plaît, remontent vers leurs sources; le soleil 
à sa voix pâlit ou recule, et la lune s'arrête au milieu de sa carrière. J'ai envie 
de l'aller voir ; je sais dans quel endroit du désert elle fait sa demeure. Peut- 
être me donnera- t-elle un secret pour me faire aimer des hoaunes malgré ma 
vieillesse. — Vous ferez fort bien, lui répondis-je, et je vous accompagnerai, 
si vous le souhaitez; elle m'en pria. Nous nous chargeâmes de provisions et 
de quelques présents pour Bedrâ*, et nous primes le chemin du désert. 

Quand nous fûmes arrivés, et que nous eûmes marché pendant deux jouis. 
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Dilnoaaze me fit remarqner de loin une montagne, et me dit ({ne la magi* 
•denne demearait là. Nous nous avançâmes jusqu'au pied de la montagne, ^t 
nous aperçûmes une vaste et profonde caverne d'où sortaient avec bruit milltt 
oiseaux de mauvais présage» ou plutôt des monstres volants de diverses figures^ 
qui, s' élevant jusqu'aux nues, faisaient retentir l'air de reurs cris funèbres. 
!4ous nous présentâmes à l'entrée et vtmes^ à la clarté d'une lampe d'acier 
dont toute la caverne était éclairée, une petite vieille qui était assise sur une 
grosse pierre; c'était Bedra. Cette magicienne tenait sur ses genoux un grand 
livre ouvert qu'elle lisait devant un fourneau d'or, dans lequel il y avait un 
pot d'argent plein de terre noire qui bouillait sans feu. 

Nous jugeâmes bien que nous avions trouvé ce que nous cberchions. Nous 
entrâmes, et nous étant approchés de la vieille, nous la saluâmes d'un air 
fort respectueux ; nous lui présentâmes les choses que nous avions apportées 
pour elle, et ensuite Dilnouaze loi adressa ces paroles: — Toute-puissante 
Bedra, j'implore votre secours; il n'est pas besoin de vous dire le sujet qui 
m'amène, puisque vous savez tout parle pouvoir de votre art. 



JOUR XXIV. 

La magicienne, après avoir écouté Dilnouaze^ lui dit: «^Non, non, il n'est 
pas nécessaire que tu m'apprenne^ ce que je sais déjà. En achevant ces mots» 
elle alla prendre deux fioles de verre qu'elle porta hors de la caverne; elle les 
mit à terre et jeta dans chacune une bague d'or : en môme temps elle ouvrit 
son livre et lut quelques paroles magiques. Tandis qu'elle faisait ces conjura- 
tions, nous vîmes sortir du feu de l'une des fioles, et de l'autre une fumée 
noire et fort épaisse, qui s'élevant et se répandant dans l'air, excita tout à 
coup un tonnerre furieux; mais ce tonnerre cessa bientôt, et l'on ne vit plus 
rien sortir des fioles. Alors Bedra en tira les bagues, et après en avoir mis une 
au dois;t de Dilnouaze : r- Va, femme, lui dît-elle, abandonne ton cœur à la 
joie, tes souhaits sont accomplis; l'anneau que je te donne, pendant que. tu 
l'auras au doigt, a le pouvoir de te faire prendre tous les traits de femmes 
qu'il te plaira : tu n'as qu'à souhaiter de ressembler à telle fille ou femine que 
tu voudras, et dans le moment tu deviendras si semblable à>lle, qu'on vous 
confondra l'une et l'autre. Et toi, Mocbel, poursuivit-elle, en se tournant de 
mon côté, je veux te faire présent de l'autre anneau, qui a aussi la vertu de 
faire disparaître tes propres traits et de te prêter toutes les formes dhommea 
qoe tu désireras; à ces mots, elle me mit au doigt l'autre bague. 

Nous remerciâmes Bedra de ses dons précieux et nous primes congé d'elle» 
Nous n'attendîmes pas que nous fussions ide retour à Damas pour éprouver 
nos anneaux ; nous en fîmes l'essai dans le désert. Nous souhaitâmes de res- 
sembler à des personnes de notre connaissance, et nous primes à Tinstani 
toute leur figure. Dès que nous fûmes retournés à Damas, Dilnouaze, qui n'é- 
tait pas d'humeur à laisser sa bague inutile, emprunta la forme des plus belles 
dames de la ^ille pour se prostituer à leurs amants, et en tirer de grosses 
sommes; de mon côté, pour me divertir, et quel uefois pour voler, je me ser* 

4 
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vais aassi de mon anBeau, en par^>6$anl; iautôt dous les traîU d'uB bomme ei 

tantôt sons les traits d'un autre. ' 

Après avoir longtemps vécu de cette manière à Daipas, il nous prit fantaisie 
de voyager; nous sortîmes de TÉgypte, et nous allâmes de ville en ville jus- 
qu'au^pays des Naïmans. Là nous apprîmes qu'une jeune princesse, ou plu- 
tôt un enfant, occupait le trône: que, so^s son non^> \q visir Aly-Bin-Haytam 
gouvernait lÉtat, et qu'il avait toute Tautorité; que cela faisait beaucoup de 
mécontents; qu'on souhaitait fort que le prince Mouafac, oncle de la jeune 
reine et frère du roi, revînt dans le pays; mais qu on croyait qu'il avait été 
tué dans une 'bataille donnée dans le MogoUstan, parce que depuis ce temps- 
là on ne savait ce qu'il était devenu. Nous prêtâmes Toreille ^ ces discours, et 
Dilnouaze me dit : — Voilà une belle occasion de gagner une couronne; tu 
tu n'as qu'à prendre la figure de Mouaffac. 

Je me déterminai sans peine à jouer ce personnage. Je m'informai aupara* 
vant de toutes les circonstances du combat donné dans le ^logolistan ; je dé- 
terrai même des gens qui me nommèrent ceuï des grand;^ seigneurs du 
royaume qui avaient été les meilleurs amis de Mouaffac. Enfin lorsque j'eus 
appris tout ce que je voulais savoir, je ne fis que souhaiter de ressembler à ce 
prince, et j'en eus aussitôt toute la ressemblance. Je me montrai à ceux qu'on 
m'avait dit avoir été attachés à Mouaffac; ils témoignèrent une grande joie de 
me revoir, et je ne leur eus pas plutôt fait connaître que j'avais dessein de 
tti'emparer du trône , qu'ils promirent d'employer pour moi tQut le ci;jédit 
qu'ils avaient dans le pays. Leurs promesses ne fu];ent pas vaines : les Naï- 
mans qui sont sur les livages du fleuve Amor, gagn^ par lejyirs sollicitations, 
commencèrent à se révolter en ma laveur; 1^ ennemis du visir Aly firent le 
reste. Tout le royaume fut bientôt soulevé; les peuples même d'Albasin m'ou- 
vrirent les portes de leur ville lorsque je me présentai, et après m'avoir pro- 
clamé roi des Naïmans, jurèrer>t de m'obéir en tout ce qu'il me plairait de leur 
commander. Je voulus d'abord m'assurer de la jeune reine, et la sacri^er à ma 
sûreté ; mais le visir Aly sauva la vie à cette princesse en l'emmenant bor^ du 
royaume avec autant de sea»t q^e de 4iligepce« 

Je ne laissai pas de demeurer tranq^UlemeJ^t sur le trône et de régner avec 
un pouvoir absolu ; je récoinpensai tp^s ceux qui .avaient contribué à mon 
élévaUoa : je leur donnai les premières charges, et quand j'aurais été vérita- 
blement le prince Mouaffac, je n'aurais peut-être j)a3 fait un meilleur usage 
de mon autorité. Jp vivais donc fort content avec Dilnouaze, qui, sous les 
traits d'unebeUe et jeune dame, possédait la qualité de reine; je la faisais 
passer pour la fille d'un roi à la cour duquel je disais m'être réfugié après 
cette bataille ou j'avais disparu, et qui me l'avait f^it épouser pour me consô'' 
Jêr de mon malheur. Elle avait un superbe appartement dans le palais^ et elle 
était servie par un nombre infini d'agréables esclaves, qui par leurs divers 
-talents cberchaient sans cesse à la divertir; jçios jours enfin coulaient dans 
las plaisirs, lorsque nous apprîmes, seigneur^ par vos ambassadeurs, que 
Vous aviez épousé la princesse des Naïmans et que vous étiez résolu dé me 
laire la guerre si je ne lui rendais la couronne que je lui avais iarrachée. Je 
fis une réponse fière, comme si j'eusse méprisé vos menaces ; mais dans lo 
foad j'«ii Atl épouvat^téi et je ^'§u&|>si9 sitôt congédié yos aa)ba3sadeurs; que 
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nous songeâmes fort sérieusement^ Dilnouaze et moi, au parti que nous 
avions à prendre. 

Après avoir délibéré très longtemps, persuadés que nous étions trop faibles 
pour vous résister, nous nous déterminâmes à vous abandonner un trône 
que nous ne pouvions conserver; mais nous entreprîmes de #)us venger do 
vous et de la princesse des Nalmans, comme si vous nous eussiez fait la plus 
grande injustice du mondOi et voici de quelle manière nous conduistmes 
notre yengetnce, 



JOUR XXV. 

J*eus recours à ma bague, continua Mocbel; je feignis d'être malade pen* 
dant quelques jours, et ensuite, pour faire croire au peuple que j'étais mort, 
j'empruntai toute la forme d'un cadavre. On fit mes obsèques, et la nuit, 
Diinoaaze étant venue ouvrir le tombeau où Ton m'avait enfermé, nous sor- 
tîmes tous deux d*Albasin sous nos traits naturels. Nous primes le chemin de 
la capitale du Thibet; dt nous ne fûmes pas plutôt rendus que nous vîmes arri- 
ver des députés que les Nalmans envoyaient à la reine votre épouse, pour lui 
faire part de la mort du prince Mouaffac, et l'assurer quils la reconnaissaient 
poor leur légitime souveraine. Sur cette nouvelle^ vous licenciâtes les troupes 
que vous aviez assemblées, et vous résolûtes de confier le gouvernement du 
pays des Nalmans au visir Aly. 

Cependant Dilnouaze, sous la ressemblance d'une jeune esclave de la reine, 
etmoi sous celle d'un de ses eunuques, nous nous introduisîmes une nuit 
dans le palais. Nous nous glissâmes dans votre appartement^ où il ne nous fut 
pas difficile d'exécuter notre dessein, car vous étiez déjà couché et la reine 
lisait dans un cabinet. Dilnouaze prit les traits de cette princesse et se mit au 
lit auprès de vous ; et quand votre véritable femme voulut sortir de son cabi- 
net pour vous aller trouver, je m'offris au-devant d'elle sous l'horrible figure 
d'un fantôme. Elle fit un cri,, je disparus. Vous savez le reste, seigneur, et je 
n'ai plus qu'à apprendre pourquoi j'ai emprunté aujourd'hui la forme de Votre 
Majesté. Ce matin, d'abord que vous avez été hors du palais, je suis entré 
sous les traits du chef de vos eunuques dans votre appartement, où vous ve- 
niez de lîùsser Dilnouaze couchée. — Mocbel, m'a-t-elle dit, déshabille-to! 
et viens sous la forme du roi occuper ici sa place. J'ai feit ce qu elle souhaitait, 
et j'étais au lit avec eHe, lorsque tout à coup, ouvrant la porte de l'escalier 
dérobé, vous avez paru dans la chambre. Vous vous êtes mis eif 'devoir de 
me frapper i je rhe suis dérobé au tranchant de votre cimeterre ; mais le ciel, 
qui n'a pas voulu sans doute que mes crimes demeurassent impunis^ m'a 
livré à votre ress(hjiliment. Oui^ seigneur, je conviens que je mérite la mort } 
et si Votre Majesté, après avoir entendu tous les forfaits qui composent 
l'histoire de ma vie, se repent de m'avoir fait grâce, je consens qu'elle retiré 
sa parcde et qu'elle punisse un misérable qui se reconnaît lui-même indigné 
de vivre. ' 

— U est vrai, lui répondit le roi du Thibel, que je devrais te traiter comme 
fai déjà traité temalhottreuse complice de te^ mauvaises action^* io devrai 
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purger la terre d*an monstre tel que toi ; mais puisque j*ai promis de te laisser 
la vie, je tiendrai ma promesse : je t'ôterai seulement ta bague, le fatal ins- 
trument de tes crimes; tu 'ne pourras plus nuire au genre humain, et ta vieil- 
lesse sera ton supplice. 

Comme le roi achevait ces paroles, il aperçut Ruzvanschad qui' s^avançait 
vers lui à toute bride, et jugeant à son habillement que ce ne devait pas 
être un homme ordinaire, il le regardait avec attention. Ruzvanschad, Tayant 
joint, mit pied à terre, et après l'avoir salué, lui dit : — Prince, je viens vous 
annoncer une agréable nouvelle : la reine votre épouse, la princesse des Naï- 
mans, vit encore. Avec quelque indignité qu'elle ait été chassée du Thibet, 
malgré tout ce qu'elle a souffert depuis ce temps-là, je vous apprends qu'elle 
n*est point morte, et qu'il ne tiendra qu'à vous de la voir dès aujourd'hui. 
•- ciel! s'écria le roi du Thibet à ce discours. Croirai -je ce que j'en- 
tends? Est-il bien possible que la reine soit encore en vie après les malheurs 
qu'elle a éprouvés? Mais vous, ajouta-t-il en s' adressant au roi de la Chine, 
VQus qui me paraissez instruit des étranges événements qui sont arrivés dans 
ma maison, dites-moi de grâce qui vous êtes, et m'informez de toutes les obli- 
gations que je vous ai. — Je suis étranger, répondit Ruzvanschad, et je vous 
dirai mon nom une autre fois. Le hasard m'a fait rencontrer la reine : elle 
m*a raconté ses tristes aventures, et je n'ignore pas celle qui vous est arrivée 
ce matin ; le visir Âly vient de me l'apprendre. Il est en ce moment avec cette 
princesse dans un lieu où je leur ai promis de vous conduire. 

Cette nouvelle causa beaucoup de joie au jeune roi du Thibet, qui, plein 
d'impatience de revoir sa véritable femme, l'alla trouver sur-le-champ avec 
fiuzvanschad, et laissa là le misérable Mocbel après avoir pris son anneau. 



JOUR XXVI. 

Aussitôt que les deui princes se furent rendus, à l'endroit où le visir Âly- 
Biu-Haytam était avec la reine, le roi du Thibet descendit de cheval avec pré- 
cipitation, et recevant dans ses bras cette princesse qui s'était avancée pour 
l'embrasser : — Madame, lui dit-il^ de quel œil verrez-vous désormais un 
mari qui vous a si mal traitée? Mais, hélas! à quelque excès que j'aie porté la 
cruauté^ vous ne devez point me haïr, puisqu'on vous persécutant, je croyais 
vous venger de votre ennemie. — Oublions le passé, seigneur, répondit la 
reine, votre erreur sert d'excuse au traitement que vous m'avez fait, et l'en- 
chantement était tel qu'on doit vous pardonner votre erreur.— Non^ Madame, 
répliqua le roi, je la trouve inexcusable, et je ne me la pardonne point. Quel- 
que ressemblance «qu'il y eût entre vous et la malheureuse femme qui avait 
pris "vos traits, je devais vous reconnaître à vos sentiments et à votre esprit, 
que celui de votre fantôme n'égalait pas. 

. Après s'être tous deux abandonnés quelque temps à la joiç de se revoir, la 
reine demanda au prince son mari comment il s'était apergu que la dame 
qu'il regardait comme sa femme ne l'était pas. — Je montai, lui dit le roi, par 
un escalier dérobé dans l'appartement de la reine, et je n'en eus pas plutôt 
ouvert la porte, que voyant uu homme coucHé avec ma fenjme/je noe sentie 
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saisir de furedr : je tirai mon cimeterre et m*approchai du lit pour immoler 
ces deux amants ; mais l'homme eut l'adresse d'éviter mes coups et gagn^ 
l'escalier dérobé. Avant que de le poursuivre, je voulus me défaire d'une iQ« 
fidèle épouse. Elle s'était levée et me demandait ^râce en me tendant les bras: 
j'étais trop en colère pour l'écouter; je la frappe et lui coupe une main où 
^e avait un anneau. Elle n'a pas plutôt la main coupée, que son beau visage 
disparaît, et je ne vis plus devant moi qu'une horrible vieille. 
— Prince, me dit-elle, en me coupant la main, tu as détruit le charme qui 
^mpait tes yeux. C'est par le pouvoir d'une bague enchantée que j'avais les 
traits de la reine, et l'homme qui vient de t'échappera pris aussi toute ta forme 
par la vertu d'un autre anneau ; ne m'ôte point la vie, je suis assez misérable 
ppisque je te vois désabusé. — scélérate, me suis-je alors écrié^ ne le flatte 
pas d'une vaine espérance ; ne crois pas pouvoir intéresser ma générosité à 
te laisser vivre. Non^ non, ton crin^ est indigne de pardon : si tu n'avais of- 
fensé que moi, j'aurais pu par pitié te faire grâce ; mais tu es venue troubler 
runion où je vivais avec la reine : tu es cause que j'ai traité cette princesse 
indignement^ que je l'ai chassée de mon palais, et que je ne l? reverrai plus; 
car je ne doute pas qu'accablée de douleur et de misère^ elle n'ait achevé 
60D déplorable destin. A ces mots, ajouta le roi, j'ai levé mon cimeterre et j'ai 
coupé la tête à cette méchante vieille. Après cela, sans perdre de temps, je me 
sois mis sur les traces du malheureut qui avait emprunté mes traits, et le ciel 
n'a pas permis qu'il se soit dérobé à mon juste ressentiment 

Lorsque le roi du Thibet eut ainsi satisfait la curiosité de la reine, il raionta 
tout ce qui s'était passé entre Mocbel et lui. Il fit un long récit de toutes les 
démarches que ce misérable et Dilnouaze avaient faites pour s'emparer du 
trône des Naïmans^ et de quelle manière ils Tavaient ensuite abandonné. La 
princesse et le visir Aly écoutèrent cette histoire avec autant de surprise que 
d'attention. Lorsque le roi l'eut achevée, il se tourna vers Ruzvanschad et lui 
dit:—- Noble étranger, qui avez si généreusement contribué au bonheur dont 
nous jouissons, quelles marques de reconnaissance souhaitez-vous que je vous 
donne? Parlez, demandez-moi tout ce qu'il vous plaira, et soyez sûr que je 
vous l'accorderai. Ruzvanschad allait répondre à ce compliment , quand la 
jeune reine du Thibet prenant la parole, dit au prince son mari : — Seigneur, 
vous ne savez pas que l'étranger à qui vous adressez ce discours est le roi de 
la Chine. Aussitôt que le roi du Thibet entendit parler ainsi la reine, il de- 
manda pardon à Ruzvanschad s'il avait manqué aux égards qu'il lui devait. 
Le roi de la Chine l'interrompit^ et ces deux princes s'embrassèrent à plu- 
lâeurs reprises; après quoi ils allèrent tous au château du roi du Thibet. Ruz- 
vanschad y demeura quelques jours : il y fut régalé magnifiquement , puis 
ayant pris congé de ses hôtes, il retourna dans ses États. 
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ti PÂlKCfiSSS CÉSaSttI9tàÉf. 

Ld roi dei fa Chine, étant arrïvê dând mn palais, fie lâanqtia pas éèi^conter 
i son Tisir la merveilletisé aYentt|re de la reine el du roi du Tbibet. Mnezis 
en f»t étonné , et prit de là occasion de représente!: encore à son maftre qne 
Chehefistany n*était traisemi)!ablen]fent qu'une inagièienfte^ eu {^utôt qu'une 
femme sêmWabte à trfïnôuaze ; Huztanschad commençafit à n'en pas douter. 

Tfn matin qtre totiîf le^ èourtisctns étaient assemblés au palais, et que, selon 
leur couturtie, iïs attendaient que ce prince se montrât , on leur ^int dife 
qu'on ne savait ce qu'A était devenu ; que le soir précédent, après avoir fait 
toirer tons ses officiers, il s'était endornïi sûr un sofa, et qu'on ne le trouvait 
ni dans son appartement ni dans aucun autre lieu du palais. On fît de wttm* 
telles perquisitions ; mais elles furent toutes inutiles, et plusieurs jouts s'étant 
écoulés sans qu'on entendit parler (te lui et sans qu'on sût où il pouvait être, 
tous les courtisans commencèrenl à ^affliger comme à Ferttî l'un de l'autre. 
ils se teignirent le visage de jaune et se mirent à pleurer en répandant des 
roses devant le trône. 

ttuezin, entre autres, paraissait inconsolable; il aimiftit Son maître passion- 
nément, et dans la douleur qu'il avait d'ignorer son sort : — Ab ! mon princèj 
décriait-il, dans quel lieu du monde étes-vous? Que dois-je penser de votre 
absence? Auriez-vous entrepris un nouveau voyage? Est^eun pouvoir ma-* 
gique qui vous enlève à vos peuples? ou nous dindon nez-vous de votre 
propre mouvement? Non, vous connaissez trop notre zèle et notre fidélité 
pour vouloir nous causer une si grande affliction. C'est sans doute par Fart 
funeste d'une enchanteresse que nous vous avons perdu. 

Pendant que le visir et les autres Sujets de Ruzvanschâd se livraient à h 
douleur, cet beureux prince était au comble de là joie dans rfle de Chehe- 
ristan, où il avait été transporté par l'ordre de Cbeberistany. Cette princesse^ 
après avoir été proclamée reine , s'était appliquée aux affaires de l'État , et 
n'avait été occupée que du soin de sa grandeur hjs premiers jours do son 
règne; mais dans la suite, sentant qu'elle aiinart toujoors le roi de la Chine^ 
et satisfaite de sa fidélité, elle avait enfin résolu de tenir la parole qu'elle lui 
avait donnée. Pour cet effet, elle le fit enlever par un gêiiie, qui le lui apporta 
dans son appartement.— Ah! divine princesse, s'écria RuzTans<ihac(, sitôt qu'A 
aperçut la reine de Cheheristan, il m'est doitc permis de vous revoir ? Héfafr ! 
je n'osais plus me flatter d'une si charmante espérance ; je craignais que vous 
ne m'eussiez oublié.— Non, prince, répondit Cheheristany, l'absence ne pro- 
duit pas sur les génies le même efïet que sur les hommes ; elle ne saurait 
ébranler notre constance.— Elle n'a point affaibli la mienne, répliqua le roi^de 
la Chine ; quoiqueje ne sois qu'un homme, je suis aussi constant que les gé« 
nies. Ah! ma reine, poursuivit-il en soupirant, que le temps qui nous a sépa- 
rés m'a paru long , et que j'avais d'impatience de vous voir paraître à mes 
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jem I — Seigneur, dit la princesse, je sais contente de vous; 0t pnisqoe votr^ 
tendresse ne s*e8t point démentie, je veux' tenir dès aujourd'hui la promfSM 
^ ^ vous M foit» ; nous allons unir nos deatins» ;^ 



JOUR XXVIL 

Le jeune roi de la Chine remercia Gheherialany de ses bonUd, et lui jura uû 
éternel amour. Après oela, Wua les grands du royaume et le peuple ft^assenn 
b)èreni devant le palais, par ordre de la reine, qui leur dit : — Grands et pe- 
tMs génies qui m'éeoutez, «omme vous vous êtes tous engagi^s par germent à 
ik*obéir, loisqu'aprèa la mort de Menoutefaer, mon père, vous m*avez revêtue 
4e la graRdeot souveraine, je votis déclare que je vaia épouâer le pHnce Ruz^ 
vaDS(^d, et je TOutf ordonne do le regarder comme votre maUre. En xnémb 
eile le fit venir et le leur montra» Tous les génies applaudirent au choit de la 
reine; et t^uoiqUe le i^l de la Ghiâe neiût qu'un hoiilMe^ ils ne laissèrent 
pas, tant ils «iaflient la princesse, de le couronner roi de Gheheristan. 

La cérémonie du couronnement étant achevée, on travailla aux préparatifii 
do mariage; mais avant que de Tachever, Gheheristany dit à Ruzvanschad :-^ 
Seigneur, il faut que vous me promettiez une chose ; je n'exige de vous cette 
promesse que pour notre commun bonheur, msûs il est absolument nécessaire 
que Yous me la fassiez, et qùé vous la teniez exactement ; car si par malheur il 
vous arrivât d'y manquer, nous serions tous deux fort à plaindre. — Hé I 
Madame, de grâce, interrompit le roi de la Ghine, c'est trop me tenir en sus* 
peas; dites-moi ce qu'il faut que je promette : vous n'avez qu'à parler, je suis 
prêt à i)aire tout ce qu'il veus plaira* — Ce que j'attends de vous, reprit h 
reine, est un effort pénible dont je crains que vous ne soyez pas capable. 
Gomme je suis génie, et vous un enfant d'Adam, noue avons des humeurs dif- 
férentes i nous agissons autrement que les hommes ; nous avons nos lois et 
nos coutumes particulières; eu un mot, nous ne pourrons vivre longtemps en* 
lemiHe ai vous n'avez une coeriplaisance aveugle pour moi. 

*- Hé quoi ! Madame, dil Ruzvansdbad, c est là cet effort si difficile dont 
vous me soupçonner de n'être pas capable? Ayez meilleure opinion des 
hommes, ee plutôt de vous-même; croyez que vous aurez toujours sur moi 
M empire absolu, et que je n'aurai jamais d'autre volonté que la vôtre. -*» Hé 
bten ! r^artit la princesse, vous nte promettez donc que si je fais devant vous 
quelt|ueactie»qui v'oùs>4éi^ai8e, vous vous garderez bien de la blâmer et de 
m'efi reprendre. — ^ Oui, ma reine, s'écria-t-il ; loin de bl^^oer vos actions, je 
jure que je les approuverai toutes ; j'aurai toute ma vie, pour vous, autant de 
cémplaisaBoe que d'amour, el vous ne saurez en douter sans me ladre une 
offense ioortelle. — G'est assez, reprit Gheheristany; je me repose etir la foi de 
ee serment/ et quelque chose que je puisse faire devant vous , j'espère que 
vous garderez le silence. Au reste, ne pensez pas que je vous demaiidé une 
lomplaisaBee injuftte: les génies ne font jamais rien mal à propos. Si quel- 
quefois vous me voyez faire des actions qui me vous paraissent pas raisonna*» 
Ûes, dites m voi»-méme 2 elle n'agit pas ûasi s«m raison. Le rm dd la Giihie 
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ayant promis de nouveau qu'il ne trouverait point à redire à tout ce qud 

pourrait Mre la princesse^ on ne songea plus qu'à leur mariage. 

La reine fit monter Ruzvanschad sur un trône d'or, et puis s'assît auprès 
de lui ; tous les grands se rangèrent devant eux, et toutes les femmes de la 
princesse se mirent aux deux côtés du trône. Les grands rendirent leurs hom- 
mages et leurs respects au roi, et firent une cérémonie particulière aux créa- 
tures de leur espèce; ensuite le peuple célébra ce mariage par des réjouissan- 
ces qnî durèrent trois jours. Le roi de la Chine, charmé de son bonheur, ne 
s'occupa qu'à plaire à la princesse, et, consacrant tous ses moments aux jeus 
et aux plaisirs, il perdit pour un temps le souvenir de la Chine, 

Après une année de mariage, Gheheristany acooucba d'un prince plc5 bril- 
lant que le jour. Tous les génies firent de nouvelles réjouissances ; et le roi, 
ravi d'avoir un fils de cette charmante princesse, ne cessait d'en rendre grâces 
au ciel. 11 était à la chasse quand on lui apprit cette nouvelle ; il se rendit en 
diligence au palais pour voir l'enfant, que la mère tenait dans ses bras, aa- 
près d'un bon feu. Ruzvanschad prit le petit prince, et après l'avoir baisé 
avec beaucoup de délicatesse, de peur de le blesser, il le rendit à la reine qui 
le jeta dans le feu. Aussitôt, 6 prodige surprenant ! le feu et Tenfant nouveau- 
né disparurent. 



JOUR XXVIIL 

Ce spectacle merveilleux ne fut pas peu mortifiant pour le roi ; maîs^ quoi- 
que douleur qu il ressentit de la perte de son fils, il se souvint de la promesse 
qu'il avait faite à la reine. Il dévora son chagrin, garda le silence, et se retira 
dans son cabinet, où il se mit à pleurer enlisant : ^ Ne suis-je pas bien mal- 
heureux ! Le ciel m'accorde un fils , je le vois jeter dans les flammes par sa 
propre mère, et il m'est défendu môme de blâmer une action si cruelle ! O 
mère dénaturée! ô barbare !... Mais taisons-nous, ajouta-tril en se reprenant» 
je pourrais offenser la reine en lui témoignant mon affliction ; contraignons- . 
nous, et au lieu de me révolter contre une action si horrible, disons et 
croyons en effet que la princesse n'agit pas ainsi sans raison. 

Le roi ne dit donc rien à Gheheristany, quelque envie qu'il eût de lui re- 
procher la mort de son fils. Une année après^ elle mit au monde une prin» 
cesse plus belle que le prince : on la nomma Balkis ; tous les génies de l'ile 
ne manquèrent pas aussi d'en célébrer la naissance par des fôtes qui durèrent 
trois jours. Le roi fut charmé de la beauté de sa fille : il ne pouvait se lasser 
de la regarder ; elle lui fit oublier le prince de Gheheristan. Mais la joie de ce 
malheureux père ne fut pas de longue durée : quelques jours après l'accou- 
chement de la reine, on vit entrer dans le palais une grande chienne blanche 
qui avait h gueule béante. Gheheristany l'ayant aperçue, l'appela et lui dit : 
—Tiens, prends cette petite fille et son berceau. Aussitôt la chienne s'appro- 
cha du berceau, le prit avec sa gueule et s'enfuit. 

Il serait diffi«îile d'exprimer quelle fut, à ce spectacle, la douleur du roi. 
Quelque complaisance qu'il eût juré d'avoir pour la reine, peu s'en fallut qu'il 
ne lui dit mille choses dures et désobligeantes. H fut obligé de se retirer, de 
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pettr d*éclater. H s'enferma dans son cabinet, où, rappelant dans sa mémoire 
le déplorable sort de son fils, et frappé de ce qu il venait de voir : — Chehe« ' 
ristany, disait-il, ah! inhumaine, pouvez-vous traiter ainsi vos propres en- 
fants? Certes, si les génies se font un plaisir de commettre des actions si con-' 
trairas à la nature, qu'ils cessent de vanter les avantages de leur espèce ; je' 
déteste leurs coutumes et leurs lois, celles des hommes sont plus raisonnables. 
^Mais, m'a dit la reine, les génies^ne font rien qui ne soit à propos; et quand 
je ferai quelque chose qui vous révoltera, dites en vous-même : elle n'agit pas 
ainsi sans raison. Hé ! comment se pourrait-il faire qu'elle n*eût pas tort? Ah! 
je, perce le mystère, et je vois la cause de mon malheur : les lois des génies 
veulent sans doute, que quand ils se marient avec les hon)mes, ils fassent 
mourir les enfants qui naissent de ce mariago; voilà le motif de cette con- 
duite qui me surprend. cruelle princesse! pensez-vous que je puisse être 
dévoué à toutes vos volontés? Non, malgré toute la tendresse que j'ai pour 
vous, jl m'est impossible de m'aocoutumer à vos barbares lois« 

Quoique Ruzvs^schad fût vivement affligé de la perto de ses enfants, il eut 
assez de pouvoir sur lui pour n'en rien dire à la reine ; mais le séjour dô Tlle 
de Gheheristan lui devintinsupporlable, et il résolut de retourner à la Chine. 
— Madame, dit41 on jour à Cheheristany, je voudrais bien voir mon royaume 
de la Chine; permettez que j'aille retrouver mes peuples, qui font depuis long- 
temps des vœux pour mon retour. — Hé bien! lui répondit la reine, je con- 
sens que vous leur donniez cette satisfaction , d'ailleurs votre présence est né- 
cessaire dans vos Etats : je sais que les Mogols lèvent contre vous une puis- 
sante armée. Partez pour aller défendre votre empire ; quelque courageux que 
soient vos sujets, ils combattront beaucoup mieux quand ils vous auront à leur 
tète. J'aurai soin de vous aller voir. En achevant ces paroles, elle appela un 
génie et lui dit : — Portez tout^à-l'heure Je roi dans son palais de la Chine. 
En même temps le génie obéit, et Ruzvanschad se trouva bientôt dans son 



Dès que Iduezîn le vit, il en fut transporté de joie ; il se prosterna devant 
loi la face contre terre, et lui dit : — Seigneur, le Ciel a donc exaucé mes 
vœux? il vous a rendu à vos peuples. J'ai gouverné vos États pendant votre 
absence; et vos sujets, désespérant de votre retour, m'ont élevé à l'empire ; 
mais je revois mon seigneur et mon matti^ : qu'il remonte sur son trône, 
qu'un esclave occupe depuis trop longtemps. Le roi conta au visir tout ce qui 
lai était arrivé, et ce ministre en fut dans un extrême étonnement 

Cependant les Mogols s'approchaient de la Chine avec des forces considé- 
rables; ils étaient entrés dans ce royaume, et ils ne se promettaient pas moins 
que d'en faire la conquête entière. Sur le bruit de leur marche, Ruzvanschad 
assembla le plus de troupes qu'il lui fut possible, et alla au-devant de ses en- 
nemis. Il les rencontra dans une vaste plaine où rien ne leur manquait; il 
campa assez près d'eux, et bientôt on vit arriver une grande abondance de 
toutes sortes de vivres, et particulièrement de bfscuits, de fruits et de conser- 
ves, avec une infinité d'outrés remplies devins et d'autres boissons; Ces vivres 
étaient sur des chameaux et des mulets, et un visir de Ruzvanschad les con- 
duisait au camp. Ce ministre se nommait Wely. Comme il arrivait dans le 
plaine avec lesyivres, la princesse Cheheristany parut devant lui, accompt- 
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ghée de plusieurs génies qui déchargèrent fes chameaux, écrasèrent les Wï- 
cuits, les fruits et les conserves, les répandirent, percèrent les outres ; enfin 
ils mirent tout en pièces et renvetsèrent tontes les boissons, dé éûrt* qu'il ne 
resta rien qui fût en état d*êtr6 bu ou mangé. 



louR XXIX; 

Wely fut fort étonné de voir ces vivres eii cet état; mé\3 fe pdncesse înîdît: 
— Va dire au roî que cfest la reine sa femme qui a fait tout ce désordre* 
n'y manqua pas ; il se rendît en diligence sous la tente de Rdzvanîschad : -*^ 
Sire, lui dit-il, voîlâ votre âfraée sans vivres. En même temps tt ItJi conta totff 
ce que la reine venait de faire, ce qui mit le roi au désespoir. La moirt de ses 
enfants lui semblait plus excusable que celte dernière action. H en était en- 
core tout hors dé luî-mêmie, lorsqu'il vit paraître la princesse. —Madame, lui 
dit-il, je ne puis plus mè taire ; vous avez mis ma patience à bout; vous avez 
jeté mon fils au fêû, vous avez donné ma filîe à un cbién. Quelque chàgrîa 
que cela m'ait causé, je ne vous en ai rien témoigné : f ai dévoré ma douleur ; 
mais ce que vous vend de faîi'e ne pouvant être qu'un attettlat à ma vie et à 
ma gloire, il m*est impossible de ne me pas plaindre de vous. Ah ! ingrate, 
dé quel prix payes!- vous rhaf tendresse? Quel est votre dessein? Voilà mon 
armée dépourvue de toutes munitîàfns de bouche ; que d«?vîendra-t-elle? par- 
lez. Et que devîendfàî-je tùoi-inême ? Vous voulez sans doute que sans coto^ 
battre je tombe au pouvoir de iiies ennemis ; cela se pen^il souffrir? 

— Seigneur, répondît h reine, il aurait mieux valu vous taire encore cette 
fcis-ci, que de rompre !e silence si mal à propos; mais puisque vous avez 
parlé, et que le mal eài sans remède, c'en est ftft ; ft sef ait inutile de chercher 
tes moyens dé détournet" lé ttalhetiT que je craignais, puisqu'il est arrivé. Ah! 
prince imprudent et faible, pourquoi n*avez-vous pu retenir votre langue? 
Savez-vduS bieù quel était ce feu à qui je livrai votre fils? C'était tine sala- 
mandre habile à qui je confiai Téducation de ce jeune prince; et k chienne 
que vous avez vue, c'est une fée qui a bien voulu se charger de voire fille 
t)Our lui enseigner toutes les isciences convenables à une princesse génie. La 
saîamandre et la fée répondent à mon attente; ild élèvent le prince et sa 
sœur d* une manière admirable ; vous en allez juger tout à l'heure. Holàf 
gardes, pOursuivit-elle en parlant aux génies de sa suite, que l'on fasse venir 
ici en ce moment mon fils et ma fille. A peine eut-elle prononcé ces pSHrotes, 
que le prince de Gheherîstan et sa soeur Balkis vinrent sous la tente de Bmp- 
vanschad ; mais il n'y eut que le roi qui les vit : tous leti Autres hommes qui 
étaient présents ne les voyaient point. 

Le roi de la ChinOi malgré la situation où l'avaient mis seis munitions gâtées, 
fut transporté de joie quand il aperçut ses enfants; i! les embrassa tous deux 
Tun après l'autre avec des transports que les pères seuls sont capables de sen- 
tir. Pendant ce temps-là, Cheherisiany continua son discours. — Seigneur', 
dit-elle, il faut présentement que je vous apprenne pourquoi j'aî renversé vos 
vivres. Le roi des Mogols veut éteindre le flambeau de votre vie, et réduire 
sons son obéissance l'empire d0 la Chine ; pour y iNtryenfr plua sûreme&f fl *; 
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par nne somme eonsidérable, corrompu la fidélité de Wdy. Ce [ttrfide mi* 
nistre, pour cent mille sequins d'or, s'est engagé à faire périr ^otre armée et 
vous-même par te poison ; comme tous Favez chargé du soin de? vivres, il a 
fait mettre dans les biscuits et dans le vin un poison qui fait son effet dans le 
moment : c'est pourquoi tous vos officiers et tos capitainee adoraient perdu la 
vie, si je n'avais pas gâté ces munitions. Tous ne sauriez pèol-étre croire ce 
que je vous dis ; mais 9 est aisé de vous en couTaincre. Failee venir W visîr ; 
qu'il mange en votre présence un morceau de ces biscoitSi et vend.? erres ee 
qu'il en arrivera. 

Le roi fut troublé de ces paroles; il fit appeler Wely, et quand ce ministre 
fat venu : —Qu'on aille, dit le prince, cherdier quelques restes des munitions 
renversées. On lui apporta une botté de confitures qui se trouva encore tout 
entière, et sur laquelle était le cachet du visir. Le roi fit ouvrir la botte et or- 
donna au traître de manger des confitures. — Sire, dit Wely, je n'ai pas d'ap- 
pétit présentement ; mais dès que j'en auraii j'en mangerai. — Si tn n'en man- 
ges tout à l'heure, répliqua le prince, je vais te faire trancher la tète. Alors le 
visir, voyant qu'il Été pouvait éviter la mort, aima mieux obéwr ; il prit quelques 
morceaux de confitures, et à l'instant même il tomba raide mort devant toutes 
les personnes qui étaient sous la tente. 

— Seigneur, dit la reine à Ruzvanschad, vous ne doutez plus à présentde 
la trahison de votre visir, et vous êtes sans doute persuadé que les génies no 
font rien sans raison? — Oui, Madame, dit le roi, je eenviens que j'ai tort de 
n'avoir pas exactement observé la loi que vous m'aviez imposée; mais je ne 
suis pas hors d'inquiétude : mon armée demeure sans vivres, et la faim fera ce 
que le poison devait faire. » Non, non, dit la pricesse, les vivres ne vous 
manqueront pas ; vous en aurez demain plus qu'il ne vous en fait ; car cette 
nuit vous attaquerez vos ennemis, vous les taillerez tous en pièces^ vous de- 
viendrez maître de leurs munitions, et vous vous en retournerez dans votre 
capitale vainqueur et triomphant. 

Ce qua la reine disait se trouva vrai* Au miKeu de h nuit, cette princesse 
avec tous les génies de sa suite se mit à la tète des Chinois et fondit snr les 
Hogols, qui voulurent d'abord faire quelque résistance; mais ils furent tous 
renversés* Les génies et les Chinois en firent un si horrible carnage, qu'à 
peine le roi des Mogols, qui commandait eu personne, put-il se sauver. Le 
lendemain; quand le jour vint à paraître, on vit toute la plaine jonchée de 
corps morts, et Ruzvanschad fut d'autant plus content de cette victoire, 
qu'elle ne lui coûta que quelques soldats. Son armée fit un riche butin ; tous 
les équipages des Mogols, aussi bien que leurs vivres^ qui étalent en abon- 
dance, devinrent la proie des victorieux. 

Alors Cheheristany dit au roi son époux : » Voilà tous vos ennemis sur la 
poussière, la guerre est finie. Vous pouvez retourner sur vos pas et aller vivre 
dans votre palais tranquillement. Pour moi, je vais vous quitter, il Drot que 
nous nous séparions pour jamais; vous ne me verrez plus, et moi-même je se- 
rai privée de votre vue. C'est votre faute, mon cher prince; pourquoi n'avez- 
vouspas tenu la promesse que vous m'aviez faite?-*Ahl juste ciel, s*écria le 
roi à (^e discours^ qu'est-ce que j'entends? Au noni de Dteu^ Madame, abeii^ 
donner ce fîineste û^min ; je me repens de vous «voir manqué de {parole. 
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Baignez me pardonner, je vous proleste que désormais vous ne^ous plaindrez 
{)]us de moi ; quelque chose que vous fassiez, soyez assurée que je me gardera) 
bien, de le désapprouver. — Ce serment est superflu, dit la priacesse, nos loii 
m'ordonnent de m'éloigner de vous. Les lois des génies ne se peuvent en* 
freindre, cessez de touloir m'arrêter. Hélas! s'il dépendait de moi de you^ 
pardonner, je ne'serais pas inexorable. Adieu, prince, ajouta-t-elle en pleu- 
rant, vous perdez vos enfants et leur mère : vous souhaiterez en vain de les 
revoir; ils ne s'offriront plus à. vos yeux. En disant cela elle disparut aussi 
bien que le prince de Gbeberistan et la princesse Balkis* 



JOUR XXX. 

Quelle vive douleur ressentit le roi de la Chine en perdant des objets si 
chers ! Il n'est pas possible de l'exprimer. S'il eût perdu la bataille et qu'il fût 
tombé entre les mains des Mogols, il n'aurait pas été si affligé. Il se déchira le 
visage, mit de la terre sur sa tête et fit toutes les actions d'un homme in- 
sensé. 11 reprit le chemin de sa capitale avec son armée, et dès qu'il fut ar- 
rivé dans son palais, il d' , à Muezin : — Visir, je vous laisse le soin des affaires, 
gouvernez mon empire. Faites tout ce que vous jugerez à propos ; pour moi 
je vais passer le reste de ma vie à pleurer ma femme et mes enfants que j'ai 
perdus par ma sente imprudence. Je ne veux voir personne que vous, et en- 
core je ne vous donne la liberté de me parler qu'à condition seulement que 
vous ne m'entretiendrez point de tout ce qui regarde mon royaume. Vous ne 
me parlerez que de Çheheristany et de mes enfauts ; je prétends en faire l'u- 
nique occupation de mes chagrins. 

Effectivement, R^zvansçhad s'enferma dans son appartement, oii personne 
que Muezin n'avait la permission d'entrer. Ce ministre l'allait voir tous les 
jours : il ne manquait pas, pour plaire à ce prince^ de flatter sa douleur, et il 
espérait que le temps la diminuerait; mais au contraire elle s'augmenta de 
jour en jour. Le roi tomba dans une profonde mélancolie^ et demeura près de 
dix années dans unç langueur mortelle: enfin, cédant à ses ennuis, il devint 
malade, et il était prêt à mourir, quand la reine, paraissant tout à coup dans 
S»on appartement, lui adressa ces paroles : —r Prince, je viens finir vos peines 
et vous rendre la vie que vous avez déjà perdue. Nos lois voulaient que pour 
punir votre parjure, je fusse dix ans séparée de vous, et même elles ne me 
permettaient pas de vous revoir, à moins que pendant tout ce temps-là vous ne 
m'eussiez été fidèle ; c'est pourquoi lorsque je yous quittai, je crus que je vous 
abandonnais sans retour. Les enfants d'Adam, disais-je, ne sont pas capables 
d'une si longue constance ; il m'aura bientôt effacée de son souvenir. Grâce 
au Ciel, je me suis trompée, et je vois que les hommes peuvent aimer con- 
stamment ; je reviens donc à vous, prince, ajoula-t-elle, et pour comble de 
joie vous reverrèz aussi vos enfants. 

A peine eut-elle achevé, ces paroles, que le prince de Cheheristan et la prin- 
cesse Balkis entrèrent et se montrèrent à Ru7.vanschad, qui en fut charmé; 
aussi tendre père que fidèle époux « il était agité des plus doux mouvements 
que le sang et l'amour puissent inspirer. Sa sanlé fut rétablie en peu de 
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tomps : ce»qoatre personnes passèrent ensemble heureusement un très grand 
sombre d'années ; et enfin, après la mort dd roi et de la reine, le prince.de > 
Çbeheristan prit possession du royaume de la Chine, et la princesse Balkis 
alla régner dans Tilo de Gheheristan , jusqu'à ce qu'elle devint l'épouse da 
grand prophète Salomon. 

Quand la nourrice de Farrukhnaz eut.achevé de raconter cette histoire, les 
femmes de la princesse, qui aimaient les aventures des génies et les enchan- 
tements; relevèrent au-dessus de celle d'Âboulcasem ; mais toutes: les autres 
furent d*avis contraire; et soutinrent que l'histoire du jeune homme de Basra 
était la plus intéressante.— 'Pour moi, dit Farrukhnaz, je blâme fort le roi de la 
Chine de n'avoir pas tenu la promesse qu'il avait faite à Cheheristany, puis- 
qu'elle lui avait dit que les génies ne faisaient rien sans, raison ; cela proove 
Jbien que les hommes ne sont pas esclaves de leur parole^ — Madame, reprit 
Satlnmepaé, il y en a qui la garderaient même auxdépensde letir vie, comme 
je vous le ferais voir par l'histoire de Couloufe et de la belle Dilara; si vous me 
permettiez de vous la raconter. -— Je le veux bien, reprit la princesse; aus^ 
bien je m'aperçois ;que toutes mes femmes prennent beaucoup de plaisir à 
TOUS entendre. Alors la nourrice la commença de cette manière. ; 

wttm 
£A BBLLB DILARA, 

li y avait à Damas un vieux marchand nommé Abdallah, qpi passait pour 
leplus riche de ses confrères; il était fâché d'avoir été dans toutes les parties 
du monde, et de s'être exposé à mille et mille périls pour, s^roasser du bten^ > 
puisqu'il n'avait point d'enfants. Il n'épargnait rien toutefois pour en avoir^; 
il ouvrait sa porte aux pauvres et faisait sans cesse des charités aux derviches, 
en les invitant à prier Dieu de lui accorder un hls. Il fonda même des hôpi;- 
taux et des couvents j, et fit bâtir des mosquées, mais tout cela était inutile. 
Abdallah ne pouvait devenir père, et il en perdit même l'espérance. 
, Un jour il fit venir chez lui un médecin indien dont on vantait fort la ca- 
pacité ; il le fit asseoir à sa table , et après l'avoir bi on régalé, il lui dit : — 
(ik)çteur! il y a longtemps que je souhaite passionnément d'avoir un fils. «^ 
Seigneur, lui répondit l'Indien , c'est une faveur qui dépend de Dieu ; cepen* 
jdant il est permis aux hommes de chercher les moyens de Tobtenir.— Ordon- 
nez-moi ce qu'il faut que je fasse pour cela, reprit Abdallah, et je vous assure 
que je loferai. — Premièrement, dit le médecin, achetez une jeune esclave qui 
soit grande et droite comme un cyprès : qu'elle ait un visage agréable, d^ 
(rosses joues et de grosses hanches. Secondement, le son de sa voix doit être 
doux, son air toujours riant et sa conversation enjouée. De plus, je vou- 
drais que vous vous aimassiez l'un et l'autre; outre cela, avant que de voir 
cette esclave^ il faut que vous soyez chaste pendant quarante jours, et que 
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JOUR XXXI. 

Abdallah ne manqua pas d'acheter une belle esclave, et Téritablement Q 
en eut un fils, en suivant le régime que le médecin lui avait prescrit. Pour 
oélébrer la naissance de Tenfai^t, qui fit nommé Gouloufe, Abdallah assembla 
tous ses amis, leur donna un festin, et fit de grandes aumônes pour rendre 
grâces au Ciel d'avoir comblé ses vœux. On éleva Gouloufe, et à mesure qu41 
devenait plus grand, il recevait de nouvelles instructions. II eut plusieurs 
maîtres, qui le trouvèrent fort disposé à profiter de leurs leçons; on lui en- 
seigna les langues hébraïque, grecque, turque et indienne, et à bien former 
les caractères de toutes ces langues. On ne se contenta pas de lui faire ap-* 
{)rendre TAlcoran, on lui en fît lire les commentaires; il en possédait jus- 
qu'au sens mystique : il était surtout bien instruit du point qui regarde la 
prédestination. II savait aussi Tabolissant et Taboli, de môme que les pointa 
de rambignïté et de la certitude. On ne voulut point qu'il ignorât lliîstoire 
des tribus arabes, l'histoire de Perse, ainsi que les annales des rois; de plus, 
il apprit la morale , la philosophie, la médecine et l'astronomie. II n'avait pas 
dix-huit ans, qu'outre toutes les choses que je viens de dire, il en savait en- 
core d'autres. Il était bon poète et savant musicien ; il était d'ailleurs perfec- 
tionné dans tous les exercices du corps, Personne n'a jamais tiré de l'arc ni 
manié lé sabre et la lance avec plus d'adresse et de vigueur; enfin c'était un 
jeune homme d'un mérite accompli. 

Quelle satisfaction pour un père d'avoir un semblable fils! Abdallah l'ai- 
mait plus que sa vie, et ne pouvait vivre un moment sans lui. Cependant la 
ihort, qui en veut aux heureux du siècle, vint bientôt enlever le vieux Qar- 
chand. Se voyant à l'extrémité, il fit asseoir Gouloi/fe au chevet de son lit, et 
il employa ses derniers moments à lui donner de sages conseils. ^Après sa 
mort et ses funérailles, son fils prit possession de tous ses biens ;-mais ce jeune 
homme n'en fut pas plutôt maître, qu'il commença à les dissiper. Il fît bâtir 
un palais, acheta de belles esclaves, et choisit plusieurs jeunes ^ens pour être 
les compagnons de ses débauches. Il passait les jours à se diverU#8rvac eux: 
on prodiguait chez lui les puets les plus délicats et les meSleurs' vins ; ce n'é- 
tait que festins, que danses et que concerts. Il vécut' de cette manière pen- 
dant plusieurs années, comme si la source de ses plaisirs eût été inépuisable. 
Néanmoins il consuma tout son patrimoine ; illuî fallut vendre son palais et 
ses esclaves, et insensiblement il se trouva sans bien, ce qui réjouit fort ses 
ennemis. 

Il se repentit alors de sa prodigalité. 11 alla chez tous les jeunes gens qçî 
avaient contribué à le ruiner ^ — Mes amis, leur dit-il, vous m'avez vu daqs 
la prospérité, vous me voyez présentement dans la misère. J'ai recours à vous; 
aidez-moi à me releyer de ma chute : souvenez-vous des offres de services que 
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?o«8 ne faisiez quand vous éu'es à ma table. Je ne doute poiatqiMi Tout p/e 
«oyez touchés de l'état où je suis, et que vous ne fassiez quelques efforts poi^ 
m'en tirer. C'est ainsi que le malheureux Gouloiife tâchait d'exciter la recon- 
naissance de ses amis et de les engager à le secourir ; mais il parlait à des 
sourds. Les uns lui disaient qu'ils étaient fâchés de le voir dans une «ituation 
si déplorable, et se contentaient de prier le Ciel d'avoir pitié de lui; les autres, 
«joutant la dureté à Tingratitude, lui refusaient jusqu'à la consolation de le 
(i^aindre, et lui tournaient le dos. «^ faux amis I s'écria-t^ii, que votre pro- 
cédé dur et ingrat me punit bien d'avoir été asses crédule poi^ n imasin^ 
qae vous m'aimiez véritablement I 

Le fils d'Abdallah, encore plus pénétré de douleur d'avoir été Ig di^pe de Ul 
fausse amitié de ses compagnons de débauche, que d'avoir dissipé tou» son 
bien, résolut de s'éloigner de Damas, où il avait tant de témoins de son infor- 
tune. U prit la route du pays des Keraîtes, et se rendit à Caraoorom, où ré- 
gnait alors Gabal-Gan. Il alla loger dans un caravansérail, où de ce qui loi 
restait d'argent il se fit faire une robe et un turban de toile des Indes. )1 pas- 
sait les journées entières à se promener dans la ville; il allait dans les marr 
ehés et dans les jardins voir tout ce qu'il y avait de plus curieux, et sitôt q^^ 
la nuit approchait il se retirait dans son caravansérail. 

Un jour il entendit dire que le roi des Keraïtes se préparait à faire la guerre; 
que deux rois de ses voisins, qui lui payaient tous les ans un tribi^tconsidé- 
' rable, ne voulaient plus le lui payer; qu'ils s'étaient ligués en^mble, fat 
qu'ils avaient déjà des troupes sur pied pour s'opposer à Gabal-€an , s'il en*- 
treprenait de pénétrer dans leur pays. Gouloufe, ayant aigris cette nouvelle, 
alla ofihrir ses services au roi, qui lui donna de l'emploi <îiOS. son arinée. Qe 
jeune homme se signala dans cette guerre pai* des expbits qui lui attirèrent 
l'admiration des soldats^ l'estime des officiers et la protection dn prince Uir^ 
gehan, fils du roi des Keraïtes. Il n'en demeipra pas là. Coiame| à )'exemp{^ 
de ces deux rois voisins, d'autres princes qui payaient aussi tribut se soule- 
vèrent, Cabal-Can fut obligé de tourner ses armes contre ces nouveaux enne- 
mis, qu'il réduisit à lui demander la paix. Le 61s ^'Abdallah fît encore paraître 
tant de courage dans les occasions qu'on lui donna de se distinguer, que 
Mirgehan voulut Tavoir auprès de lui. 

Gouloufe gagna bientôt l'amitié de ce prince, qui , découvrant m lui tous 
les jours plus de mérite, l'honora de sa confiance» Pea de teipps après, Cabal- 
Gan mourut ; le prince son fils lui succéda, et fut à peine sur )e trône qu'jl 
combla de bienfaits le fils d'Abdallah, et en fit son favori, Gouloufe voyai^t 
que ses affaires avaient entièrement changé de face, et qu'il i^'avait jamais 
été plus heureux, dit en lui-même ; U faut bien que to^ le^ événepients de 
notre vie soient marqués dans le ciel. Quand je viyais à Damas dan^ los pj^i- 
sks, y avait-il quelque apparence que je pus$e tomber dans la misère ? ^t 
lorsque je suis venu à Garacorom, pouvais-jê raisonnablement espérer qœ je 
deviendrais ce que je suis? Non, non, toutes nos prospérités et nos disgràices 
fie sauraient ne nous pas arriver. Vivons donc au gré de nos désira, etsubi^ 
^ns le sort que nous ne pouvons éviter. 

G'est aine! que raisonnait le fils d'Abdallah, et d'après ce prindpe il ^uiv^ft 
son penchant samacentrainte. Un jour qu'il sortait du p^lai^i il r^i^po^tra w» 
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vieille femme couverte d*un voile de toile des Indes, lié de rubans eC de bandeaux 
"^de soie. Elle avait un gros collier de perlés^ un bâton à la main, et cinq escla- 
ves, aussi voilées, raccompagnaient. II s*approclia de la vieille et lui demanda 
ai ces esclaves étaient à vendre?— Oui, dit la vieille. Il leva aussitôt leurs 
voiles, et vit que ces esclaves étaient jeunes et belles; il en trouva surtout 
une fort agréable. — ycndesf-moi celle-ci, dit-il à la vieille, -elle me platt. — 
Non, dit-elle, je ne veux pas vous la vendre. Vous me paraissez un galant 
bomme, il vous en faut une belle ; j'en ai.dlautres dans ma maison. J'ai des 
filles turques, grecques, esclavonues, ioniennes, éthiopiennes, allemandes, ca« 
chemiriennes, chinoises, arméniennes et géorgiennes. Je vous les présenterai 
toutes, et vous prendrez celle qui vous plaira davantage ; voâs n'avez qu'à 
me suivre. En achevant ces paroles elle majrcha devant Couloufe, qui la suivit. 
Lorsqu'ils furent devant une mosquée, la vieille lui dit: — jeune homme ! 
attendez-moi ici un moment; je vais revenir. Il attendit près d*une heure, et 
il commençait à s'impatienter ; mais elle parut avec une fille qui était chargée 
d'un paquet II y avait dedans un voile et un surtout de femme, dont la vieille 
revéCit Couloufe, en lui disant :—• Seigneur, nous sommes des gens d'hon^ 
neui^t de bonne famille ; il ne serait pas de la'bienséance de recevoir chez 
nous un étranger. —Ma mère, lui répondit-il, vous n*avez quà ordonner, je 
ferai tout ce que vous voudrez. Il se couvrit donc du surtout et se mit le voile 
sur la tête ; ensuite il accompagna la vieille , qui le mena dans un quartier 
qu'il ne connaissait point. Us entrèrent dans une grande maison, ou plutôt 
dans un palais, car tout ce qui s'offrait à la vue avait un air de grandeur et 
de magnificence. Après avoir traversé une vaste cour pavée de marbre jaspé, 
ils arrivèrent à un salon d'une étendue prodigieuse , au milieu duquel il y 
avait un bassin de porphyre rempli d'eau, où plusieurs petils canards se 
Jouaient, et l'on y voyait tout autour des cages de fil d'or où il y avait mille 
oiseaux d'espèces difiérentes« qui faisaient entendre leur ramage. 



JOUR XXXIL 

Pendant que Couloufe regardait avec attention ces oiseaux et toutes les 
autres choses qui contribuaient à rendre ce salon le plus amusant du monde, 
il entra une jeune dame qui s'approcha du jeune homme d'un air riant. Elle 
lui fît une profonde révérence^ et après que, de son côté, il l'eut saluée, elle 
le prit par la main et le pria de s'asseoir sur des coussins de brocart d'or qui 
étaient sur des sofas de la même étoffe. Dès qu'il s'y fut assis, elle prit ell«- 
môme la peine de lui essuyer le visage et les yeux avec un mouchoir du plus 
fin lin ; et en lui rendant cet agréable service, elle souriait et lui lançait des 
œillades qui le mirent bientôt hors de lui-même. 

Il la trouvait à son gré, et il allait se déterminer à Tacheter quand une au- 
tre dame, dont les cheveux blonds flottaienfpar boucles sur ses épaules nues, 
et qui était beaucoup plus belle que la première^ parut. Elle s'avança, d'un 
air gracieux, vers le fils d'Abdallah, lui prit les majns, les baisa, et se mit en 
devoir de lui laver les pieds dans un bassin d'or. Il n'y voulut pas consentir, 
et frappé de la beauté dont elle était pourvue, il se leva pour se jeter à ses ge- 
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boux» et dans ta résolution de s'arrêter à cellerlà ; mais il demeura tout I cotip 
immobile, et comme un homme qui a perdu l'usage de ses sens, car il aperçut 
Tingl jeunes demoiselles^ toutes plus charmantes les unes que les autres. 
.Elles accompagnaient ude jeune personne encore plus belle et plus richement 
habillée qu'elles, et qui paraissait être leur maltresse. Gouloufe crut voir la 
lune environnée d'étoiles, et à la vue de cet objet ravissant il s'évanouit. . 

Toutes les esclaves accoururent aussitôt à son secours, et l'ayant fait reve- 
nir de son évanouissement, la dame qui l'avait causé lui adressa la parole :-«- 
Sois le bien venu,' lui dit-elle, pauvre oiseau pris pat les pieds. Gouloufe 
baisa la terre et poussa un profond soupir. On le fit asseoir sur un sofa. Ce- 
pendant on apporta du sorbet dans une coupe d'or enrichie de pierreries ; la 
dame en but et présenta le reste au jeune homme. Ensuite elle s'assit auprès 
de lui, et remarquant qu'il était si troublé qu'il ne pouvait prononcer une pa- 
role: — D*où naît le trouble qui t'àgile, lui dit-elle? Bannis cette sombre 
tristesse qui parait dans tes yeux; tu t'ennuies déjà sans doute avec nous : 
notre compagnie te déplaît. — Ah ! belle dame, répondit-il en la regardant 
d'un air tendre, cessez, de grâce, cessez de m'insulter; vous savez trop qu'on 
ne peut voir vos charmes impunément. Je suis, je l'avoue, hors de moi-même ; 
un trouble inconcevable agite tous mes esprits. — Sois donc de bonne hu- 
meur, interrompit la dame, et songe que tu viens ici acheter une esclave. 
Allons nous mettre tous à table ; j*espère que nous pourrons te divérth*. 

En disant cela, elle prit Gouloufe par la main, et le conduisit dans une sallo 
ou ils s'assirent, avec toutes les autres dames, à une longue table couverte de 
corbeilles de sandal pleines de tablettes et de confiture» sèches ; des confitures 
mamouny, des pommes tannoury, du pilau gouzina laûzina chekerina, et 
d'autres choses encore. Après avoir mangé, ils se levèrent. On leur apporta 
un bassin et une aiguière d'or. Les dames se lavèrent les mains avec des pâtes 
d'amandes de Gousa, du savon de Ricca, du docna de Bagdad et de la poudre 
d'aloès Comari; puis s'étant essuyées avec des mouchoirs de soie de couleur 
de rose, elles allèrent à la chambre du vin. C'était un réduit agréable, orné de 
plusieurs caisses de baumes, de roses et d'autres fleurs odorantes qui bordaient 
un bassin de marbre plein d'une fort belle eau. Ce bassin servait à rafraîchir 
le vin, et contribuait, en mêlant du frais à l'odeur des fleurs^ à rendre ce ré^ 
duit délicieux. Toutes les daines firent boire Gouloufe, et burent aussi ellei^ 
mêmes; de sorte que la compagnie retourna dans le salon la tête un p<9^ 
échauffée. 

Là, quelques-unes de ces dames commencèrent à danser, et les autres 
jouer de la harpe, de la guitare de David appelée Ganoiin, de l'orgue Arga 
noUn et du violon Barbet ; mais avec quelque délicatesse qu'elles jouassent de 
ces instruments, elles n'approchaient pas de la dame dont le fils d'Abdallah 
était enchanté. Cette incomparable personne voulant, à son tour, montrer ce 
* qu'elle savait faire, prit un luth (4), et l'ayant accordé, elle joua d'une ma* 
nière ravissante. Puis, se faisant donner une harpe, elle joua sur le mode 
Baste; ensuite on lui apporta une viole et elle joua sur le mode Ispahany • 
après cela elle prit une flûte douce» et joua sur le mode Rihaoiiy. £n un mo^ 



Digitized by VjOOQ IC 



M LBI WLLB BT UN lOURI. 

tUi ttuploy» lof dOQKe modes Ttin après rautr», et les vfngt^qcMtre tiratK^t 
dt k niuiqise. Elle chanta auMî, et sa voix ne fit ^ moins de plaisir à raBMNSh 
.t«Qx Goolottfe qoe la manièfe do&t elle avait joué des Instruments. 

Il en fut si charmé, que no pouvant plus se posséder t^^Ma reine» s^écna*t- 
)1, vous m'avez été la raison. Je ne pois résister aux transports que vous 
m*inspirez ; souffrez que je baise une ide vos belles mains eft que Je mettema 
lètf à vos pieds. En disant cela, cet amant passionné se Jeta par terre comme 
Bn homme insensé, et saisissant une des mains de la dame, il la baisa fort 
amoureusement; mais cette aimable personne, choquée de sa hardiesse, feré- 
^ussa d'un air fier, et lui dit : — - Qui que lu sois^ arrête, et ne passe pas tes 
l>or&68 de la modestie. Je suis une fille de qualité : il est inutile que ttt d^ 
tiret ma possession, tu ne saurais Tacquérir; tu ne me verras phis. A ces mots, 
iOe m retira» et t0Qle9 les autres dan^, à son exemple^ en foent autant. 



JOUH XXXIII. 

La fils d* Abdallah, au désespoir d'avoir fait une actioti désagréable à la dame 
.fn*U aimait, demeura dans la salle agité de mille pensées différentes. La Vieilfo 
qui l'avait amené vint à lui. ^ Qu'aves-vous fait, jeune homme ? lui dit^elle. 
VaUait41 vous laisser emporter à votre passion P Quoique je vous aie fatt ac« 
croire que j'avais ici des esclaves de toute nation, vous avez dû juger par fa 
magnificence de cette maison et à la manière dont on vousy a reçu, que vous 
. B'étiaz point chez une marchande d'esclaves. La dame que vous avez offensée 
esi fille d'iftne des premi^rts personnes de la cour ; vens deviez être phis res- 
pectueux* 

Le dtsoBUf» de la ti^le augmenta l'amour de €k)Ulou§s et le regret quil 
jftvait d'avoir, pdx^ un transport indiscret, obligé la dame à se xetirer. il en était 
Iset mortifié» et il désespérait de la revoir, quand plus parée et sous d^âfutres 
JiaiMtselle revint dans le salon avec les autres dames. Elle se mit à rîre eu 
toyanile fils d'Abdallah triste et rêveur. -* Je crois, lui dH*elle, que tu te ré- 
pons de ta fiii»te, et je veux bien te la pardonner, à ccmdHioQ qi|e tu seras dé- 
•armais plus sage, et que tu m'apprendras qui tu es. 
*> jComiaeil.tte demandait pas mieux que de.serécencHieraYec cette char- 
mante personne, il lui dit sans peine qu'il se nommait Couloufe et qu*H était 
fanrofi du rei. ^ Seigeem', kii dit^lle alors, H y a longtemps qnt je vous con- 
mais derépotation et que j'enteeds parler de vous fort avantageusement. 7*ai 
ttiâme quetquelei& seohtilé de vous voir ; je suis ravie d'avoir aujourd'hui cette 
tat isfac tièiv. Continuons nos dauses et nos cencerts, jpourenivit-elle eir se 
laufiMaU vers les auUres femHtes ; fstisons to«is nos effbrts pour divertir notre , 
eonvivei Toutes les dames reoommencèretit à danser ooâ jouefdes instrv- 
Éients, etoe divertissemeut dura jusqu'à la ndt 0'abord qu'elfe lut arrivée. 
0il éhàm u&e prodigieuse quantité de bougies, et en attendant le souper, la 
Iftiuie dame e| le fils d'Abdailah eurent ensemble un entretien. Effe lut de- 
tnanda des nouvelles du roi Mirgeban ; si ce prince avait de belles personnes 
daus toti léraili<^Oui> Madame, lui dit Couloufe il a des esclaves d'imeasset 
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gltwi» hê&Mk n Ml tàme on» préBeniement qui m nomne^Gbrol^iàâiitx^ i «Ut 
QBtjeQae, bien fate^ ^ je dii^te qae e'eei la piu9>l^eU0 ftlto <ta inonde » j^ ust 
vous avais pas vue ; mais vos charmes sont au-dessus des siens^ 41 ell# w m^ 
rito pas de voos être cçasperée, Cet paroles (aUeuses ne dôplure»! point à 
Dilara (4), c*esl ainsi que se oemmait la jevue dame. Elie étail Clle^de Boyruo» 
grand seigneof kerai(ei qui n'étais pqint elers à Caraoorom^.Mifgehaii l*aviii 
envoya à Saisarcande pour {éliciUr de sa part Usbec-Cae sur san avéjeeœeol 
à la couronne de Ta? larie : ai hien qoe PitotB pendant l'absenoe oe aon père s» 
faisait qeelqiiefoie %n fUmt d*«tiirfr daajeunea fSBS chez elle pour e'en ^ 
vertir seulement ; eif é^ Qu'ils vonlaieftt perdre le fespeet^ lAle savtii biAs. 
réprimer leurs transports* . . . . ' 

£lle fut donc bien aise d*entei^rft 4ife k Coolee£ât qa*eU^ était p1«fbbrito 
que la maîtresse du roi. Cela la rendit plus vaine et plus gaie, elle dit mille 
choses agréables en soupant, et aclievâ par son esprit dlnspirer à son hôte 
tout Tamour qu'il pouvait seetic Jl oe laisse pas» de son côlé, de'briller dans 
le repas; échauffé par la vàé et par Tenjouéroenl de la jeune dame, il lui 
échappait 4i^ tempe ^ teQQe dei eëllies fort pUssaitles; LOf^qu'H. fiirtempâde 
se letirert il se proslarea devant Dilara et l«i dit :,-^ Quand je demeorersla iei 
osât eanées» je oroiraie toujours a'étre avec vous que depuis un^iâosMAt^ 
mais quelque plaisir que je prenne à voire eatreiiee^ il fsuique jO vous qiHito 
et voes laisse reposer : deoiain^ si voue voulez bien me le perm.eitr0,t je revtéi^ 
drai *-* i'y eoaaensi répendit h damei ; vous n'avez qu'à voua trouver aor lo 
soir è la porte de la mosq^ où Ton « été tous prendre a«|jotird'b<tii et ro« 
vous ramènera daee cette maiso«« Aprèe av^ir achevé ces patolee»:e)lQ se 61 
apporter une bourse de fils d or et de soie qui était l'ouvrage de ses maiaa el 
dans laqoeUe il y avait des bijoux A'on prit eoùédâri^é ^Teneai Coaloiife, 
loi ditrellot lie re&iises pee oe petit présent» ou bien liQaa ne aie^verréz plua« 
Le fils d'Abdalleb prit le bourse^ remercia la dame et sortit da ëakmi U reav 
contra daa» la eour la boktae viaiUe qai loi oavril la pon^ de la me et lui 
montra le chemin du palais. 

Attssit^ qu*il y Ait arrivé» se retira dane son appartement et se oowha^ 
il passa le reste de ta iinii àrappeler dans sa méhioire tout ce qu'il avait vo le 
jour* U était si ooeupé dODâera, qae le socBmeil ne pai fermer sa pa«pière ; il 
se leva de grand matin et se rendit diei le rtà, Ce prince, qui aa l'avait pee 
vu le jour précédeat et qu l'avait demandé plosiews fois, étût fort ea peine 
dd lui. -^ Hé ! d'où viene4ii^ Cooloafe? lui dît^il^ d'abord qu'il l'aperçoti 
Qu'as^u feH hier ? Pe^lrcpÉûi a'as^u pas pava ? -^ gelgaeuc, hû répotidit le fi» 
vori^ quand Votre Mâjeoté saura l'aveaiora qêi m'est arrivée^ elle ne serap^ 
sorprise de ne ia'ateir pas va. Bu méàia tempe il nioonta ioat ce 4ui a'él^ 
pa«sé« I«ar«pi'il eoteeheivé son réqil % «m BsM possible, hii dit MtrgrtiaD, qae 
cette jeune dame dont tu m'entretiens soit si belle que tu le dis? Tu en parles 
eve& ivBkt de vivatilé que, ia me cUfio du pertsak qaeiiir m'eà faiso««<^igéauri 
tepril^ le Hed'Abàdkl^ bien iota d'être an peintre fiatteor, je psis voue aew 
im c^'eUe tBtenoooe^fiirt a^Ktoni dé ce que j'ai dlt« Oai^ si Maay, ce famea( 
pei^Mi d« HaGfcBifi^oateepiéiuildata peiadfOi il ciaitiArÉil^«veci«^Mi# <^ 

(i>LqiifQa4afiiiWM 
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pouvoir égaler la satare. — C'en est trop, dit le roi, tu me donnes envie de 
voir cette dame, et je veux absolument t'accompagner tantôt, puisque tu dois 
retourner chez elle. 

La curiosité du jeune ici des Keraîtes aMigea Gouloufe; il en appréhendait 
les suites pour son amour. — Hé! comment ferai-je, seigneur, lui dit-il, pour 
vous introduire chez cette dame ? Qui lui dirai-je que vous êtes? — Je me dé- 
guiserai, repartit Mirgehan, et je passerai pour ton esclave; j'entrerai avec toi 
et me cacherai dans un coin, d'où j'observerai tout. — Le fils d'Abdallah n'osa 
répliquer à son maître, qui se revêtit d'un habit d'esclave, et tous deux à l'en- 
trée de la nuit se rendirent à la porte de mosquée. Ils n*y furent pas longtemps 
sans voir paraître la vieille, qui dit-: — 11 n'était pas besoin d'anïenôr avec 
TOUS 0^ eâdave» vous n'aveî qu'à le renvoyer. 



JOUR XXXIV. 

Le roi fut mortifié d'entendre ainsi parler la vieille; mais Gouloufe prit la 
parole : — Ma bonne mère, dit-il, permettez, je vous prie, que cet esclave 
nous suive : c'est un garçon oui a de l'esprit et d'agréables talents, il fait des 
vers sur-le-champ et chante à ravir ; votre maltresse ne sera pas fâchée que je 
le lui fasse voir. La vieille ne dit plus rien. Ils marchèrent tous trois, Couloufe 
couvert d'un surtout de femme comme le jour précédent et Mirgehan en ha- 
ïÀi d'esclave. Ils entrèrent dans la cour et de là dans le salon qu'ils trou- 
vèrent éclairé d'une infinité de bougies parfumées qui répandaient d'agréables 
odeurs. / 

i Dilara demanda au fils d'Abdallah pourquoi il 8*était fait accompagner par 
un esclave. — Madame, lui dit-il, j'ai jugé à propos de l'amener pour vous di- 
vertir; il est bouffon, poète et musicien : j'espère que vous en serez contente. 
— Cela étant, dit-elle, qu'il soit le bien venu; mais, mon ami, ajouta-t-elle 
en s'adressant au roi^ sois soumis et obéissant, et ne t'avise pas de manquer 
de respect à mes femmes, car tu pourrais t'en repentir. — Le prince se voyant 
dans la nécessité de faire le bouffon, se mit à plaisanter, et il s'en acquitta si 
bien, que la dame dit au favori : — En vérité, Gouloufe» vous avez là un gar- 
çon très plaisant et très spirituel ; jf^ remarque même dans ses manières quel- 
que chose de noble et de galant. Il faut qu'il nous serve d'échanson ce soir ; 
je me sens de l'inclination pour lui. — Puisqu'il a le bonheur de vous plaire, 
répondit le favori, il n'est plus a moi, il est à vous. Madame. — Galtapan, dit- 
il au roi, je né suis plus ton maiUe; voilà ta maîtresse. A ces mots, le prince 
s'approcha de la dame, lui baisa la main et lui dit : — Madame, je suis à pré- 
sent votre esclave, et déjà je me sens disposé à vous servir avec beaucoup 
de zèle. 

. Elle accepta Mirgehan pour esclave. -— Seigneur, dit-elle à Gouloufe, je 
regarde ce garçon-là comme un bien qui m'appartient ; n>ais trouvez bon que 
je le mette en dépôt entre vos mains. Il demeurera chfsz vous et vous me 
l'amènerez toutes les fois que vous viendrez ici. Je ne puis le garder dans ma 
maison, parce qu'on sait que c'est votre esclave. Tout le monde le connaît 
pour cela; si on le voyait passer de votre service au mien, on en pourrait 
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tenir de mauvais discours, et j'ai dé grandes mesures à garder. - Après Qvoîr 
quelque temps encore continué cette conversation, Couloufe et Dilara s'as- 
sirent à la. table pour souper, et le roi se tint debout devant eux Comme ce 
prince réjouissait la dame par mille plaisanteries,, elle dit au favori: — Sei- 
gneur, permettez que ce garçon mange et boive avec nous. — Madame , ré- 
pondit Couloufe, il ne mange pas ordinairement avec moi. — Ne soyez pas si 
rigoureux, reprit la dame, souffrez que nous buvions ensemble, afin qu'il 
nous en aime davantage. — Mets-toi donc là, Caltapan, dit le fils d*Âb(]Allab| 
puisque Madame le veut absolument. 

Le faux esclave ne se le fit pas dire deux fois ; il s assit entre Coulonfe et 
l'aimable fille de Boy rue. Il mangea, et lorsqu'on eut apporté le vin, la dame 
en remplit une coupe jusqu'aux bords, et la lui présentant : — Tieçs, Calta* 
pan, lui dit-elle, bois cette rasade à ma santé. Il prit la coupe après avoir 
baisé la main qui la lui donnait et if but. Après cela on versa du vin à la ronde 
et la belle Dilara par son exemple excitait ses convives à se réjouir. Elle tendit 
une coupe d*or toute pleine, et s'adressant au fils d'AbdalIab : — Couloufe, 
Ini dit-elle, je bois à vos inclinations, à la charmante Ghulendam, la favorite 
du roi. —Madame, répondit le favori en rougissant, à Dieu i^e plaise que j'aie 
Faudaced'élever ma pensée jusqu'à la maîtresse de mon prince ; j'ai pour lui 
trop de respect pour.. .—Ab ! vous voulez faire le discret, interrompit la dan^e 
en riant; je me souviens que vous me parlâtes hier de Ghulendam d'une 
manière si vive que vous m'en parûtes charmé. Je suis Mre que vous l'ai- 
mez; avouez-nous franchement que vous nelui déplaisez pas, et que quel- 
quefois vous faites la débauche ensemble. Couloufe à ces paroles, dont il 
voyait les conséquences, se troubla. — De grâce, Madame, dit-il, cessez de 
plaisanter là-dessus ; je n'ai jamais eu de secret entretien avec cette dame. 

Le trouble qu'il faisait paraître redoubla les m de Dilara.— Au lieu de pren- 
dre un air sérieux, reprit elle, -vous devriez nous raconter vos aventures. 
Caltapan, ajoutà-t-elle en regardant le faux esclave, dis à ton maître qu'il ait 
un peu plus de confiance en moi. ^ Allons, seigneur C<mlou{e, dit le roi, 
donnez à Madame la satisfaction qu'elle vous demande. Elle vous en prie de 
si bonne grâce : conte£-lui la naissance et le progrès de vos amours ; appre- 
nez-lui où vous en êtes avec Ghulendam , et de quelle manière vçl^s trompez 
tous deux le roi. Madame, poursuivit-il en se tournant vers Dilara, je ne suis 
pas moins curieux que vous de savoir cela ; car .quoique je me pique d^élre un 
confident asdez discret, je vous assure que le seigneur Couloufe m'a fait uii 
mystère de sa passion pour la favorite. 

Mirgehan, par ce discours, acheva de déconcerter son favori, qui s'apergat 
que les plaisanteries de Dilara ne laissaient pas de faire une; mauvaise impréci- 
sion sur l'écrit de ce prince. Cependant ils buvaient to\is, trois, et insensi- 
blement le roi, échauffé i)ar le vin, oublia le persooi^age qnil avait résolu de 
faire. — Ma princesse, dit-il à la dame, chantez-moi^, je vçu3 prie^ quelque chose 
d'agréable. On dit que vous chantez à rayir^.Ces paroles,, quoique pronon- 
cées d'un air fort familier, ne dép^uren^ point à la fille de Boyruc. Au lieu 
de s'en offenser, elle fit un éclat derire. — Très, volontiers, dit-elle, moji> 
cher Caltapan; il n'est rien que je ne veuille f^re pour toi. Aussitôt elle 
demanda un luth tout accordé et jo^a ior.le m^ Yrac un fort bel air qu'elle 
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aocompdgtia de sa toîx; ensuite preuftnl «n tambour do ^9$fp^ ^ ûba^kl 

un autre air sur le mode Bouselio. ^ 

Le roi, qui n*avait Jamais entendu si bieu ohantfr ni si bien JouQr du kiUi ti 
du tambour de basque, se seBiil trsnsporter de ptaisir t et; ne le iouveiiatt 
plus qu'il voulait passer pour un esclave^ '^Yw^ m'eutthanlesi Madame, 
s*écria-t-il; quelque portrail avantagcta qu^ Couloufe m'ait firii de Tooa^ 
il ne m*en f pas assea dit encore. Le fils d^Abdalkh avait beau lui faire sifpae 
de se lainB, il n'y eut pas ^byep. -^Nèn^ poursuivit le princOi baac MouseUr 
mon musicien, dont on vante tant la voix, ne chante pas ai agféablemieat 
que voua. Dilara, reeeanaissant à oes mots que l'homme qu'elle prenait pour 
uft esclave était le roi lu^mène, se leva brusquement de sa f^ee ei eoartt 
eherchel» Un Toiîe peur se couvrir le visafe.-*-* Ahl aoos soavnespefduea, dit- 
elle tout bas à ses femmes ; ce n'est pas un esclave qui est vçnn id avec Gon- 
loufe, c'est le roL Apres avoir dit cela» elle revint trouver Mtrgeban et n'Osât 
plus s*asseoîr devant lui. *^ Asseyex<-vous done^ Madame» loi dit le prince; 
e'est à moi à me tenir debout en votre présence. Ne auts^jepaa votr^ esclave? 
le ne me serais point s^sts, si, comme ma inaittease aouiV«aine« vona ne nie 
Pavies ordonné. 

La Ûlle de Boy rue se prit à pleurer à oea paroles s <*-« Ahl grand monarque, 
dlt-elle en se jetant à ses pieds, je supplie très humblement Votre Majesté d'a- 
voir pitié de moi. Je suis une fille saàs eipérienee: vous êtes témoin de ma 
fitute; daignez, de grèee, me la pardonner. Le roi releva la dame, la consola, 
lui dit de ne rien endndre, et lui demanda qui elle était. Elle satisfit sa curio- 
sité ; après quiei il sortit de cette maison avec Cofidoufe et regagna non palais. 



JOUR XXXV. 

tes plalsanferfes que Dflara avait faites à Oeuteufe sur Ghulendampv^ânial* 

•reht de «listes effets. Mifgehan soupçenna sa fsvorite M le fila é'AbdaUab de 

s'aimer fous deux, et ii crut que sans avoir égard à ce qu'ils M devaient, ils 

goûtaient dans son palais même les deoeeun d*one heureuse intelligenoe. Il 

n'aurait ténii qu'à lui, en les faisant eiaotemeot observer l'nn et l'autiw» 

d'être peretaëdé bteiitôt de la fàiiMelé de ses soupçons ^ mais c^était on de eis 

jaloux qui h'écouleitt que leur jalousie, et qui se livrant aus prewières imprei- 

^ëk)hsqë*en leur don n^, cfoient n'avoir pas besoin d'autre éelaircissenienU 

C'est pourquoi dès le lendemain, sans ohereher à vérifier sea eonjeetorei, il 

-èntoya difd à'Codloufo qull lui défendait de parattrs désormma devant lid, et 

■qu'il voulait que dès ce foer-là il sortit de Caraootoro. 

Le ftivori, bienf qu'H pénétrât la ûàMm de sa disgptoe et qde n'^ayânt rien i 
ne reprocher il tiéf désespérât point de faire cOiKualtr» son innocence, «"i 
pouvait parvenir à se' fafité entén<!h%, négKgee tebl^bia de cherdier les moyeÉs 
de se justifier. Il eéda (fo bc^tine grâce à son inaftemr; itob^à l'orbe du f(A^ 
ef se joignant â trne grè^ie caravane qui allait en Tartane^ fl se rendit avee 
;%lle à Samareande'. Comme personne ne saiM miènv que lui répéter à la mau^- 
taise fbrtune, il ne fut pofnt aeeablé de ce liouVeâu coup. Ouire qu'il s^éiaH 
4^à trow^ ^ans'uttè situatfott miséni>te> toèê fee acddentadeto iNe li^ pa^ 
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rriMiiil des elioses inévitable» ainsi qu'on Ta d^ dit» rfet m pOQTttI £braii> 
kr la fermeté de son esprit. 

11 demeura donc à Samarcande, s*d)andonnant i tout ee que le de! avait 
ordonné de lui. Il fit bonne chère et se divertit tant qu'il eut de Targent ; lore<« 
qu'il n*én eut plus» il alla se placer dans le, coin d'une mosquée. Les minie» 
très l'interrogèrent sur sa religion, et le trouvant très savant» ils lui donnèreat 
une aumône réglée de deux pains par jour et une cruche d'eau» avec quoi û 
vivait fort content. Or, il arriva un jour qu un gros marchand appelé Mouzaffer 
vint faire sa prière dans cette mosquée. U jeta les yeux sur Couloufe et l'ap- 
pela.— Jeune homme, lui dît-il, d'oili es-tu, et par quel hasard es-tu venu dans 
eette ville ? — Seigneur» lui répondit le fils d'Abdallah» je suis un enfant de 
fluninè de Damas. J'ai eu envie de voyager; je suis venu en Tartarie, et à 
quelques Iléues de Samarcande» j'ai rencontré dea voleurs qui ont tué mes 
Â^mesttques et m'ont volé* 

Moozaflér» après «voir écouté Couloufe, le crut^ et lui dit: — Ne t'afflige 
fias ; les bonnes aventures sont enchaînées aux mauvaises, iu pourras trouver 
id de quoi te consoler. Lève-toi et me suis jusqu'à ma maison. Le fils d*Abdal>> 
lâh fit ce qu'on lui disait, et il jugea, quand il Ait chez le marchand, que Mou- 
zaffer devait être un homme fort riche. Un magasin ren^iU des plus riches 
étoffes^ des meubles précieux et un très grand nombre de domestiques qui 
fûffrirbnt à sa vue, lui firent porter ce jugement» et il ne se trompait pas^ Mou- 
2affbr avait des biens considérables. 

Ce marchand fit asseoir à table auprès de lui Couloufe et lui présenta 
d'abord du sorbet; poison leur servit du blanc manger et des viandes fort 
Mcculentes. Après le dtner, ils s'entretinrent tous deux» et MouzaSer ensuite 
le renvoya avec quelques présents. 

Le lendemain, le marchand retourna dans la même ttiosqûée ; il |»rit le fils 
d'Abdallah, le mena encore chez lui, et le régala comme le jour précédent, U 
se trouva là un docteur nommé Danischmend, qui tirant à part Couloufe après 
le repas, lui parla dans ces termes :—* Jeune étranger, le seigneur Mouzafier» 
le maître de cette maison, a un grand dessein sur toi ; un dessein qui demande 
une prompte exécution et qui doit te faire plaisir dans l'état où sont tes afiai- 
res. Tu sauras qu'il a un fils unique appelé Taher, qui est un jeune homme 
d'un naturel fort violent. Ce Taher a épousé depuis quelques jours la fille d'un 
grand seigneurétranger. Le mari, suivant son humeur impétueuse, a brusqué sa 
femme. Elle a répondu à ses emportements par des paroles pleines de mépris 
et de fierté ; ce qui a si fort irrité Taher, qu'il l'a répudiée. Il s'en est repenti 
un moment après, car c'est une jeune person ne f&ri belle et qu'il aime passion* 
nément; mais les lois ne lui permettent pas de la reprendre» qu'un autre 
homme ne l'ait auparavant épousée et répudiée. C'est pourquoi Mouzaffer sou- 
haite que dès aujourd'hui tu réponses» que tu passes la nuit avec elle» et que 
deoialn matin ta la répudies ; il te donnera cinquante sequios d'oir* Ne veux- 
tu {>ââ' bien lui foiré ce ^laisîr-làP-« Très volontiers, répondit Couloufe. Je 
Suis fort disposé à loi rendi^e ce servies : il ni'a trop bien reçu pour que je 
refuse de faire une chose qu'il désire ; et d'ailleurs, je ne me sens aucune ré- 
pugnance pour ce qu'il me prcipose.*^ Je^to trois bisui répliqua Dani^hmAnd : 
il y a dans cette ville beaucoup de gens qui ne demandOTsieni pis nieuf que 
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â*é(re choisis pour halla (1) en cette occasion, quand H n'y afiraît pas cin* 
qoante sequins à gagner; car la femme de Taher est d*une beauté parfaite* 
Son corps est plus droit qu un cyprès : elle a le visage rond, les sourcils bien 
séparés et faits comme deux arcs^ et ses regards sont autant de. flèches empoi- 
sonnées ; la neige n'est pas plus blanche que son teint , et sa bouche petite et 
venneille ressemble à un bouton de rose» 



JOUR XXXVL 

On trouverait donc dahs Samarcande, poursuivit Danischmend, des huilas 
tant qu*on en voudrait; mais on aime mieux que ce soit un étranger, parce quo 
ces sortes de choses doivent se faire le plus secrètement qu1l est possible. — 
Mouzaffer a donc jeté les yeux sur toi. Je suis nayb (â) et par conséquent re- 
vêtu du pouvoir de te marier avec cette charmante dame, ce composé de tou* 
tes les perfections; et dès ce moment, si tu veux, tu en seras possesseur. — 
J*y consens, repartit le fils 4' Abdallah; après le portrait que vous venez de 
m'en faire, vous pouvez bien penser que je voudrais déjà l'avoir épousée. — 
Oui, mais^ dit le nayb, il faut que tu promettes de la répudier dès demain et 
de sorlir incessamment de Samarcande avec l'argent qu'on te donnera. La fet- 
mille du seigneur MouzafTer ne serait pas bien aise que tu demeurasses en 
cette ville après cette aventure. — Je n'y demeurerai pas longtemps, répon- 
dit Couloufe ; et si ce n'est pas assez de promettre , je jure que dès demain 
matin je répudierai la dame que vous m'aurez fait épouser.. 

Il n'eut pas plutôt fait ce serment, que le lieutenant du cadi apprit à Mou* 
zaffer que le jeune étranger était prêt à servir de huila. — Il accepte, dit-il, 
les conditions que je lui ai proposées de votre part ; il ne s'agit plus que de le 
marier avec votre belle-fîlle. Aussitôt MOuzaffer fît venir son fils Taher et le 
reste de sa famille, et en leur présence le nayb maria Couloufe sans lui faire 
voir la dame, parce flue Taher le voulut ainsi. Il fut môme résolu que le huila 
passerait la nuit avec elle sans lumière, afin que le lendemain, ne l'ayant pas 
^ue, il eût moins de peine à la répudier. 

Cependant la nuit étant venue^ on introduisit Couloufe dans la chambre 
nuptiale, où on le laissa sans lumière avec la dame qui était couchée dans un 
lit de brocart d'or. Il ferma la porte à double tour, ôta ses babils, chercha le lit à 
tâtons, et l'ayant trouvé, il se coucha auprès de sa femme. Vous pouvez croire 
qu^elle ne dormait pas ; ce n'était pas sans émotion qu elle se voyait livrée 
aux caresses d'un homme dont on lui cachait le visage, et dont elle se faisait 
même une image désagréable^ parce qu'elle n'ignorait pas qu'on prenait ordi- 
nairement pour huilas les premiers malheureux que le hasard pcésent^it. D'une 
autre part, Couloufe, quoique Danischmend lui eût vanté la beauté de la 
daroO; était fort mortifié de n'avoir pas le plaisir de la voir ; ou plutôt le por* 
trait qu*on lui en avait fait lut donnait une vive curiosité de le vérifier. Ce 
désir qui le consumait et qu'il ne pouvait contenter, diminuait la vivacité de 

(1) C'est ainsi qu'on appelle celui qui épouse une femme répudiée. 

(2) Lieutenant du eadi. 
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ce\iT qn*n pouvait satisfaire.*— Madame. lui dit-il, quelque fatorable que soU 
pour moi cette nuit, je ne puis goûter une joie parfaite ; chaque instant redouble 
Tenvie que j*ai de voir vos charmes. Je m'en suis fait upe si belle idée, et je 
souhaite avec tant d'ardeur de les contempler, que je ne sais si ce n*est point 
une aussi grande peine de vous posséder sans voua voir, que de vous voir sans 
vous posséder; cependant il faudra demain que je vous cède. Ah! puisque 
mon bonheur doit durer si peu, du moins on aurait dû m'en faire connaltm 
tout le prix. . , 

Après avoir dit ces paroles, il se tut pour entdndre ce que sa femme y ré- 
pondrait, et il fut assez surpris lorsqu'au lieu de répondre à ce discours, elle 
dit: — vous que Taher a choisi pour rétablir l'union que son humeur vio- 
lente a détruite, qui que vous soyez, apprenez «moi qui vous êtes. Il me semble 
que le son de votre voix ne m'est point inconnu ; je ne vous écoute pas tran- 
quillement. Couloufe tressaillit à ces mots. — Madame, répondit-il, dites-moi 
vous-même quelle est votre famille? Le son de votre voix trouble aussi mes 
sens; je crois entendre une jeune dame keraîte que je connais. Juste 
Dieu ! seriez-vdusP.. Mais non, il n'est pas possible que vous soyez la fille 
de Boyruc. — - Ah I Couloufe^ s'écria la dame en ce moment, est-ce vous 
qui me parlez? — Oui, ma reine, dit-il, c'est Couloufe lui-même, qui ne 
saurait croire que ce soit Dilara qu'il entend. — Soyez-en persuadé, reprit» 
elle, je suis cette malheureuse Dilara qui vous reçut chez elle avec le roi Mir« 
geban, qui par ses discours indiscrets vous rendit suspect à ce prince, et 
que vous devez regarder comme votre plus grande ennemie, puisqu'elle est 
cause de votre disgrâce. — Cessez, Madame, répliqua le fils d'Abdallah, cessez 
de vous l'imputer : le ciel le voulait ainsi ; et bien loin de l'accuser de ri- 
gueur, je rends grâce à sa bonté d'avoir fait succéder à mon infortune un si 
agréable événement. Mais, belle t)ilara, oontinua-t-il, comment la fille de 
Boyruc a-t-elle pu devenir femme de TaherP— Je vais, dit-ellOi vous l'ap- 
prendre. 

Mon père, pendant son ambassade I San^arûande, était logé chet Mouzaffeir 
qu'il connaît depuis longtemps; ils arrêtèrent entre eux ée mariage, et Boyruc, 
étant de retour à Caracorom, me fît partir pour Samarcande bien accompa- 
gnée. J'obéis à mon père avec une répugnance à laquelle vous n'aviez pas peu 
de part; car, je l'avouerai, mon cher Couloufe, je vous aimais, quoique je né 
vous l'eusse pas témoigné, et j'atteste le del que votre disgrâce m'a coûté bien 
des larmes. Mon mariage avec Taher ne vous a point banni de ma mémoire. 
Ce mari brutal et d'ailleurs peu agréable de sa personne, au lieu de vous en 
effacer, n'a fait que vous y maintenir ; et comme si j'eusse prévu que l'amour 
ou la fortune nous rassemblerait, j'ai toujours conservé l'espérance de voua 
revoir. Mais mon bonheur surpasse encore mon attente, puisque je trouVe mon 
amant dans l'époux qu'on me donne. merveilleuse aventure ! à peine y 
puis-je ajouter fbû 

JOUR XXXVIL 

Couloufe, aptes ce qu*a venait d'entendre, ne pouvait plus douter qu'il ne 
fût avec la fille de Boyruc. —Belle Dilara, s'écria-t-ii transporté d'amour et de 
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joie, quel heureux changement I Paf quel bizarre enchalhettenl d'avônttirei 
§uis-je parvenu au comble de mes souhaits! Quoi! c'est vous qu*on ïn*a fait 
époqserl vous dont l'image charniante, est gravée dans mon cœur! vous que 
je croyais pe revoir jamais j Ah! mag[yrlncesse, si vous avez en effet plaint lé 
pis d'Abdallah, si ma disgrâce vous a coûté des pleurs, partagez en ce mô- 
jwnt 1^ dquç^ur des transports que mon bonheur m*înspîre. Qui m*e4t dît, 
quand îé roi des Keraïtes me bannit dé sa cour, que lé ciel ne me faisait éprotj 
ver ce malheur que pour me rendre le plus heureux des hommes? 
. pilara n'était pas insensible aux tendres mouvements que CoUloure lafâSait 
.éclater. Il passèrent tous deux la nuit à se témoigner mutuellement le plaisir 
qu'ils avaient de se rencontrer, et ils s'en donnaient encore dés assurance^, 
lorsqu'un esclave de Mpuzaffer vint frapper assez rudement à la porto de leur 
chambre, en criant de toute sa force : — Holà ho ! seigneur huUâ, prenez, é*il 
vous plaît, la peine de vous lever; il est jour, te ûls d'Abdallah ne répondit 
point à la voix de l'esclave, et continua d'entretenir la fille de Boyruc; mais 
\\ sentit évanouir sa joie ; une tristesse mortelle succéda tout à coup auji doux 
transports qui l'agitaient.— Ma reine, dit-il, l'ai-je bien entendu^ on veut déjà 
jiûus séparer. Mouzaffer, impatient de vous voir rentrer dans sa famille, 
jsompte les moments du divorce qui vous en a fait sortir ; et son 61s,. juste- 
ment jaloux de mon bonheur, n'en peut souffrir la durée : le jour même, d*à<> 
cord avec mes ennemis, semble avoir précipité son reîour. A-peine, hélasl 
vous ai-je retrouvée, qu'il faut vous perdre encore, maigre les noeuds qui noas 
lient; car j'ai promis^ j'ai juré de vous répudier. — Et vous pourrez, interrorû- 
pit la dame^ garder cet affreux serment ? Saviez-vous, lorsque vous l'avez fait, 
.que c'était à moi que vous promettiez de renoncer? Vous n'êtes point obligé 
de tenir une promesse téméraire ; et quand vous îe seriez, Dilarane vaut-elle 
pas bien un parjure? Ah! Gouloufe, ajouta-t-elle en pleurant, vous ne m'aî- 
mez point, si vous êtes capable de balancer entre ma possession et le vain 
donneur (te.l(enir uneparoU qui chocjae. l'amour. et la raison. — Mais, Madame, 
reprit-il, est-ce qu'il dépend cfe mpi de vous conserver à ma tendresse? Quand 
même je violerais mon serment, croyez-vous qu'un ^trangpr sans appui, sans 
,bi)6QS, puisseréi^isterga créait dé Mouzaffer ?<— Oui, repartit la fille de Boyrac, 
lifou$ le pouvez ; méprise^ se0 menaces, rejetez ses offres: les lois sont pour 
vous. Si vous avez de la fermeté^ vpV3^4:andrez inutiles tous les elTorts qu'on 
fera pour uowi désunk. ?- Hé biqp, ! ççia princesse, dit-il^ emporté par sa pas- 
sioD, vous serez satisfaite ;. mon sermenten eff^t e$jt iépaéraire, et je sens bien 
que je ne puis le garder sans qu'd m'en cpûlp Ip repos de ma vie. C'en est 
&itf je^ ne vous répudierai point, puisque je puis m'en défendre ; c'est la réso- 
lution, que je prends : je déQe Mouzaffer et tou.t% l^ terfe ensemble de m'en 
détqwnen ,/, . o . /. . . , 

Tandis qu'il rassurait sa femme, et qu'il se promettait à fui-mémj^ de demeu- 
rer ferme dans ce dessein, Taher, àxpiLla nuit avait paru beaucoup plus lon- 
gue qu'à eux, vint aussi frapper à la porte de leur chambre. — Allons donc ! 
huila, s'écria-t-il, le jouivi'âvince. On voiisà Ôéjli averti de vous lever, vous 
,voa8 faites bien presser v il y ja lon^mps que nou^ vous attendon^i popr yous 
,^emercier, et vous compter la somme promise. ïlabiliez-vous pfoffiptéineni, 
que nous terminions cette affaire ; fe lieutenant du cààlsera ici' dafts âti ifiô- 
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ment. Conlonfe se lera atissitOt^ se revêtit de ses hablti, et (mvrit la perte à 
Taber, qui le fit conduire an bain, et servir par un esclave grec. Lorsque le 
fils d* Abdallah fut sorti du bain, l'esclave lui donna de beau linge et une robe 
très propre, et le mena ensuite dans une salle où était Houtaffer avec son flls 
etDaniscbemend. Ils saluèrent le huila qui leur fit une profonde révérence. 
Os Tobllgèrent de s'asseoir auprès d*eut à une table, et on leur servit, entre 
autres mets, des potages (4) de Jus de mouton. 

Après le repas, Danischemend prit Couloufé en particulier^ et lui présentât 
cinquante sequins d*or avec un turban magnifique plié dans un paquet : -^ 
Tiens, jeune homme, lui dit^il, voilà ce que le seigneur Mouzaffer te donne; 
fl te remercie du plaisir que tu lui as fait, et il te prie de ne pas demeurer 
plus longtemps à Samarcande. Répudie donc ta femme, sors de cette ville, et 
A qnelqa'on te demande : As-tu vu le chameau (2) ? dis que non« 



JOUR XX^VIjL 

U Mjh (3) s'imaginait que le huHa/pénétré des bontés de Mouzaffer» allait 
ae répandre en 4i0coars pieins de reconnaissance, et il fut fort aurpris de sa 
r^n»e. ^ Je croyais, répondit Couloufé, en jetant loin de lui le paquet et les 
iequin«, que la justice, la bonne foi et la religion régnaient à Samarcande, 
aurtout depuis qn'Usbe&Clan est parvenu à la couronne de Tatarie ; mais je 
»*aporçoia que je me auia trompé, ou plutôt qu'on trompe le roi. Une sait pas 
tue, dana la viUe même où il fait «on séjour, on veut tyranniser lea étrangers. 
Oaoi doAci j'arrive à Samarcande ) enm^chand s adresse à o(u>i, m*invite à 
dîner ebea lui, me oareaae^ me fait épouaev une dame auivant les lois^ je m*en- 
gasf de la me iUewe foi du monde ; et lorsque je suis engagé, on prétend que 
je répudie ma femme ! Cessez, seigneur nayb, cessez de me propp^er une ac- 
tion si indigna d'un honnête homaoe , ou bien je mettrai de la t0rre (4) sur 
aie tête, j'irai me jeter %^% pieda d'Uabec^Iant et noua verrons ce qu'il or- 
donnera. ^ ^ 

ie lieotinanl do cadi, à ces parc^ea, lire Houzafier à part, et lui dit ^r- 
Youa avea vouhi prendre cet étranger pour buUa^ vous ne pouviesi f%ire un 
piua laauvstta ckoii, U refuse de répudier sa femme; mais je vois bien que c'est 
en beaune qui ne aaii oà donner de la tète, et qui voudrait voua obliger à hii 
Idre quelqae présent oensidérable» — Oh 1 s'il ne tient qu'à eela, dit Mouuf- 
fer, il fiera bèantôt oontent. Oflrez'-lui cent sequins d'or, et qu'il aorte de la 
ville ate<& tente la diligence et tout le secret que j'eaige de h^ -^ Non, non, 
aaigncMr^ Mooaaffer> a'écria Couloufé en Ventendant parler ainsi, vou$ avez 
beau doubler la somme, vouante donneriez dix nulle aeqains, vo^a y ajoute- 
riez même inutilement les plus riches étoffes de vos magasins, je ne romprai 

(i) Asche risethé y guipa». 

(S) Façon de parler des Orientaux, pour dire : garde le secret. 
' <l>fti«it<fMn«4uqftdi* 

: . 44)^ Qaand ]fi% Orieatasib vauleait doixner des marqaies publiques d'ona extrène 
douleair, ils se revêtent d'un sac et se couvrent la tète de terre et de cendre. 
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, point un st saint engagement. — Jeune homme, lui dit alors Danîschemend, 
TOUS ne prenez pas le bon parti dans cette affaire : je vous conseille d'accep- 
ter les centsequins (ïov, et de répudier votre femme sans différer, car si vous 
nous réduisez à la nécessité de rendre cette aventure publique, vous vous ea 
repentirez, sur ma parole. —Vos menaces, répliqua le fils d'Abdallah, ne m'é- 
pouvantent point. Vous ne sauriez m'obliger à détruire une union que protè- 
gent ies lois. — Ah ! c'en est trop, interrompit en cet endroit l'impétueux Ta- 
her, qui avait eu bien de la peine à se contraindre et à se taire jusque-là. Me- 
nons ce misérable chez le cadi, et faisons-le traiter comme il le mérite. Nous 
allons voir s'il est permis d'abuser d'honnêtes gens par de vaines promesses. 
Daniscbemend et Mouzaffer essayèrent encore de persuader au huila qu'il de- 
vait de bonne grâce faire ce qu'ils souhaitaient ; mais n'en pouvant venir à 
bout, ils le menèrent devant le cadi. 

Us informèrent ce juge de tout ce qui s'était passé ; et, sur leur rapport, le 
cadi regardant Gôuloufe, lui parla en ces termes : — Jeune étranger, que per- 
sonne ne connaît dans cette ville, et qui vivait dans une mosquée des aumô- 
nes que nos ministres te donnaient chaque jour, as-tu perdu le jugement jus- 
qu'à t'imaginer que tu demeureras tranquille possesseur d'une dame qui a été 
l'épouse de Taher ? Le fils du plus riche marchand de Samarcande verrait une 
femme qu'il aime et qu'il veut reprendre entre les bras d'un malheureux dont 
une naissance basse est peut-être le moindre défaut! Rentre en toi-même et 
rends- toi justice. Tu n'es pas d'une condition égale à celle de ta femme; et 
quand tu serais d'un rang au-dessus même de celui de Taher, il suffît que tu 
ne sois pas en état de faire la dépense qui convient à une honnête famille, 
pour que je ne te permette pas de vivre avec ta femme. Renonce donc à la folle 
espérance que tu as conçue et qui t'a fait violer un serment : accepte l'ofif^re 
du seigneur Mouzaffer, répudie ta femme et t'en retourne en ta patrie ; bu 
bien, si tu t'obstines à n'y vouloir pas consentir, prépare-toi à recevoir tout à 

'^ l'heure cent coups de bâton. 

Le discours du cadi, bien que prononcé d'un ton déjuge, n'eut pas le pou- 
voir d'ébranler la fermeté du fils d'Abdallah, qui reçut les cent coups de bâton 
d-un air froid et sans se démentir. — En voilà assez pour aujourd'hui, dit' le 
cadi, demain nous doublerons la dose; et si elle n'est pas assez forte pour le 
guérir de son opiniâtreté, nous aurons récours à des remèdes plus violents. 
Qu'il passe ehcore cette nuit avec sa femme , j'espère que nous le reverrona 
demain plus raisonnable. Taher aurait fort souhaité que, sans attendre au 
jour suivant, on eût continuer de frapper le huila, et il ne tint pas à lui que 
cela ne fût; mais le cadi ne le voulut pas; de sorte que Mouzaffer et son fils 
s'en retournèrent chez eux avec Couloufe, qui, tout meurtri qu'il était des 
coups qu'il avait reçus, ne laissa pas de regarder comme un doux lénitif à ses 
maux la liberté qu'on lui donnait de revoir Dilara. 



.JOUR XXXIX. 

Mouzaffer essaya de persuader par la douceur le fils d'Abdallah, lllm ûi de 
nouvelles promesses, il lui offrit jusqu'à trois cents sequins d'or, s'il voulait 
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sur-le-champ répudier la fille de Boyruc; et pendant qa'il n'épargnait rien 
pour gagner son esprit, Taber entra dans Tappartement de la dame. 

BUe était dans une agitation qu'on ne peut exprimer. Impatiente d*appren« 
dre ce qui s'était passé chez le cadi, elle attendait Couloufe avec toute Tin- 
quiétude qu'on peut sentir. Quoique assurée de son amour, elle appréhendait 
que sa fermeté ne se fût démentie, et elle ne put s'empêcher de le croire lors- 
qu'elle vit paraître son premier mari. Elle frémit à sa vue, dans la pensée qu'il 
venait lui annoncer cette nouvelle affreuse; son visage se couvrit dune pâ- 
leur mortelle, et peu s'en fallut qu'elle ne tombât évanouie. Taher se laissa 
tromper à ces marques de douleur. 11 s'imagina que quelqu'un avait déjà dit 
à la dame que le huila refusait de la répudier^ et que ce refus était lu cause de 
cette profonde affliction dont elle paraissait saisie. — * Madame, lui dit-il, ne 
vous abandonnez point à votre tristesse ; il n*est pas encore temps de vous 
désespérer. Le misérable que j'ai choisi pour huila ne veut pas, à la vérité, 
vous céder à mon amour; mais que cela ne vous chagrine point : il a déjà reçu 
cent coups de bâton, et demain il en aura bien davantage s'il s'obstine à ne 
pas faire les choses dont il est convenu avec le nayb; le cadi même est dans 
la résolution de lui faire éprouver les derniers supplices. Consolez-vous donc, 
ma sultane, vous n'avez plus que cette nuit à passer avec le huila, dès demain 
je redeviendrai votre époux. Je viens vous en assurer moi-même et vous ex- 
horter à prendre patience ; car je ne doute pas que la nécessité de souffrir ce 
gueux-là ne soit pour vous une grande mortification. — Oui, seigneur, inter- 
rompit Dilara, je vous avoue que le huila fait toute ma peine ; le repos de ma 
vie dépend de lui. Hélas 1 je crains que cette affaire ne tourne pas au gré de 
mes désirs. — Pardonnez-moi, ma reine, reprit^l avec précipitation^ calmez 
une inquiétude si obligeante pour Taher ; vous pouvez vous flatter que de- 
main notre union sera rétablie. En achevant ces paroles, il sortit de Tapparte- 
ment de la dame, et Couloufe y entra un moment après. 

Sitôt qu'elle aperçut le fils d'Abdallah, elle passa de la douleur à la joie. — 
Âhl cher époux, s'écria -t-elle en lui tendant les bras, venez recevoir le prix 
de votre constance. Est-il possible que vous ayez mieux aimé souffrir un in- 
digne traitement que de renoncer à Dilara ? Taher lui-même m'a conté tout 
ce qui vous est arrivé chez le cadi ; et si je suis charmé de votre fermeté, je 
ressens aussi très vivement la barbarie qu'on a exercéesur vous ; je ne puis 
même sans effroi penser aux nouveaux tourments qui vous menacent. —Ma- 
dame, répondit Couloufe, quels que puissent être les maux qu'on me prépare, 
ma constance n'en sera point ébranlée; ils ne produiront pas plus d'effet que 
les promesses que Mouzaffer vient de me faire : on ne peut me séduire ni m'é» 
pouvanter. J'ignore ce que l'arbitre de nos destinées a ordonné de mon sort : 
j'ignore s'il veut que je meure ou que je vive pour vous ; mais du moins je 
sais bien qu'il ne saurait être écrit dans le ciel (4) que je vous répudierai. 

— Non, reprit la fille de Boyruc, le Ciel ne nous a pas joints l'un et l'autre 
d*une manière si merveilleuse pour nous séparer presque aussitôt; j^ ne puis 

(f) Les Persans croient que tout ce qni doit arriver, jusqu'à la fin du monde, est 
écrit sur une table de lumière appelée Louk, avec une plume de feu appelée Calant 
Mm etrécritare qui est dessus se nomme Cnx0 ou Caida, c'est-à-dire la pré* 
dest^i^tion inéiHtable, 
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•rMri qu'il fdtM laisse périr^ et j« sent qtt*il mlttspîrê un moyen â# tromper 
nos ennemis. Avez^TOus dit au caâi» ajoata^t^lle^ que vqqs evex été iàxé^ 
du roi des KeréItesP -^ Non, repartit Couloufe, car le lQ0em*ad*abord (érmé 
4a bottcbe, en me disant qu'il ne permettra jamais que je vous possède, pQi»<- 
que je Buis aans bien, quand j'aurais d'ailleurs la naissance. *• Cela étaiit, dil^ 
lÂle, SttiveK exactement le conseH que je tais tous doueer* Demalo^ lorsque 
Vous èereei devant le cadi» ne manquez pas de dire que voué êtes le fils éb 
llaasaoud. C'est un marchand de: Cogendé qui a des richesses immenses. YeuH 
n'avez qu'à soutenir que c'est votre père ; avanoet mémo hardiment que voua 
ei irecevrezbientét des nouvelles^ qui feront oosoaltre à tout lo monde cpo 
tous ne dito» rien qui ne loit trto véritable. 



JOUR XL. 

' Goolotili^proÉ^ à Dilara d'employer ce mensonge pour éviter, ^it était poo» 
•iMe, les maux qu'on lui préparaît; et l'espérance qulls coo^réut tous dent 
^oepar ce moyen ils obtigeraieftt le cadi à les laisser vivre ensemble les reih^ 
ditplus tranquilles, ils ce ièreut insensiblement Tun et rauins à leur peu* 
^lant, et, détournant leurs pensées despeînee de Tavenif, ils s'abandonne* 
ftnt au fdaisir présent 

II» paseèrent le reste delà journée et toute la nuit comme dent époui cfaaif^ 
mes de leur sort ; mais aussitôt qu'il fut jour on vint troubler leur joie. Lea 
fene du cadi» conduits par Taber, arrivèrent à la porte de la ehambréptslrat^ 
pèrent rudement en criant : ^ Debout, debout, seigneur bullaî ti Oét temps 
de paraître devant le juge; levez-vous. Le IHr d^Abdalhib poussa un profoml 
eoupir à ces perole», et sa femme se prit à pleurer, •^Infbrtunô Caubufe, éHt^ 
elle, que ton épouse to coûté cher! -* Ma princesse, répondil-H, de grâce, e»* 
suyez tosi larmes, elles me percent le cœur; ne noue livrons point au déses- 
poir, ranimons plutét notre espérance. Attendons tout du Ciel : je me fhttee 
qu'il vosfdru l>ien me secourir; je sens même déjà un effet de sa bonté, tnott 
Oourage redouble, et il n'est point de péril qui puisse me foire trembler. 

En parlane de cette sorte, il s'habilla, ounrit la porte, et suivit les gen» âà 
. eadi qui le menèrent à leur maître, Mouzaffer et son fils les accompagnaient rt 
paraissaient pleîne.d'inqniétude. D'abord que le jugié aperçut Coufoufe : — BIl 
Menl huila, lui <fit«-i], dans quelle dispoâtion es-tu aujourd'hui^ N'es-tu pats 
plus sage qti^ier ? Faudra-t-il te donner des nouveaux coups dé bâton pouf 
te f^ire répudier ta femme? Je ne le crois pas ; tu auras sans doute Mi des ré* 
flexions salutaires, et^nsé qu'un homme de rien cotnme to! ne doit pm^nt 
i^bsiinerè vouïeir conserver une femme qui ne peut être à M. — Monsei- 
gneur, dH Goulori^, puisse la vie d'un juge tel que Vous durer plusieurs sîô- 
eloe; mais je ne suis pas un homme de rien. Ha naissance n*est point obscure, 
eomme voui» voue l'imaginez; et puisqttll font enfin que je me fosse connat*- 
tjre, sachez que je me nomme Rucneddin, «t q^ae je^ sm fils unique* i*\m mar- 
cjiand de c4;ende ai^Ié Uaseatmd, Mon p^ M ofteore plu» liche^ qu»Bhii» 
Uff^Ci. 01 s'il savait l'état où je me trouve, il m'envemit bientéi tant dedOK 
meaox chargés d'or» que (oatea les lEsmmea de Samarcandeeinrieraienl ieboft» 



Digitized by VjOOQ IC 



%mr deceHe qdèffti épottsét. Quoi dkMic! fknk ^«t des téwfê tti'Mi iroM 
«td^xmilMaRiprtedèeelte^lte, elfiiej^nMiniiftTtttrt dan* u|ia mot^iéi 
pour subsister» tous eoneloai de là qoe )è ne sois qa\n hènuM de rimil Œil 
}e Yovs ferai bien TOif que voas voos irompeai. ie viHa iecesf nwmt éerirë k 
non père, et il n'aora pas plal6l rtQû de ttes ttdavelle% q»'tt aoe fera tenir en 
cette ville des licbesses infinies. 

Dès que Cooloofe eut acbevé ces paroies» le eadt toi dit : «^ Voua êtes Us 
unique d'an ricbe maVeband de Cogende, el ee n^t que paf raeeiéent que 
Tons Tenez de raconter qne tous êtes dans la nisèrsP ^ kmmém^nt, r4» 
pondit le fils d*Abdallab. Yotis Toyez bien, asonse^neyr, qoe Je ne iiHa pas 
un misérable élevé dans la poussière. — Et pourquoi^ jeune hemine, reprit le 
Joge^ n^avez-vous pas déclaré cela bier? Je hé vous aurais pesftih .maltraiter. 
Seigneur, ajouta-t-îl en se tournant vers Houiatfér, ee que dit lebùlla cbaftgt 
la tbèse; étant fils unique d*un gros marcband, (les lois ée pennetlént pas 
qu'on le force de répudier sa l^mme. «* Bon ! seigneur eedi, inteitompil'^Ta^ 
ber, est-ce que vous ajoutez fbi à cet imposteur? Use dit fils de Mâssaeod 
pour éviter les coups de bâton et gagner du temps; '«-le n'y saurais que 
faire, dit le juge; soit qu'il mente, sois qu^it dise fa vérité, il tt*esl défendu de 
passer outre. Tout ce que je puis ordonner de plus favorable poef tous, c*eet 
d'enjoindre au bulla de prouver ee qu'il avanee.-<- Nous n'en demandons pas 
davantage, dit alors Moozaffer; Je veut bien même qu'à mes dépens en en^ 
voie un exprès à Cogende. Je connais Massaond pour l'avoir vu tei quelque^ 
fois ; je sais bien que c'est un marchand très riche : si le bulla est e!TectiTe> 
ment son fils, nous lui abandonnerons Dilara. — 'Oni, dit Taber^mids et 
attendant le retour du courrier, il serait à propos, ce me semble, defeîre vivre 
les époux séparément. — Gela est contre les règles, repartit le cadi : lafemme 
doit demeurer avec son mari; en ne saurait h lui enlever sansèommeltre une 
violence condamnée par les lois. Envoyez donc un bomme|^ Cogende, qui 
n'est qu'à sept journées d'ici; dans quinze jours nous saurons ce que nous 
devons penser du huila. S'il est fils de Massaoud, it nerépudietti passa dame; 
mais je jure par la pierre noire du sacré temple de la Mecque, et par le saim 
bosquet de Ûédine, où est le tombeau du prophète, que, s'il nous trompe» 
un suppGce cruel el ignominieux punira llmposteur et terminera le cours de 
sa vie. 

JOUR XLI. 

Cette affaire ainsi décidée par le cadi, les parties se retfrèrent. Uotizaffer et 
son fils firent partir pour Cogende un de leurs domeslîques » avec ordre de 
s'informer parfaitement de ce qu'ils voulaient savoir, et de faire toute ta dili- 
gence possible. Pour Couloufe, il alla prompiement rendre compte à la dame 
de tout ee qui s'était passé chez le juge ; elle en eut beaucoup de joie.— Âh I 
cher époux» dit-elle^ tout va bien; nous ne devons plus rien appréhender. 
Avant même que le courrier soit revenu de Cogende, avant môme qu'H y sott 
^ivé» nous prendrons tous deux la fuite ; nous sortirons une nuFt de Samar- 
canàe» noue nouarendrons à Bocara le plus tôt qu'il nous sera possible^ et noua 
y vivrons de ma dot dans un repos que nos enûemîs ne pourront troubler* 
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' Gootoùfe approuva la pensée de Dilara : ils résolurent de se sauver ; mais ito 
étaient trop observéftdans la maison où ils demeuraient, pour pouvoir impu* 
hément e&écuter leur dessein. Ils jugèrent qu'ils devaient aller loger ailleurs 
qu'il fallait le déclarer à Mouzaffer, et que si il a*y opposait, ils en demande* 
jnaient la permission au cadi. Gela étant arrêté entre eux, le fils d'Abdallah alla 
trouver sur-le-champ Mouzaffer et son fils. Il leur dit que dès ce jour-là il vou- 
èait changer de cfemeure; 4u*il prétendait, puisque les lois le rendaientmaltre 
de sa femme, disposer d'elle à son gré, et la mener où il lui plairait. Mouzaiïçj: 
et son Sis ne manquèrent pas de s'y opposer; Taher surtout protesta qu'il ne 
eonseniirait pas que Dilara sortit de chez lui. Couloùfe, de son côté, n'en dé- 
ittordit point ; de sorte qu'il fallut encore avoir recours au cadi. 
.-: Ce juge, informé du sujet qui les amenait devant lui, demanda au huila 
fKHirquoiil avait envie de quitter la maison de Mouzaffer. — Monseigneur, lui 
iréponditlefils d'J^bdallah, j'ai ouï dire souvent à Massaoud mon père, que 
lorsqu'on deja^ure avec ses ennemis, il faut s'en séparer le plutôt possible ; 
jllosi je voudrais aller vivre ailleurs, en attendant des nouvelles de Cogende. 
Ma femme le souhaite autant que mpi. — Ah! le menteur, s'écria Taher en cet 
^ndroât, Dilara géipit, Dilara est en pleurs depuis que ce misérable est son 
mari, et U a l'impudence de dire quelle s'ennuie chez moi! — Oui, je l'ai dit, 
f éprit Gouloufè, et je le dis encore ; ma femme m'aime, et ne désire rien avec 
pj.us d'ardeur que de s'éloigner de vous. Si cela n'est pas trai, si elle a d'autres 
^ntiments, je suis prêt à la répudier tout à l'heure.— Seigneur càdi, dit alors 
Taher, vous l'entendez, je le prends au mot; ordonnez que Dilara vienne 
îcj, et qu'elle s'e?cplique là-dessus. — J'y consens, dit le juge. — Allez, nayb, 
ffijouta-t-il en se tournant vers Danischemend, qui était présent, transporlez- 
(Vous chez Mouzaffer, et dites à Dilara que je veux lui parler: amenez-la ici 
dans un moment; nous verrons bientôt dans quelle disposition elle est, et je 
.déclare que si elle dément le huila, elle sera répudiée sur-le-champ. 

I^e nayb s'acquitta de sa commission avec beaucoup de diligence; il amena 
la dame chez lejuge^ qui ne la vit pas sitôt paraître, qu'il lui demanda si elle 
souhaitait deçortir de chez Mouzaffer, et si elle avait plus d'inclination pour 
le huila que pour son premier mari. Taher ne doutait point qu'elle ne pro- 
lioncàt en sa faveur ; et , cédant à un mouvement de joie dont il ne fut pas 
le maître, il prit la parole avant qu'elle ne répondit. — Parlez, Madame , dit- 
il, vous n'avez qu'à déclarer vos véritables sentiments, et vous serez dès au- 
jourd'hui délivrée de ce que vous haïssez. — Puisqu'on me donne cette assu- 
rance, dit la fille, de Boyruc,je*vais ne vous rien déguiser. Mon second mari, 
le fils de Massaoud, a toute ma tendresse, et je supplie très humblement le 
seigneur cadi d'ordonner qu'il nous sera permis de loger ailleurs que chez 
Mouzaffer. —Hé ! ho ! dit alors le juge, en 3'adressant au premier mari, vous 
voyez que le huila n'a rien avancé témérairement ; il était bien sûr de son 
fait. — Ah! la traîtresse! s'écria Taher, tout étourdi de l'aveu sincère de 
la dame, comment a-t-elle pu se laisser séduire depuis hier? — J'en suis 
fâché pour l'amour de vous, reprit le cadi, car je ne puis me dispenser de 
leur permettre d'aller loger où il leur plaira.— -Vous laisserez donc triompher 
cet étranger, lui dit Taher, et sans savoir s'il est véritablement le ^Is de>(as- 
saoud V0U3 spuffrirez ou'il possède tranquillement Dilara? — Non , répondit 
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i^i^t^f sH 11*691 pas on effet ce qu'il dit, si c'est un misérable, Je le ferai 
moorir pour nous avoir trompés. »Et vous vous imaginez, réptiqua le fils de 
MomafiTer, que s'il a sujel de craindre le châtiment dont vous le menacez, il 
sera assez sot pour attendre en cette ville que nous ayons reçu des nouvelles 
de Cogende? Quelle erreur I Persuadez-vous plutôt qu'il a dessein de sortie 
de Samarcande^ et qu'il engagera peut-être la dame à le suivre; mais que 
dis-je ? peot-ôlre leur complot est déjà fait, et ils ne veulent sans doule chan- 
ger de demeure que pour pouvoir aisément exécuter leur résolution. — Geli^ 
ii*est pas impossible, répartit le cadi; mais j*y mettrai ordre. En quelque en* 
droit de la ville qu'ils prennent un logement, je me charge de les faire obser7 
server par une^arde nombreuse et vigilante qui m'en rendra bon compte; . 

Couloufeet Ditara eurent donc la liberté de quitter Mouzaffer. Us en sor- 
tirent dès ce Jour-là même, pour aller demeurer dans nn caravansérail. Us 
achetèrent quelques esclaves pour les servir. Us ne manquaient ni d'argent 
ni de quoi en faire ; car la dame avait une dot considérable avec une assez 
grande quantité de pierreries. Us ne songèrent d'abord qu'à se réjouir; le 
plaisir de pouvoir sans contrainte s'abandonner à leur amour les empêcha^' 
les premiers jours, de faire les tristes réflexions que l'état où ils étaient de» 
vait leur inspirer. Us vivaient comme si le cadi ne leur eût pas donné de 
garde et qu'ils eussent pu facilement se sauver, ou comme si Couloufe eût été 
véritablement fil» de Masaaoud, et qu'ils eussent attendu des nouvelles agr^ 
blesdeCogendew 



JOUR XLII. 

L'aventure du hullâ, quelques soins qu'eussent apporté Houzaffer et son 
fiU pour la rendie secrète, fit tant de bruit dans Samarcande, que plusieurs 
honnêtes gens voulurent voir les deux personnes que l'amour avait si forte* 
ment unies; de sorte que Couloufe et Dilara, en butte à la curiosité publique, 
recevaient tons les jours de nouvelles visites* 

Un jour entre autres, il entra chez eux un homme de bonne mine, qui leur 
dit qu'il était officier du roi, qu'il avait appris ce qui^ s'était passé chez le cadi, 
et qu'il venait les assurer qu'il s'intéressait à leur fortune ; enfin U leur offrit 
ses services de si bonne grâce, et il sut si bien leur persuader qu'il entrait dans 
leurs intérêts, qu'ils ne crurent pouvoir lui témoigner trop de reconnaissance. 
Ils le prièrent de manger avec eux; et pour lui marquer l'extrême considéra- 
tion qu'ils avaient pour lui, Dilara ôta son voile, de sorte que l'ofiicier, étonné 
de la beauté de la dame, ne put s'empêcher de s'écrier :—Âh ! seigneur huila» 
je ne suis plus surpris de la fermeté que vous avez fait paraître chez le juge. 
Ils s'assirent tous trois à une table couverte de plusieurs metSi ^^7 avait toutes 
sortes de pilau, du bogra où il entrait du gingembre, du poivre long, du noir 
et du blanc avec du beurre frais, du rischtéypoulad composé de safran , de 
vinaigre, de miel et de térébenthine, et un jouschberré, c'est-à-dire un agneau 
à l'étuvée, dont le dombé>ou la queue, remplie d'herbes aromatiques, faisait 
un plat particulier. « 

Les esclaves, après le repas, apportèrent da vin rouge de CÎxîras, du v!a 

t 
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blanc de KIstnîschd, et du roé^oly ambré, no*nmé raqui-modliber : ensuite le* 
Imrftims iîireni présentés à la ronde; et alors la dame, s'étant fait donner un 
tambour de basque, commença d'en jouer en chantant un air sur le mode 
Qîzal. Après cela elle demanda un luth ; elle raccorda et en joua d'une ma* 
nière qui charma l'officier du toi : puis elle prit une guitare, et chanta un air 
tendre sur le mode na^a, dont on se sert pour pleurer Tabsence des amants* 

C'était une chanson qu'elle avait composée à Garacorom, après la disgrâce 
de Cèuloufe; mais elle ne put la chanter sans retracer à l'esprit de cet amant 
des images qui Tattendrirent. Ce jeune homme tomba dans une profonde rA^ 
f erie, et bientôt se mit à pleurer aiQèrement. 

L'officier du roi en fut surpris, et lui demanda quel était le eujet de ses 
pleurs.— Hélas ! répondît le fils d'Abdallah, de quoi Voud servira d'en SAVoif la 
tau^eP à ne VOUS est pas moins inutile de l'apprendre, qu'à moi de tous la dine. 
le viens de rappeler à ma mémoire mes malheurs passés, et je ne puis songer 
i cent qui me menacent sans être pénétré de la plus vive douleur. Cette rè*^ 
ponse ne satisfît point l'officier du roi. ^ Jeune étranger, dit^il, au nom de 
t&bn, racontez-moi vos aventures. Ce n'est point par curiosité que je veux los 
èàtendre, je me sens disposé à vous servir, et peut-être hé vous repentirez-^ 
vous point d^ m'avoir fait cette confidence. Dites-moi qui vous êtes, je voie 
bien que vous ne manquez pas de naissance; parlez, et ne me déguisez rien. 
— Seigneur, reprit Couloofe, mon histoire est nn peu longue, et pourra vous 
ennuyer. — Non ^ non, dit l'officier, je vous prie même de n'en supprimer 
aucune circonstance. Alors le fils d'Abdallah commença le récit de ses aven* 
tures ; il raconta tout sans déguisement. Il avoua qu'il n'èiait point le fils de 
Massaoud, et qu'il avait eu i:éc6urs à rimposturft pour s'assurer de la posses- 
sion de Dilara;mais, lyouta-t-il, mon mensonge n'a pas eu l'effet que j'en 
attendais. On n'a pas voulu me croire sur ma parole; on aenvoyéàC9gende 
tin courrier qui sera de retour dans trois jours: ainsi le cadi, qui nous fait 
garder à vue, découvrira bientôt ma fourberie, et m'en punira par une mort 
inflme. Cette mort ponrlant n''est pas ce qui m'afflige, c'est l'approche du fu- 
neste moment qui doit pour jamais me séparer dé l'objet que j'aime; cette eenle 
pensée fait toute ma peine. 

tendant quil tenait ce discours, qu'il entremêlait de soupirs et de larmes, 
ta dame de son éôrté fondait en pleurs, et faisait assez connaître, par la dou- 
leur dont elle paraissait saisie, qu'elle éftaît dans les mêmes sentiments que 
Couloufe. L'officier du roi ne vit pas ce spectacle sans compassion.— Tendres 
époux, dit^il, je suis touché de, votre affliction ; je voudrais pouvoir vous ren- 
dre service et vous empêcher tous deux de boire la coupe empoisonnée du 
malheur de la séparation. Mdt à Dieu^ jeune homme, que je pusse vous sous- 
traire au danger que vous courez; mais cela me parait bien difficile. Le cadi 
est un juge Vigilant et inflexible; on ne saurait surprendre sa vigilance, et îl 
ne vous pardotibera point de l'avoir trompé. Tout ce que j'ai à vous conseil- 
ler, c'est de mettre votre conéance en Dieu, qui sait ouvrir les portes les mieux 
fermées, et lever les pbs insurmontables difficultés ; implorez son secours p^t 
dô ferventes prièi'es, et ne désespérez pas de sorlhr heureusement de cette 
•fifedre, bien que vous n'y voyiez aucune apparence. A ces mots, Tcfflcieï' prit 
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n ftnt avouer, dit alors la fille de Boyruc» qu'il y a ûans le monde une 
espèce de gens assez particulière. Ils viennent vous offrir leurs services : ôi 
vous leur paraissez affligé, ils vous pressent de leur raconter vos peines, eu 
yons promettant de les soulager; et lorsque, par leurs compliments importuns, 
t}& voas ont contraint de satisfaire leur curiosité, toute la consolation qu*îl vou^ 
donnent, c'est de vous exhorter à prendre patience. Qui n'eût pas cru, eh 
voyant cet homme-ci entrer avec tant de chaleur dans nos intérêts, qu'il 
avait dessein de nous être utile, et de faire au moins tous ses efforts pour nous 
servir? Cependant, après avoir écouté le récit de nos aventures, il nous 
quitte, et nous abandonne à la Providence. — Madame, dit le fils d* Abdallah, 
que voolez-vous qu'il fasse pour nous? rendons-lui plus de justice ; il a trop 
l'air d'un honnête homme, pour pouvoir être soupçonné de ne m'avoir arra- 
ché que par curiosité la confîdence de mes malheurs. Non, non, il était dis- 
posé à nous faire plaisir : je m'en fie à la pitié généreuse qu il nous a marquée, 
et qui a paru jusque dans son silence; mais quand il a vu le mal sans re- 
mède^ pouvaitril nous dire autre chose que ce qu'il nous a dit ? et de qui pou- 
vons-nous en effet recevoir do secours P le Ciel seul est capable de me déli- 
vrer du péril où je suis. 



JOUR XLIIL 

Ces malheureux époux s'attendrirent l'un et Tautre, en rappelant toute 
rfaorreur de leur destinée, et passèrent les deux jours suivants à gémir et à se 
lamenter» Us songèrent pourtant aux moyens de se sauver : ils tentèrent la 
fidélité de leurs gardes; mais ils les trouvèrent incorruptibles. Ainsi le quin- 
zième jour arriva, jour auquel devait revenir le courrier de Cogende, quTls 
craignaient autant tous deux, qu'il était ardemment souhaité du fils de Mou- 
zaffer. 

Dès que les premiers rayons de ce jour terrible vinrent éclairer l'apparte- 
ment de Couloufe, ce jeune homme, croyant voir la lumière pour la dernière 
fois, se leva pour aller à la mort. Il regarda sa femme avec des yeux où étaient 
peints la douleur et le désespoir, et lui dit d'une voix presque éteinte : — 
Adieu, je vais remplir mon destin et porter ma tête au cadi ; pour vous, belle 
Dilara, vivez, et souvenez-vous quelquefois d'un homme qui vous a si tendre- 
ment aimée. —Âh ! Conloufe, répondit la dame en fondant en pleurs, vous 
aHez mourir, et vous m'exhortez à vivre ! pensez-vous que la vie puisse avoir 
des charmes pt)ur moi ? Cruel ! tu veux donc que je traîne des jours languis- 
sants et déplorables? Non, non, je veux t'accompagner, et descendre avec toi 
dans le tombeau. Taher, l odieux Taber verra périr ce qu'il aime avec ce qu'il 
hait; il n'aura pas lieu de se réjouir de ton trépas. Hél pourquoi faut-il que tel 
meures? c'est sur moi seule que doit tomber le châtiment : C'est ta femme qui 
Ta rendu paijure et qui t'a suggéré le mensonge qu^on veut que«ta mort etpie^ 
c'est donc à moi de servir de victime ; il est juste du moins que je sois aussi 
punie. Allons, marchons au lieu t)ù ton supplice s'apprête ; je veux faire coo^ 
naître à lôut le monde que j'aime mieux périr avec toi que de te survivre. 

Le file a*AbdaUdi tombaUit le iemiû de la dame ; il la coàjùrfl du ae l&i ptf 
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donner une si funeste marque de sa tendresse, et Pilara^de son côté» s*obsli« 
nant à vouloir mourir avec lui, le priait de ne pas s'opposer à sa résolution. 
Pendant qu'ils ne pouvaient s*accorder Ià-<Iessus, ils entendirent un grand 
bruit à la porte de la rue, et bientôt ils virent entrer dans la cour le cadî, 
suivi de plusieurs personnes, parmi lesquelles étaient Mouzaffer et son fils ; à 
cette vue, la fille de Boyruc s'évanouit, et pendant qu'elle était entre les bras 
de quelques esclaves qui s'empressaient de la secourir, Gouloufe profita de ce 
moment et courut au-devant du cadi. Mais ce juge, bien loin de le venir 
chercher pour le conduire à la mort, lui fît la révérence, et lui dit d'un air 
riant : — Seigneur, le courrier qu'on avait envoyé à Cogende est arrivé, acr 
compagne d'un domestique de Massaoud votre père, qui vous envoie quarante 
chameaux chargés d'étoffes, de linge fin, et d'autres marchandises; nous ne 
doutons plus que vous ne soyez fils de ce riche marchand, et. nous vous 
prions d'oublier le mauvais traitement que nous vous avons fait. 

Après que le juge eut tenu ce discours, qui causa un extrême étonuementà 
Gouloufe, Mouzaffer et son fils témoignèrent à ce huila qu'ils étaient fâchés 
des coups de bâton qu'il avait reçus. —Je renonce, lui dit Taher, aux pré- 
tentions que j'avais sur Dilara ; je conviens qu'elle est à vous, et je vous l'a- 
bandonne, à condition que s'il vous prend fantaisie de la répudier bientôt, et 
de la vouloir reprendre, vous me choisirez aussi pour huila. Gouloufe ne sa- 
vait que penser de tout ce qu'il entendait ; il crut que Taher et le cadi le rail- 
laient, et qu'ils allaient lui parler d'un autre ton, lorsqu'une manière d'esclave 
qui arriva lui baisa la maîni, et dit en lui présentant une lettre : — Seigneur, 
votre père et votre mère se portent bien , ils souhaitent passionnément de vous 
revoir ; leurs yeux et leurs oreilles sont sur le chemin. 

Gouloufe rougit à ces paroles» et ne sachant ce qu'il devait répondre, il prit 
la lettre, l'ouvrit, et y trouva ces mots : 

c {.ouanges à Dieu seul, et bénédictions soient répandues sur son grand 

< prophète, sur sa famille et ses amis. Mon cher fils, depuis que tu n'es plus 
« devant mes yeux je n'ai point de repos : je suis sur les épines de l'inquié- 

« tude ; le poison de ton absence s'est emparé de mon cœur et consume peu * 
• à peu ma vie. J'ai appris par le courrier que m'a envoyé le. seigneur Mouzaf- 
t, fer l'aventure qui t'est arrivée : aussitôt j*ai fait charger quarante chameaux 
€ noirs à yeux ronds de plusieurs sortes de marchandises que je t'envoie à 

< Samarcande, sous la conduite de Gioher, capitaine de mes charrois; mande- 
« moi au plutôt l'état où ta es, afin que notre cœur se console, et reprenne la 
« joie et le salut. 

c Massaoud. • 

A peine le fils d'Abdallah eut-il lo cette lettre qu'il vit entrer dans la cour 
les quarante chameaux qui venaient de Gogende. Alors le capitaine Gioher 
lui dit : — Mon seigneur, mon maître, ayez, s'il vous plaît, la bonté d'ordon- 
ner qu'on décharge les chameaux, et qu'on mette les ballots dans quelque 
grande salle. — * Que diable signifie tout ceci, dit Gouioufe en lui-même? J'ai 
bien vu arriver des aventures surprenantes ; mais, par Aly ! celle-ci les sur- 
passe toutes. Ce capitaine Criober m'a abordé comme s'il me connaissait pariai* 
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fement; le cadî et Mowzaffer semblent donner dans ces apparences. Hé bienl 
quoique tout cela passe ma pénétration, ne laissons pas d'en profiter ; la for- 
tune sans doute veut nie sauver par un do «es coups capricieuj^ ou Je ciel a 
^oultt faire un mijracle eu ma faveur. . 



JOUR XLIY* 

Quelque étonné que tti Gouloufe de ce merveilleux événement , 1 eut la 
force de cacher sa surprise. Il fit mettre les ballots dans une salle, et ordonna 
qu'on eût soin des chameaux; il eut même Tassurance de faire des questions 
au chamelier. ~ Gioher, lui dit-il, apprends-moi des nouvelles de toute ma 
famille; n'ai-je pas quelque cousin ou quelque cousine malade à Cogende?-* 
' Non, seigneur, répondit Gioher, tous vos parents, grâces à Dieu, sont en par- 
faite santé, à la réserve de votre père , qui compte les moments de votre ab- 
sence, et qui m*a chargé de vous dire qu'il souhaiterait fort que vous retour- 
nassiez promptement à Cogende avec la dame que vous avez épousée. 
- Pendant que le conducteur des chameaux parlait ainsi, le cadi, Taher et soft 
père prirent congé du fils d'Abdallah^ et s'en retournèrent chez eux, persua- 
dés qu'il était effectivement fils de Massaoud^ mais avant de s'en aller, le juge 
congédia la garde qu'il avait donnée aux nouveaux époux. Après qu'ils se fu- 
Tent tous retirés, Gouloufe retourna dans l'appartement où il avait laissé Dî- 
lara. Cette dame, par les soins de ses esclaves, était revenue de son évanouis- 
sen^nt. Il lui conta ce qui venait de se passer, et lui montra la lettre de Mas- 
saoud. Elle n'en eut pas achevé la lecture qu'elle s'écria : —Juste Giell c'est 
à vous qu'il faut rendre grâces de ce prodige étonnant; vous avez eu pitié de 
deux amants fidèles dont vous avez formé les nœuds j^— Madame , lui dit le 
fils d'Abdallah, il n'est pas encore temps de nous livrer à la joie. Nos peines 
ne sont pas finies ; que dis-jê, finies I je suis plus qce jamais dans le péril. 
Vous m'avez fait prendre le nom d'un homme qui est sans doute à Samar* 
cande : le fils de Massaoud doit être en cette ville ; son père lui écrit, et lui 
envoie quarante chameaux chargés de marchandises, sous la conduite de Gio- 
her. Ce Gioher, qui n'a jamais vu apparemment le fils de son maître, aura 
suivi le courrier de MouzafiTer ; il est aisé de comprendre le reste. Cette erreur, 
je l'avoue, nous serait favorable si elle pouvait durer longtemps : rien ne nous 
empêcherait de prendre la fuite , parce que désormais nous ne serons plus 
observés; mais la nouvelle de l'arrivée des chameaux s'est peut-être déjà répan- 
due dans Samarcande. Le véritable fils de Massaoud l'apprendra, et ira trou- 
ver le cadi, qu'il désabusera; que sais-je si, dans un moment, ce juge ne re- 
viendra pas me chercher pour me traîner au supplice? 

ti'esi ainsi que raisonnait Gouloufe, qui, flottant entre la crainte et Fespé- 
rance , se trouvait plus à plaindre que s il n'eût eu rien à espérer. Il croyait 
voir sans cesse Taher et le cjfdi, revenir détrompés et furieux; chaque moment 
augmentait son inquiétude. Tandis qu'il était dans cette agitation, l'officier du 
ipi, ce même homme qui était venu chez lui deux jours auparavant, arriva. — 
Sei^n'eur huila; dit^il en entrant, j'ai appris que vos malheurs sont finis, et 
qu'enfin le Ciel a jeté sur vous un regard favorable ; je viens vous en témoi- 
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gner ma jo?e> et vous faire un reproche en même temps : tous n'êtes pas sin* 
cère; pourquoi m'avez-vous trompé? — Mon cher seigneur, répondit 1© fib 
d'Abdallah, je vous ai dit la vérité ; je ne suis point de Cogende, je suis de. 
Damas, comme je vous Taî déjà dit. II y a longtemps que mon père est mort, 
et que j'ai consumé tout le bien qu*il m*a laissé. — Cependant, reprit Toffi- 
cier, on dit qu'il vous est arrivé quarante chameaux chargés de diverses sortes 
d'étoffes, et que Massaoud vous écrit comme si vous étiez son propre fils. — 
Il est vrai, reprit Couloufe, que j'ai reçu sa lettre et ses marchandises ; maie 
je ne suis pas pour cela son fils. L'officier demanda de quelle manière s'était 
passée la chose; et quand le huila eut fait ce détail, il lui dit : — Je crois, 
comme vous, que c'est une méprise, et que le fils de Massaoud est à Samar- 
cande ; ainsi je suis d'avis que vous vous sauviez tous deux cette 9uit.--i-G'est 
notre dessein^ répondit Couloufe; pourvu que le cadi demeure jusqu'à demain 
dans l'erreur où il est, nous n'en demandons pas davantage,— Vous ne devez 
point avoir d'inquiétude là-^dessus, répliqua l'officier ; il faut espérer que tout 
jra bien : le Ciel, sans doute, ne veut pas que vous périssiez, puisque, par une 
aventure qui tient du miracle, il vous a dérobé au supplice qu'on vous prépar 
rait« A ces paroles il en ajouta d'autres encore pour dissiper la crainte dont 
les deux époux paraissaient agités ; ensuite il leur dit adieu en leur souhaitant 
toute sorte de prospérités. 

Quand Couloufe et Dilara furent seuls , ils commencèrent à s'entretenir dp 
.leur fuite et à s'y préparer : ils attendaient la nuit avec beaucoup d'impa- 
tience ; mais avant qu'elle arrivât, ils entendirent un grand bruit et virent 
tout à coup paraître dans la cour du caravansérail plusieurs gardes à cheval. 
A cette vue, les deux époux furent saisis d'effroi, et crurent que c'était le cadi 
qui venait chercher le fils d'Abdallah pour le faire mourir. Ils perdirent bien^ 
tôt cette frayeur . c'étaient des gardes du roi. Le capitaine qui les conduisait 
descendit de cheval, ^t, chargé d'un paquet, entra dans la chambre où était 
Couloufe avec sa femme ; il les salua l'un et l'autre d'un air respectueux, et, 
s' adressant au mari : *- Seigneur, lui dit^il, je viens ici de la part du grand 
Usbec-Can ; il veut voir le fils de Massaoud ; il a su votre aventure, il sou-** 
haite que vous la lui racontiez vous-même, et il vous envoie cette robe (4) 
d'honneur pour vous mettre en état de paraître devant lui. Le fils d'Abdal*^ 
lah se serait fort bien passé d'aller satisfaire la curiosité du roi ; cependant il 
fallut obéir. Il se revêtit delà robe d'honneur, et sortit avec le capitaine des 
gardes qui, lui montrant une mule qui avait une selle et une bride d'or, enri* 
chies de pierreries, et dont un page magnifiquempnt vêtu tenait l'étrier, loi 
dit : ^ Montez sur cette mule royale, et je vais vous conduire au palais. Cou- 
loufe s'approcha de la mule, le page baisa l'étrier et le lui présenta; en même 
temps le huila y mit le pied, sauta légèrement en selle, et S9 rendit au palais 
avec les gardeSt 

JOUR XLV. 

V 

Dès qu'il fut arrivé au palais, les officiers du roi yinrent le recevoir, et le 
conduisirent jusqu'à la porte de la salle où ce prince avait eoutome de don* 

(i)jCa(^UiO» 
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œr audience aux ambassadeurs. Là, le grand visîrle prit pav la main, et Vin- 
l^duisit dans la salle où le roi^ revôtu d'babîts couverts de diamants, de rubis 
et d'émeraudes, était assis sur un trône d'ivoire, autour duquel étaient, de» 
l^ut, tous les grands seigneurs de Tartarie. Couloufe futéblod! doTécIatqu! 
environnait Usbec-Can» et au lieu d'élever ses regards jusqu'à ce prince , il 
baissa les yeux et alla se prosterner au pied du trône. 
*Le roi le voyant dans cet état, lui dit : — Fils de Massaoud, on m*a dit qu'il 
fest arrivé des aventures singulières : je souhaite que tu me les racontes, et 
qoe tu me parles sans déguisement. Couloufe, frappé du son de la voix qui lui 
adressait ces paroles, leva les yeux, et. reconnaissant dans le roi le inôme 
homme qai Tétait venu voir, qu'il avait pris pour un ofGcier d'Usbec-Can» et 
à qui il avait confié tous ses secrets, il se jeta la face contre terre, et se mit à 
pleurer. Le visir le releva et lui dit : — Ne craignez rien, jeune homme. ap« 
^odiex-vous du roi, et baisez le bas de sa robe. Le fîls d* Abdallah, tremblant, 
^rdu, s'avança jusqu'aux pieds du roi, et après lui avoir baisé la robe, re- 
cula quelques pas et se tint debout, la tète baissée sur sa poitrine ; mais Us- 
bec-Can ne le laissa pas longtemps dans cette situation ; ce prince descendit 
de son trône, le prit parla main et le mena dans son cabinet, où il lui dit:-* 
Couloufe, ayesb désormais l'esprit en repos, et n'appréhendez ptus la fortune ; 
vous n'éprouverez plus ses rigueurs ; vous ne serez point séparé de Dilara ; 
vous vivrez avec elle à ma cour, et vous tiendrez auprès de moi la place que 
vous occupiez è Caracorom auprès du roi Mirgehan. Quand, sur le rapport que 
l'on m'avait fait de votre fidélité pour votre femme, je vous allai voir par cu- 
riosité, vous me plûtes, et la confiance que vous eûtes en moi acheva de me 
déterminer à vous sauver la vie, et à vous laisser uni pour jamais avec Tobjet 
que vous aimez ; ce que j'ai voulu faire de la manière que vous avez vu. Les 
quarante chameaux que vous avez chez vou$ ont été tirés de mes écuries; j'ai 
fait acheter les étoffes qu'ils portaient, et ce Gioher qui les conduisait est un 
eunuque qui sort rarement du sérail. J'ai fait écrire par mon debirkasse (i) la 
lettre que vous avez regue; et, de peur que le courrier de MouzaCTer ne la vint 
démentir, j'envoyai hier au-devant de lui , sur le chemin de Cogende, un de 
mes officiers qui lui ordonna de ma part de faire à son maître un rapport tel 
que je le souhaitais; c'est un pisdsir que je voulais me donner, et je l'ai ea 
tout entier* 

Aussitôt que le roi eut achevé de parler, Couloufe se prosterna aux pieds de 
ce prince , le remercia de ses bontés, et promit d'en avoir toute la vie une 
vive reconnaissance. Dès ce jour-là môme, ce jeune homme amena au palais 
Dilara. Usbeo-Can leur donna un riche appartement, avec une pension con- 
sidérable, et fit écr;re l'histoire de leurs amours par le meilleur écrivain dô 
Samarcande. 

La nourrice de Farrukhnaz, après avoir ainsi conté Ihistoire de Couloufe, 
se tut pour entendre ce qu'en dirait sa maltresse, qui, toujours prévenue contre 
les hommes, ne fut pas encore du sentiment de ses femmes, qui soutenaient 
toutes que le fils d'Abdallah avait été un pasfait amant. Kon, non, dit la prin* 

(4} Secrétaire du cabinet 
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cesse, lorsqu'on le bannit de la cour du roi des Keraïtes, il sortît âo Caracorom* 
sans dire.adîeu à Dilara, sans chercher même à lui parler. J'avoue que le roi' 
lui ordonnait de sortir de la ville très-brusqueuient ; mais Tamour est si ingé^ 
~ nieux, et lui aurait fourni les moyens d'entretenir la fille de 6oyi)ic, s^'il en 
eût été fort épris. Encore n'est-ce pas le seul reproche que j'aie à lui faire.* 
Quelques jours après son arrivée à Samarcande, pour peu qu'il eût été occupé 
4e sa dame, il ne se serait pas offert de si bon cœur à servir de huila. D'ail- 
leurs, bien qu'il eût reconnu sa maltresse, ne voulait-il pas la répudier? né^ 
tait-il pas prêt à garde^ son serment? et ne Taurait-il pas fait, si, pour l'en 
détourner, elle n'eût pas elle-même employé jusqu'à ses larmes? un amant 
bien enflammé n'est pas si scrupuleux.— Madame, ditSutlumemé, il est vrai 
que le premier mouvement de Couloufe fut pour l'honneur, et c'est ce que je 
ne puis lui reprocher; j'admire au contraire un jeune homme qui fait paraître 
de l'horreur pour le parjure, au milieu même de ses plaisirs^ je crois qu'un 
amant de ce caractère est plus estimable qu'un autre, et qu'on peut faire 
fond suc ses serments. Mais, Madame, ajouta-t-elle, puisque vous êles si 
délicate, il faut que je vous raconte une autre histoire, qui pourra mettre votre 
délicatesse en défaut, et que vous trouverez peut-être plus intéressante que 
celle do Couloufe et d'Âboulcasem. Â ces paroles de la nourrice, toutes les 
femmes de la princesse poussèrent des cris de joie, et parurent fort curieuses 
d'entendre cette nouvelle histoire. Sutlumemé la commença dans ces termes, 
aussitôt que Farrakhnaz lui en eut accordé la permission. 

BtBI 

hk PBINGBSSB DB LA GHINB. 



Apres avoir entendu l'histoire de Couloufe , vous allez entendre celle da 
prince Calaf, fils d'un ancien kan des Tartares Nogaîs. L'histoire de son siècle 
en fait une glorieuse mention : elle dit qu'il surpassait tous les prjnces de 
sou temps en bonne mine, en esprit et en valeur; qu'il était aussi savant que 
les plus grands docteurs; qu'il perçait le sens mystique des coo^mentaires do 
l'Alcoran, et savait par cœur les sentences de Mahomet; enfin elle l'appelle le 
héros de l'Asie et le phénix de l'Orient. 

En effet, ce prince, dès l'âge de dix-huit ans, n'avait peut-être pas son 
semblaWe clans le monde ; il était l'Orne des conseils de Timurtasch, son pèro. 
S'il ouvrait un avis, les ministres les plus consommés l'approuvaient, et no 
pouvaient assez admirer sa prudence, et sa sagesse. Outre cela, s'il s'agissait 
de faire la guerre, on le voyait à la tête des troupes de l'État, aller chercher 
l'ennemi, lé combattre et le vaincre. Il avait déjà remporté plusieurs victoires, 
et les Nogaîs s'étaient rendus si redoutables par leurs heureux succès, que les 
natiQug voisines n'osaient se brouiller avec eux. Les affaires du kan, ton père. 
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élalent ddns cette disposition, lorsqu*iI vint à sa cour un ambassadeur dil 
sultan de Carizme, qui, dans l*audience qu'on lui donna, déclara que son 
maître prétendait qu'à Tavenir les Tartares Nogaîs lui payassent un tribut tous 
les ans; autrement qu il viendrait en personne les y forcer avec deux cent 
mille bommes, et ôter la couronne et la vie à leur souverain, pour le punir do 
ne s'être pas soumis de 6onne grâce. Le kan^ là-dessus, assembla son conseil. 
On mit en délibération si l'on paierait le tribut, plutôt que d'en venir auc 
mains avec un si puissant ennemi^ ou si l'on mépriserait ses menaces. Calaf, 
et la plupart de ceux qur assistaient au conseil, furent de ce dernier avis, do 
sorte qu'on renvoya l'ambassadeur avec un refus. 

Après cela on envoya des députés cbez les peuples voisins, pour leur repré- 
senter l'intérêt qu'ils avaient de s'unir avec le kan contre le sultan de Ca- 
Tîzme, dont l'ambition était excessive, et qui ne manquerait pas d'exiger d'eux 
le même tribut, s'il y pouvait contraindre les Nogaîs. Les députés réussirent 
dans leurs négociations : les nations voisines, et entre autres les Gircassiens, 
promirent de se joindre au kan, et de lui fournir cinquante mille hommes ; sur 
cette promesse, outre l'armée que ce prince avait ordinairement sur pied, il 
leva de nouvelles troupes. 

Pendant que ces préparatifs se faisaient chez les Nogaîs, le sultan de Ga- 
rizme de son côté assembla deux cent mille combattants, et passa le Jaxarte (4) 
à Cogende. Il traversa le pays d'Ilack et de Saganac, où il trouva des vivres 
en abondance, et il s'avança jusqu'à Jund, avant que l'armée du kan, com- 
mandée par le prince Galaf, pût se mettre en campagne, parce que les Circas- 
sîens et les autres troupes auxiliaires n'avaient pu joindre plutôt. D'abord 
que Galaf eut reçu tous les secours qu'il attendait, il marcha droit à Jund ; 
mais à peine eut-il passé Jengikunt, que ses coureurs lui rapportèrent que les 
ennemis paraissaient» et venaient à lui en bataille; aussitôt ce prince fit fairo 
halte, et disposa ses troupes à combattre. 



JOUR XLVI. 

Les deux armées étaient à peu près égales en nombre, et les peuples qui les 
composaient n'étaient pas moins belliqueux les uns que les autres : aussi le 
combat qui se donna fut-il sanglant et opiniâtre ; il commença le matin et dura 
jusqu'à la nuit. Des deux côtés les officiers et les soldats s'acquittèrent bien 
de leur devoir. Le sultan fit pendant l'action tout ce que pouvait faire un 
guerrier consommé dans le métier des armes, et le prince Galaf plus qu'on ne 
devait attendre d'un si jeune général. Tantôt les Tartares Nogaîs avaient l'a- 
vantage, et tantôt ils étaient obligés de céder aux efforts des Garizmiens; de 
manière que les deux partis, successivement vainqueurs et vaincus, sonnèrent 
la retraite à l'entrée de la nuit, résolus de recommencer le combat le lende- 
main. Mais le commandant des Gircassiens alla secrètement trouver le sultan, 
et lui promit d'abandonner les Nogaîs, pourvu que, par un traité qu'il jurerait 
d'observer religieusement, il s'engageât à ne jamais exiger de trihut des pea- 



(1) Fleuve autrement nommé le Sihon. 
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ple&do CiFcassI^, $oob quelque prétexte que ce f4(. Le iultan y consentit^ Ig 

(raité fut fait ; le commandant regagna son quartier, et le jour suivant, lors* 
qu'il fallut retourner à la charge/ on vit tout à coup les Circftasieni se délft* 
^r de leurs alliés, et reprendra le chemin de leur pays. 

Cette truhifion cftosa beaucoup de chtgrîB au prinoe Galaf, qui, se yoyant 
^ors beaucoup plus faible que le sultan, aurait ûx\ souhaité d'éviter le corn* 
)Mit: mais il n*y ^ut pas moyen. L«8 Garizmiens attaquèrent brusquement, et 
(HTofitant du terrain qui leur permoUait de s'étendre, ils enveloppèrent de 
^utes parts le$ Nogals, Ceoiç^i cependant, quoique abandonnés de leurs 
m^ileures troupes auxiliaires, e^ environnés d'ennemis, ne perdirent pas cov? 
rage. Animés par retemple de leur prince, ils se serrèrent, et soutinrent 
longtemps les plus vives charges du sultan ; ils furent toutefois enfoncés, et 
«lors Calaf, désespérant de remporter la victoire, ne songea plus qu'à échapper 
à son euaemi. U choisit quelques escadrons, et se mettant à leur tête, il se fit 
jour au travers des Gariemiens. Le sultan, averti de sa retraite, détacha sis 
mille cheTaux pour le poursuivre ; mais il trompa leur poursuite en prenant 
des chemins qui ne leur étaient pas connus ; en6n il arriva peu de jours après 
la bataille à la cour de son père, où il répandit la tristesse et la terreur, en 
apprenant le malheur qui lai était arrivé. 

Si cette nouvelle affligea Timurtasch, celle qu*on reçut après acheva de le 
mettre au désespoir. Un officier échappé du combat vint dire que le sultan de 
Garizme ava^ fait passer sous le sabre presque tous les Nogaïs, et qu'il s avan* 
çait è grandes journées dans la résolution de faire mourir toute la famille da 
kan, et de soumettre la nation à sou obéissance. Le kan se repentit alors d'a- 
yoir refusé de payer le tribut ; mais comme dit le proverbe arabe : Â quoi sert 
y r$p$niifapré$ h ruine de h vitie de Barra* Comme le temps pressait, et 
qu'il fallait se sauver de peur de tomb^ au pouvoir du sultan, le kan, la prin- 
cesse Ëlmaze (4) sa femme et Calaf.se chargèrent de tout ce qu'il y avait de 
plus précieux dans le trésor, et sortirent d'Âstracan, leur ville capitale, accom- 
pagnés de plusieurs officiers du palais qui ne voulurent point les abandonner, 
et des troupes qui s'étaient fait jour avec le jeune prince au travers des en- 
nemis. 

Ils prirent la route de la grande Bulgarie; leur dessein était d'aller men- 
dier un asile chez quelque prince souverain. Il y avait plusieurs jours qu'ils 
étaient en marche, et ils avaient déjà gagné le mdnt Caucase, lorsque mille 
brigands, habitants de cette montagne, vinrent tout à coup fondre sur eux. 
Bien que Calaf eût à peine quatre cents hommes, il ne laissa pas de soutenir 
l'impétuosité des brigands : il en tua même une grande partie; mais il perdit 
toutes ses troupes, et demeura enfin au pouvoir de ces bandits, dont les uns 
ee saisirent des richesses qu'ils trouvèrent, pendant que les autres ôtaient la 
vie à toutes les personnes qui suivaient le kan. lia n'épargnèrent que ce 
prince, sa femme et son fils ; encore les laissèrent«ils presque nus au milien 
de la montagne. 

On ne peut exprimer quelle fut la douleur de Timurtasch, lorsqu'il se vit 
réduit à cette extrémité. Il enviait le sort de ceux qui venaient de périr soua 

(i) Elmaze, diamant» 
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8es yoQx, et sa Kvraiit à son désespoir, il voulait se donner la mort lsuprin<« 
cesse de son côté fondait en pleurs, et faisait retentir lair de plaintes et d9 
gémissements; Calaf seul avait la force de soutenir le poids d'une si mauvaise 
Ibrlune : pénétré des maximes de TAcoran, et des^ntence^ de Mahomet sur 
la prédestination, il avait une fermeté d'âme in^rantable. L'extrême affliction 
que le kan et sa femme faisaient telater était sa plus grande peine.^ mon 
père ! ô ma mère t leur disait-il» n> «uccombez point à v^ malheurs* Songea 
que c*e3t Dieu qui veut que vous soyez si misérables. Soumettons-nous saoe 
murmure à ses ordres absolus. Somme$-nou3 les premieits princes que la verge 
de sa justice ^it frappés? combien de souverains avant nous ont été chassés 
de leurs États, et après avoir mené une vie errante, et passé même pour lea 
plus vils mortels dans des terres étrangères, sont remontés sur leurs trônes? 
Si Dieu a le pouvoir d'ôter les couronnes, il peut aussi les rendre. Espéroaa 
donc qu'il sera touché de notre misère, qu'il fera succéder la prospérité à la 
déplorable situation où nous nous sommes, 

U ajouta plusieure autres paroles consolantes, et à mesure qu'il parlait, soil 
père et sa mère, attentifs à ses discours, sentaient une secrète consolation ; ils 
ae laissèrent enfin persuader.— Je le veux, mon fils, dit le kan $ abandonnomi- 
nous à la Providence, et puisque les maux qui nous environnent sont tracéâ 
^r la table fatale , souffrons-les donc sans nous plaindra. A oes mots, ce 
prince, sa femme et spn fils, résolus d'avoir de la fermeté dans leur malheur, 
continuèrent leur chemin à pied , car les voleurs leur avaient ôté leurs ehei- 
vaux : ils marchèrent assez longtemps, et vécurent des fhtits qu'ils trouvée 
rent dans les vallées ; mais ils s'engagèrent dans un désert où, la terre ne pro- 
duisant rien dont ils pussent subsister, levr coucage s'abattit. Le kan, détjll 
dans un âge avancé, commençait à sentir que les forées lui manquaient ; et la 
prin(^se, fatiguée du chemin qu'elle avait fait, pouvait à peine se soutenir, si 
bien que Calaf, quoiqu'il fût lui-même assez las, les portait sur ses épaules 
l'un après l'autre pour les soulager. Bnfin, accablés tous trois de faim, de soif 
et de lassitude, ils arrivèrent à un endroit rempli de précipices affreux. C'était 
une colline très élevée et entrecoupée de creux épouvs^ntal^les entre lesquels 
il paraissait fort dangereux dépasser, et l'on ne voyait pas d'autre chemiik 
pour entrer dans une vaste plaine qui était âu**delà^ parce que des deux cotée 
de la colline le pays paraissait si embarrassé de ronces et d*épines, qu'on 
ne pouvait s'y faire un passage. Quand la princesse aperçut les abtmes, elle 
en fut si effrayée qu'elle poussa un grand cri, et le kan perdit enfin patience; 
il entra en fureur. — C'en est fait, dit-il au prince son fils, je cède à mon mau*- 
vais destin , je succombe à tant de peines , je vais me précipiter moi-même 
4ans un de ces gouffres profonds que le ciel sans doute m'a rteervés pour tom-^ 
beau; je veux m'affranchir de la tyrannie de mon infortune : j'aime mieux la 
mort qu'une vie si pénible. 



JOUR XLVII. 

lie kan, se laissant entraîner au mouvement furimix qui Tagitait, allait se 
Jeter dana ua précipice » lorsque le prince Calaf le prit entre et* bras et le re- 
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tint. — Ah ! mon père> lui dilril, que voulez-vous faire? à que! transport vous 
abandonnez-vous ? est-ce ainsi que vous témoignez la soumission que vous 
devez aux ordres du del? Rentrez en vous-même; au lieu de marquer une 
impatience rebelle à ses volontés , tâchons de mériter par notre constance 
qu'il nous regarde d*un œil^lus favorable. Nous sommes, je Favoue, dans un 
état très fâcheux, et nous ne saurions, sans péril, marcher parmi ces abîmes; 
mais il y a ^eut-être quelque chemin pour entrer dans la plaine : permettez- 
moi donc de chercher. Vous^ cependant, seigneur, calmez la violence de 
vos mouvements, et demeurez ici avec la princesse ; je serai bientôt de retour. 
— AlleZ) mon fils, répondit le kan^ nous vous attendrons; ne craignez point 
mon désespoir, j'en serai maître jusqu'à ce que vous soyez revenu. 

Le jeune prince parcourut toute la colline sans pouvoir découvrir aucun 
chemin ; il en fut fort affligé : il se prosterna , gémit et implora le secours du 
ciel. 11 se leva ensuite, et cherchant de nouveau quelque sentier qui conduisit 
à la plaine, enfin il en trouva un ; il le suivit en rendant grâces à Dieu de ce 
bonheur; il s'avança jusqu'au pied d'un arbre qui était à l'entrée de la plaine, 
et qui couvrait de son ombre une fontaine d'une eau pure et transparente. Il 
aperçut aussi d'autres arbres chargés de fruits d'une grosseur surprenante. 
Charmé de cette découveite, il courut en donner avis à son père et à sa mère, 
qui reçurent celte nouvelle avec d'autant plus de joie, qu'ils jugèrent par là 
que le ciel commençait à avoir pitié de leur misère. Galaf les conduisit à la 
fontaine, où ils se lavèrent tous trois le visage et les mains, et soulagèrent l'ar* 
dente soif qui les dévorait. Ensuile, ils mangèrent des fruits que le jeune prince 
alla cueillir, et qui, dans le pressant besoin qu'ils avaient de nourriture, leur 
parurent excellents. — Seigneur, disait Galaf à son père, vous voyez l'injus- 
tice de vos murmures; vous vous imaginiez que le ciel nous avait abandonnés. 
J'ai imploré son secours, et il nous a secourus ; il n'est point sourd à la volt 
des malheureux qui ont une entière confiance en luL 

Us demeurèrent près de la fontaine deux ou trois jours à se reposer et à 
réparer leurs forces épuisées ; après cela ils se chargèrent de fruits et s'avan* 
cèrent dans la plaine, espérant qu'elle les conduirait à quelque lieu habité. 
11 ne se flattèrent pas d'une fausse espéranoe : ils aperçurent bientôt au de- 
vant d'eux une ville qui leur parut grande et superbement bâtie; ils y allè- 
rent, et quand ils furent arrivés aux portes, ils s'arrêtèrent pour attendre la 
nuit, ne voulant point entrer dans la ville pendant le jour, couverts de 
sueur et de poussière, et presque nus. Ils s'assirent sous un arbre qui faisait 
beaucoup d'ombre et s'étendirent sur l'herbe. Il y avait déjà quelque temps 
qu'ils reposaient en cet endroit , lorsqu'un vieillard , sorti de la ville , vint 
sous le même arbre prendre le frais, et s'assit auprès d'eux , après leur avoir 
fait une profonde révérence. Ils se mirent à leur séant pour le saluera leur 
toup, et ensuite ils lui demandèrent comment se nommait cette ville ? — Elle 
s'appelle Jaïck, répondit le vieillard ; c'est la capitale du pays où le fleuve 
Jaick a^sa source. Le roi Ilenge-Kan y fait son séjour. Il faut que vous soyez 
bien étrangers^ puisque vous me faites cette question.— Oui, dit lekan, nous 
sommes d'un pays assez éloigné c|'ici ; nous avons pris naissance dans le 
royaume de Garizme, et nous demeurons sur les bords de la mer Gasprénne : 
nous nous mêlons de négoce. Nous allions avec plusieurs autres marchaVids 
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dans le Capcbae : une grosse troupe de voleors est venue attaquer notre ca- 
ravane , et Ta pillée ; ils nous ont laissé la vie , mais ils nous ont mis dan3 
rétat où vous nous voyez. Nous avons traversé le mont Caucase, et nous 
sommes venus jusqu'ici sans savoir où vous portions nos pas. 

Le vieillard, qui était un homme fort compatissant aux peines de son pro- 
chain , leur témoigna qu'il était sensible à leur, malheur, et pour mieux le 
leur persuader, il leur offrit sa maison. Il leur fit cette offre de si bonne grâce, 
que quand ils Q*auraient pas eu besoin de l'accepter, ils n'auraient pu s'en 
défendre; il les mena donc chez lui dès que la nuit fat venue. C'était une pe- 
tite maison fort simplement meublée, mais où tout était propre, et avait plutôt 
un air de modestie que d'indigence. Le vieillard en entrant donna quelques 
ordres tout bas à un de ses esclaves, qu'on vit revenir peu de temps après 
suivi de deux garçons marchands, dont l'un portait un gros paquet d'babils 
d'hommes et de femmes tout faits , et Fautre était chargé de toutes sortes de 
voiles, de turbans et de ceintures. Le prince Calaf et son père prirent chacun 
un cafetan de drap et une veste de brocart avec un turban de toile des Indes, 
et la princesse un habillement de femme aussi complet. Après cela, l'hôte 
paya les marchands, les renvoya et demanda à souper. Deux esclaves dres- 
sèrent ausftitôt une table avec un buffet couvert de porcelaines, de plats de bois 
de sandal et d'aloès, et de plusieurs coopes de corail parfumées avec de l'am- 
bre gris. Hs servirent un excellent chourva (4) accompagné de deux assiettes 
d'œofs d'esturgeons. Le kan, sa femme et Calaf se mirent à table avec le vieil- 
lard et mangèrent de ces mets^ auxquels succédèrent un pâté de gazelle, un 
grand plat de pilau en pyramide, dans lequel il y avait trois francolins dépe- 
cés par morceaux ; un plat de tziberica (%), excellent poisson du Wolga , et 
deux d'esturgeons forent ensuite apportés, et une grillade de cuisse de cavale 
fat le dernier service. Après quoi ils burent trois grandes bouteilles de cammez 
et de l'eau-de-vie de dattes. 



JOUR XLVIII 

Le vieillard, échauffé parles liqueurs qu'il avaient bues, se mît en belle hu- 
meur et fit tous ses efforts pour inspirer de la joie à ses hôtes ; mais s'aperce- 
vant qu'il n'en pouvait venir à bout,, et qu'ils paraissaient toujours préoccu- 
pés de leur malheur : — Je vois bien, leur dit-il, que je m'efforce inutilement 
de détourner votre esprit de l'accident qui vous est arrivé; vous en rappelez 
sans cesse le souvenir. Cependant permettez-moi de vous représenter qu'au 
lieu de vous abandonner à ces tristes images, vous devriez tâcher de les ban- 
nir de votre mémoire. Consolez-vous de la perte des biens que des voleurs 
vous ont enlevés ; l'aventure qui vous afflige n*est pas nouvelle : les voya- 
geurs et lea négociants l'éprouvent tous les jours; j'ai moi-môme, en ma jeu- 

(4) le chourva est un bouillon gras dans lequel on met des morceaux de pain pour 
servir de potage. 

(2) Le tziberica est un poisson long de cinq pieds, qui a la gueule longue et large 
comme un canard, et le corps tacheté de noir et de blanc; il a le goût du saumon. 
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liesse» MvùU Éav Ut chemn de Moasel à Bagdad. De» votévrs me prirent de9 
biens considérables,' et je pensai perdre la Yie« Je me troayai dans la situa*» 
tion où vous êtes, et je ne laissai pas de me consoler: il était pourtant bien 
désagréable, pour un homme de ma condition» de me voir réduit à la mendi- 
cité. Il faut que je vous raconte mon histoire : je, veux vous faire cette confî* 
dence, elle vous sera peut-être 4e quelque utilité ; le récit de mes malbeury 
pourra vous encourager à soutenir les vôtres» Après avoir achevé ces paroles» 
le bon vieiÙard ordonua à ses esclaves de se retirer, ensuite il parla en cei 
termes: 

i^i»t0tKft bu ptintît ;fiibUM0St^ 

vas sm «Uf-ORTOG, eoi m moussu 



lésais fils dn feu roi de Mousel» du grand Bin^rtoo. Auisitôt qo'il ne vil 
parvenu 4 la vingtième année 4e mon âge^ fl voululme marier : il fit prése»* 
1er à ma vue un grand nombre de jeunes es<âave8 parmi lesquelles il y en 
avait de fort belles; je les regardai tout^avecindiCKrence, il n'y en e^t pan 
une qui fit sur moi la moindre impression» Biles 6*en aperçurent» elles en KMtr 
^rent et se retirèrent pleines de dépit d'avoir manqué non cœnr. Mon père 
lot aussi fort surpris do mon insensibilité; il ne l'avaii pas prévue : au conr 
traira» ii avait cru que, frappé à la fioîs de plusieurs beauJtés différentes» j'au* 
rait eu de la peine à foire un choix. Je loi dis que je ne me sentais pas en^* 
core de goût pour le mariage; que cela venait peut^éitre de ce que j'avais «ne 
extrême envie de voyager; que je le conjurais de m*accorder la permission 
d'aller seulement à Bagdad» et qu'à mon retour je pourrais me déterminer à 
prendre une femme. Il ne voulut pas me contraindre, il me permit de faire un 
voyage à Bagdad, et, pour p9iraltre en fils de roi dans cette grande ville, il 
ordonna qu'on me flt un magnifique équipage. ouvril ses trésors» et on en 
tira la charge de quatre chameaux 4e pièces d'or ; il me donna des officiers de 
sa n^aison pour me servir» avec cent soldats de sa garde pour m'escorter« 

Je partis donéde Mousel avec ce nombreux cortège pour aller à Bagdad. D 
ne nous arriva point d'accident les premières journées; mais une nuit, pen- 
dant que nous reposions dans une prairie où nous étions campés» nous fûmes 
attaqués si brusquement et par un si grand nombre d'Arabes Bédouins, que 
la plu^rt de mes gens furent égorgés av^t même que je connusse tout le 
périi où je me trouvais. Je me mis ^n défense avec ce qui me restait de gardes 
et j^'officiersdela maison démon père. Nous chargeâmes les Bédouins avec tant 
de rurie, qu'il en tomba sous nos coups plus de trois cents. Le jour étant sur- 
venu, lesl)rigands qui , nous tenaient enveloppés» honteux et irrités de l'o- 
piniâtre résistance d'une poignée de gens» redoublèrent leurs efforts, et noue 
i^ûmes beau eombattre en désespérés» ils nous accablèrent; enfin il fallut cé- 
der à la force : ils nous ôtèrent nos hardeset nos habits» et au lieu de noua 
téMiM H i'eaelavagei o\à de ndua laisser eommë des lena «ni étaient âasei 
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odsérables de se toit dans fétat où nous étions réduits, ilâ YOtflafeàt venger 
la mort de leurd compagnons; Hs forent assez lâches et assez barbares pour 
foire passer sous le sabre des bommes qui ne pouvaient plus se défendre. 
Toas mes gens périrent, et j'allais avoir le même sort» lorsque me faisant con* 
naître aux voleurs : — - Arrêtez, téméraires, leur dis^e^ respectez le sang des 
rois ; je suis le prince Fadlallah, le fils unique de Bin-Ortoc, roi de Mousà, «1 
lliéritier de ses États. — Je suis bien aise, me dit alors le chef des BédouinSi 
d*apprendre quj tu es ; il y a longtemps que nous haïssons mortellement toa 
père ; il a faii pendre plusieurs de nos camarades qui sont tombés eàtt^ aet 
mains, tu Seras traité de la même manière. 

En effet, il me fit lier; et les voleurs, après s'être sansis de mon équipage, 
me menèrent avec eux au pied d*une montagne entre deux forêts, où une in- 
finité de petites tentes grises étaient dressées. Cétait là leur retraite ; on më 
mit sous la tente du chef, qui s*élevait au milieu des autres, et paraissait beau-t 
coup plus grande. On me garda un jour entier, après quoi Ton m'attacha i 
un arbre où, en attendant la mort lente qui devait venir borner des jours qui 
n'étaient encore qu'au commencement de leur course, j'avais le chagrin de tûti 
voir environné de tous ces bandits, qui m'insultaient par de piquantes raille* 
rieSy et prenaient plaisir h m*outrager. 



JOUR XLIX. 

U y avait déjà longletops que j'étais lié à l'arbre, et le dernier rtioment de mt 
\ie n'était pas fort éloigné, quand un espion vint avertir le chef des Bédouins 
qu'il y avait un beau coup à faire à sept lieues de là; qu'une grosse caravane 
devait camper la nuit prochaine dans un certain endroit qu'il nomma. Le chef 
ordonna aussitôt à ses compagnons de se préparer à partir, ce (^l fut fait ^n 
peu de temps. Us montèrent tous à cheval, et me laissèrent dans leur retraite, 
ne doutant point qu'à leur retour ils ne me trouvassent sans Vie. Cependant 
le ciel, qui rend inutiles toutes les résolutions des hommes lorsqu'elles ne s'ac- 
cordent pas avec ses desseins éternels, ne voulait pas que je périsse si tôt. La 
femme du chef des voleurs eut pitié de moi ; elle vint pendant la nuit auprès 
de l'arbre où j'étais attaché, et me dit : — Jeune homme, je suis touchée de 
ton malheur, et je voudrais te tirer du danger où tu es ; mais si je te déliais et 
te mettais en liberté, aurais-tu encore assez de force pour te sauverP^Oui, lui 
répondis-je; comme c'est Dieu qui vous a inspiré ce mouvenient charitable, il 
me prêtera des forces pour marcher. Cette femme m'ôta mes liens, me donna 
un vieux cafetan de son mari avec deux ou trois pains, et, me montrant un 
sentier : — Va par là, me dit-elle, suis cette route, et tu arriveras à un lieU 
habité. Je remerciai ma libératriee, et marchai toute la nuit sans m'écarter du 
chemin qu'elle m'avait enseigné. 

Le lendemain j'apergus un homme à pied, qui chassait devant lui un cher 
Val chargé de deux gros ballots; je le joignis, et après lui avoir dit que j'étald 
Un malheureux étranger qui ne connaissait point le pays et s'était égaré , je 
lui demandai où il allait. — Je vais, répondit-il, vendre des rparchandises 4 
Bâgdadi OU J'arriterai dans deux jôursi J'aèMoipagtiai Cet tidmtttô^ je fl0 te 
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qi)tUaf qti*en. entrant dans cette grande ville ; il alla où ses affaifçs l'appe-- 
bient^ et moi je me retirai dans une mosquée, où je demeurai deux jours et 
i^vtL nuits; j'avais peu d'envie d'en sortir : je craignais de rencontrer des 
gç^ns de Mousel qui me reconnussent. J'avais tant de honte de me voir dans 
la situation où j'étais, que bien loin de découvrir ma condition, j'aurais voulu 
me la cacher à moi-même. La faim, toutefois^ m'ôta une partie de ma honte, 
ou, pour mieux dire, il me fallut céder à cette nécessité qui nous entraîne 
tous. Je me résolus à mendier mon pain comme un misérable, en attendant 
que je prisse un meilleur parti. 

Je me présentai devant une fenêtre basse d'une grande maîs^jn, et je de- 
mandai l'aumône d'un ton de voix élevé. Une vieille esclave parut presque 
aussitôt avec un pain à la main, qu'elle voulut me donner. Bans le temps que 
je m'avançai pour le prendre, le vent, par hasard, leva le rideau de la fenêtre, 
et me laissa apercevoir dans la salle une jeune dame d'une beauté surprenante; 
Çion éclat frappa ma vue comme un éclair; j'en fus tout ébloui. Je reçus le 
pain sans songer à ce que je faisais, et je demeurai immobile devant la vieille 
^clave, au lieu de lui rendre les grâces que je lui devais. J'étais si surpris, si 
troublé, si éperdu d'amour, qu'elle me prit sans doute pour un insensé ; elle 
disparut et me laissa dans la rue, occupé à regarder inutilement la fenêtre, car 
le vent ne leva plus le rideau. Je passai pourtant le reste de la journée à at- 
tendre un second coup de vent feivorable. Quand je vis que la nuit s'appro- 
chait, je songeai à me retirer ; mais avant que de m'éloigner de cette maison. 
Je demandai à un vieillard qui passait s'il ne savait pas à qui elle appartenait, 
r-* C'est, répondit-il, la maison du seigneur Mouaffac, fils d'Abdbane; c'est 
une personne de qualité, qui de plus est riche et homme d'honneur. H n'y a 
pas longtemps qu'il était gouverneur de cette ville ; mais il se brouilla avec le 
ç0di, qui trouva moyen de le perdre dans l'esprit du calife, et de lui faire Ôtef 
^^ gouvernement. 

En rêvant à cette aventure, je sortis insensiblement de la ville, et j'entrai 
dans un grand cimetière, résolu d'y passer la niiit. Je mangeai mon pain avec 
peu d'appétit, bien que je dusse en avoir beaucoup ; ensuite je me couchai 
près d'un tombeau, la tête appuyée sur un monceau de briques. Je n'eus pas 
peu de peine à m'endormir ; la fille de Mouaffac agitait terriblement mes 
sens, son image charmante échauffait mon imagination ; et d'ailleurs le mets 
que j'avais mangé n'était pas assez succulent pour me procurer, par ses va- 
peurs, un sommeil aisé. Je m'assoupis pourtant, malgré les idées qui m'occu- 
paient, mais mon assoupissement ne fut pas de longue durée; un grand bruit 
qui se faisait entendre dans le tombeau me réveilla aussitôt. 



J U R L. 

Effrayé de ce bruit, dont je ne savais pas la cause. Je me levai pour prendra 
la fuite et m'éloigner du cimetière, quand deux hommes qui étaient à l'entrée 
du tombeau, m'ayant aperçu, m'arrêtèrent et me demandèrent qui j'étsûs et 
,ce que je faisais dans ce cimetière? — Je suis, leur dis-je, un malheureux 
étranger que la fortune réduit à subsister d'aumônes, et je suis venu passer 
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ici !a nuit, l>arce que je n*ai point de logement dans la ville. ^ Puisque tu es 
un mendiant, me dit un de ces deux hommes, remercie le Ciel de nous «f oir 
rencontrés, nous allons te faire faire bonne chère. En disant cela, ils m'en- 
traînèrent dans le tombeau, où quatre de leurs camarades mangeaient de 
grosses raves et des dattes, et vidaient de grandes cruches d'eau-de-vie. 

Ils me firent asseoir auprès d'eux, autour d'une longue pierre qui leur ser- 
vait de table, et je fus obligé de manger et de boire par complaisance. Je les 
soupçonnai d'abord d'être ce qu'ils étaient, c'est-à-dire des voleurs, et ils me 
confirmèrent bientôt par leurs discours dans mes soupçons. Ils commencèrent 
à s'entretenir d'un vol considérable qu'ils venaient de faire ; et s'imaginant 
que ce serait un grand plaisir pour moi que d'entrer dan^leur compagnie, ils 
m'en firent la proposition, ce qui me jeta dans un terrible embarras. Vous ju- 
gez bien que je n'étais nullement tenté de m'associer avec ces gens-là ; mais 
je craignais de les irriter en n'acceptant pas le parti qu'ils me proposaient, 
c'était ce qui m'embarrassait. Je ne savais donc ce que je devais leur répon- 
dre, quand tout à coup je me vis tiré de cette peine. Le lieutenant du cadi, 
accompagné de vingt ou trente asas (4) bien armés, entra dans le tombeau, 
se saisit des voleurs et de moi, et nous mena tous en prison, où nous passâ- 
mes le resle de la nuit. Le jour suivant, le cadi vint interroger les prisonniers. 
Les voleurs confessèrent leur crime, partie qu'ils virent bien qu'il leur serait 
inutile de le nier; pour moi, je contai au juge de quelle manière je les avais 
rencontrés; et comme ils assurèrent la même chose,^ on me fit mettre à part. 
Le cadi voulait m'interroger en particulier avant de me laisser sortir de ses 
mains. En eSet, il vint à moi, et me demanda ce que j'étais allé faire dans le 
cimetière, où j'avais été pris^ et comment je passais le temps à Bagdad ; enfin 
il me fit mille questions^ et j'y répondis avec beaucoup de sincérité, excepté 
que je ne lui découvris pas ma naissance. Je lui rendis surtout un compte 
exact de toutes mes démarches, et même je lui contai que le jour précédent, 
m'étant présenté devant une fenêtre de la maison de Mouaffac pour deman-* 
der l'aumône, j'avais vu par hasard une jeune dame qui m'avait charmé. 

Au nom de Mouaffac je vis les yeux du cadi s'animer. Ce juge demeura quel* 
ques moments à rêver ; ensuite il prit un air gai et me dit : — Jeune homme, 
il ne tiendra qu'à toi de posséder la dame que tu as vue hier. C'est sans doute 
h fille de Mouaffac, car on m'a dit qu'il a une fille d'une beauté parfaite. Quand 
" tu serais le dernier des hommes, je te ferai arriver au comble de tes vœux ! 
Ta n'as qu'à me laisser faire, je vais travailler à ta fortune. Je le remerciai, 
sans pénétrer encore le dessein qu'il méditait, et je suivis l'aga de ses eunu- 
ques noirs, qui, par son ordre, me fit sortir de prison et me mena au hàm- 
man (2). 

Pendant que j'y étais, le juge envoya deux chaoux (3) chez Mouaffac, pour 
lui dire qu'il souhaitait Tentcetenir d'une affaire de la dernière conséquence. 
Mouaffac vinfavec les chaoux ; dès que le cadi l'aperçut, il alla au-devant de 
lui, le salua et l'embrassa à plusieurs reprises. Mouaffac fut assez élonné de 

(i) Archers. 
(2) Bains publics. 
(8) Exempts. 
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fiette ré^ption* **-« Qb! ohl dit^i) en lainu^me, d'où vient que le eedi, tnon 
plus gr^od ennemi, me fail aujourd^hai tant de civilités? il y a quelque choes 
{^-dessous, -^ Seigneur Mouaffac, lui dit le juge, le Ciel ne veut pas que nous 
(lemeurions plus longtemps ennemis; il noua offre une oocasion d'éteindre 
cette daine qv^i aépare depuis quelques années voUte famille et la mienne* Le 
grince dQ Basni sqrrîva bier au soir à Bagdad; il est venu loger chez moi. U est 
piurti de Pasr^ sans prendre oongé du roi, son père ; il a pu! parler de votre 
Pet et sur le portrait qu'Qn lui en a fait, il en est devenu si amoureux quHl 
§ pris I4 résoIutifQ de vous la demander en mariage. Il veut que ce soit par 
P)n entrent que cette union se forn^e; ce qui m'est d'autant plue agréable, 
fue c'est \|Q moyen de me réconcilier avec vous. ^ Je suis étonné, lui dit 
l^op^c^ que le prince de Basra songe à me faire l'bonneur d^épouser Zen»- 
fl^^de^ m^ 911e, et que oe ^it voua qui m'annonciez cette nouvelle, vous qui 
VP^s êtes to^jours montré si ardent à me nuire. •>- Né parlons plus du passée 
l^igiiei^r Vouaffac, feprit le cadi, oublions, de gràoe, tout ce que nous avons 
^t mutuellement l'un contre l'autre, et, en faveur des beaux nteads qui vont 
lier i votre fille le prince de Basra, vivons le veste de nos jours en bonne in- 
t^Ugenee. ' ^ 

Ifouaffaç était naturellement aussi bon que le juge était mauvais. Il se laissa 
tromper aux faux témoignages d'amitié que son ennemi lui donnait ; ilétoof]^ 
le baine en ce moment, et sa livra sans déQance aux caresses perfides du 
^di. Ils s'embrassaient tous deux en se jurant l'un à l'autre une inviolable 
amitié, lorsque j'entrai dans la chambre où ils étaient, conduit par l'aga, qui 
«l'avait fait pr^dre au. sqrtir du bain une beRe robe, avec un f ui^an de 
meuaselin^ des Indes, dont le bout de toile d'or pendait jusque sur mon oreille, 
«p Grand prince, me dit le cadi, dès qu^l m'aperçut, bénis soient vos pieds et 
votre arrivée à Bagdad, puisque vous avez bien voulu venir loger chez mol. 
Qaelle lafigne pourrait vous marquer toute la reconnaissance que j'ai d'un si 
fiand honneur? Voilà le seigneur Mouaffac que j'ai informé du sujet de votre 
voyage en celte ville; il consent de vous donner sa fille qui est belle comme 
Un astre, peur en foire vatre légitime épouse. Mouafflic me fit alors une pro- 
fojnde révérence, et me dit : --^ O fils de grand ! je suis confus de l'honneur 
qo» voua souhaitez de faire à ma fille; elle se trouverait assez heureuse d'être . 
l'esclave d^ne des princesses de votre sérail. 

Jugez ^ns quel étonnement tùq jetèrent ces discours auxquels je ne savais 
Ipie répondre ; je saluai Mouafi^c sans ki rien dire ; mais le cadi me voyant 
Iroublé^ el craignant que je ne fisse quelque réponse qui renversât son projet^ 
m hâta dajupendre la parote. — il faut, dit-il, que le contrat de mariage se 
fasse tout à l'heure en présence de bons témoins. En parlant ainsi il ordonna 
à sqn aga d^aller chercher dee témoins, et pendant ce temps^làil dressa le 
entrai* 



JOUR LL 

Quand Tâga eut amené des témoins, on lut devant eux le contrat, que jo 
ligtlftl { KdttfifTflC 16 êignfl attôsi^ et mmié le câdi| qui f Mit U dernièi*e main ) 
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alors le jagô rentôya les témoiûs et dit à Mouaffac : «-^ Vduê «avet cpio toi «^ 
fdîres de^ grands nô se font pas comme celles des autres hommes, il faot da 
secret et de la diligence. Conduisez ce prince à votre maison ; il est préseii^ 
tement votre gendre; donner promptement vos ordres pour la ootisommatioa 
()q mariage, et ayez soin que tout se fasse comme il faut 

Je sortis de cbez le cadi avec HouafUac ; nous trouvâmeê à la porte dMt 
beaux mulets très richement enharnachés qui nous attendaient, et sur leg^ 
quels le juge nous 6t monter avec d*assez grandes cérémonies. MooaGftoe mè 
mena chez lui, et lorsque nous fûmes entrés dans sa cour, Il descendit le pt^ 
taier, et d'un air fort respectueux se présenta pour me tenir Tétrief, ce que Je 
fus obligé de souffrir ; après cela il me prit par la main et me fit monter à 
Tappartement de sa fille, où il me laissa seul avec elle aussitôt qu'il l'etH 
instruite de ce qui s'était passé chez le cadi» 

Zemroudê, persuadée que son père venait de ta marier avec le prince 4é 
Basra, me reçut comme un mari qui devait un jour la placer sur le trône ; et 
moi, le plus content elle plus amoureux des hommes, je passai la journée aut 
pieds de cette jeune dame, à qui je tâchai, par des manières tendres et eom<- 
plaisantes, de donner un peu de goût pour moi. Je m*aperçus bientôt que j6 
ne perdais pas mon temps, et que ma jeunesse et mon amour disaient sur 
elle quelque impression ; que cette découverte eut de charmes pour moi ! Je re- 
doublai mes soins, et j*avais le plaisir de remarquer de moment en moment 
que je faisais quelque progrès dans son cœur. Pendant ce temps-là Mouaffac, 
pour célébrer les noces de sa fille, fit préparer un grand repas où se trouvèrent 
plusieurs personnes de sa famille ; la mariée y parut plus brillante et plus belle 
que les houris (4); les sentiments que je lui avais déjà inspirés semblaient 
ajouter un nouvel éclat à sa beauté. 

Le repas (ut suivi de danses et de concerts; plusieurs esclaved assez jolies 
commencèrent à danser, à chanter et à jouer de toutes sortes d'instruments. 
Tandis que h compagnie était occupée à les regarder et à les entendre, je vis 
disparaître la mariée avec sa mère. Quelque temps après^ Mouaffac vint me 
prendre par la main et me conduisit à un fort bel appartement. Nous entrâmes 
dans une chambre très richement meublée, où il y avait un grand lit de bro- 
cart d'or, autour duquel on voyait des bougies de cire parfumée, qui brûlaient 
dans des flambeaux d'argent. Zemroude, que sa mère et deux esclaves ve- 
naient de déshabiller, y était déjà couchée. Mouaffac, sa femme et les esclaves 
se retirèrent et me laissèrent dans cette chambre, où, après avoir rendu grade 
au Ciel de mon bonheur, j'hâtai mes ImMs et me mis au Ut auprès de la per- 
sonne que j'aimais plus que ma vie. 

Le lendemain matin, j'entendis frapper à la porte de ma chambre ; je md 
levai, j'allai ouvrir, c'était l'aga noir qui portait un gros paquet de bardes. Je 
m'imaginai que c'était le cadi qui nous envoyait à ma femme et à moi deut 
robes d'honneur ; mais je me trompais.— Seigneur aventurier, me dit le nègre 
d'un air railleur, le cadi vous salue et vous prie de lui rendre l'habit qu'il vous 
prêta hier pour fairp le prince de Basra ; je vous rapporte votre vieille robe et 
vos baillons. Vous pouvez reprendre vos habitii naturels. J0 fas asse^ aurprtt 

(i) fie ibûi Ui flttès dtf paradis dé Hahometi 
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de ce compliment, Je connus alors toute la malice dn cadi ; je remis entre lès 
mains de i'aga le turban et la robe de son maître, et repris mon vieux cafetan 
qui était tout déchire. Zemroude avait entendu une partie du discours du nègre, 
et me voyant couvert de lambeaux : -~ ciel! dit-elle, que signifie ce change* 
ment? Et qu'est-ce que cet homme vient de dire? — Ma princesse, lui ré- 
pondis-je, le cadi est un grand scélérat ; mais il est la dupe de sa malignité. Il 
croit vous avoir donné pour époux un misérable, né dans la plus obscure con- 
dition, et c'est avec un prince que vous êtes mariée; je ne suis point au-des- 
eous du mari dont vous vous imaginez avoir reçu la main : le rang du prince 
de 6asra n*est pas au-dessus du mien* Je suis fiis unique du roi de Mousel, 
rhéritier du grand Bin-Ortoc^ et Fadiallah est mon nom. En même temps je lui 
contai mon histoire, sans en supprimer la moindre circonstance. Lorsque j'en 
eus achevé le récit : — Mon prince^ me dit- elle, quand vous ne seriez pas le 
fils d'un grand roi, je ne vous en aimerais pas moins; et j'osoTous assurer que 
si j'ai de la joie d'apprendre voire haute naissance, ce n'est que par rapport à 
mon père qui est plus sensible que moi aux honneurs du monde. Toute mon 
ambition est d'avoir un mari qui m'aime uniquement, et qui ne me fasse pas le 
déplaisir d'avoir des rivales. 

Je ne manquai pas de lui protester que je l'aimerais toute ma vie. Elle me 
parut charmée de cette assurance ; elle appela une de ses femmes, et lui donna 
ordre d'aller secrètement et en diligence chez un marchand, acheter un habit 
d'homme tout fait et des plus riches. L'esclave qui fut chargée de celte com- 
mission s*en acquitta comme on le souhaitait ; elle revint promptement chargée 
d'une robe et d*une veste magnifiques, avec un turban de mousseline des 
Indes aussi beau que l'autre : de aorte que je me trouvai en un instant encore 
plus richement vêtu qu'auparavant. ^ Hé bien ! seigneilr, me dit alors Zem- 
roude, croyez-vous que le cadi ait grand sujet de s'applaudir de son ouvrage? 
Il a voulu faire uu affront à ma famille, et il lui a procuré un honneur im* 
mortel. Il s'imagine sans doute en ce moment que nous sommes accablés de 
douleur; quel sera son chagrin, lorsqu'il apprendra qu'il a si bien servi ses 
ennemis ? Mais avant que de lui faire connaître qui vous êtes, il faut punir sa 
mauvaise intention l je me charge de ce soin-là. Je sais qu'il y a dans cette ville 
un teinturier qui a une fille d'unelaideur efiroyable... Je ne veux pas vous en 
dire davantage, ajonta-t-elie en se reprenant ; il faut vous laisser le plaisir de 
fat surprise. Qu'il vous suffise de savoir que je médite un projet de vengeance 
)ai mettra le cadi au désespoir, et le rendra la fable de la cour et de' la ville. 



JOUR LIL 

Je croyais ce juge assez puni do m'avoir donné pour gendre à Mouaffac, et 
j'aurais souhaité qu on se fût contenté de M découvrir ma condition ; mais 
Zemroude paraissait avoir un désir extrême de se venger. Vous connaissez les 
femmes, je ne lui aurais pas fait plaisir de m'opposer à son dessein. Elle prit 
de simples habits, mais propres; et après s'être couvert le visage d'un voile 
fort épais» elle me démanda permission de sortir ; je la lui accordai. Elle 
^rtit toute seule» se rendit à l'hôtel du cadij et se tint del^out dans un coin 
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de la sallo où co jage donnait audience, tant aui. musulmans qu'aux infi- 
dèles. 

11 ne l'eut pas plus tôt aperçue que, frappé de son port majestueux, il lui en« 
voy a demander par op exempt qui elle était, et ce qu'elle désirait. Elle répon« 
dit qu'elle était fille d*un artisan de la Tille, et qu'elle souhaitait d'entretenir 
le cadi dune affaire secrète. L'exempt ayant porté cette réponse au cadi, ce 
juge, qui aimait naturellement le beau sexe, fît signe à Zemroude d'approcher 
et d'entrer dans un cabinet qui était à côté de son tribunal. Elle obéit en fai- 
sant une profonde inclination de tête : elle s'assit sur un sofa et leva son 
voile. Le cadi la suivit, se mit auprès d'elle, et fut surpris de sa beauté. — 
£h bien ! ma chère enfant, lui dit-il, qu'y a-t-il pour votre service? — Sol- 
deur, lui répondit-elle, yous qui avez le pouvoir de faire observer les lois, 
et qui rendez justice aux pauvres comme aux riches, soyez, je vous prie, at- 
tentif et sensible à mes plaintes ; ayez pitié de la triste situation où je me 
trouve. — Explique-moi ton affaire, reprit le cadi, déjà tout ému ; je jure, sur 
ma tête et sur mes yeux, que je ferai pour toi le possible et l'impossible. 

Alors Zemroude ôta son voile entièrement, et, montrant au juge de beaux 
cheveux de couleur de musc , qui flottaient par boucles sur ses épaules : — > 
Voyez, monseigneur, lui dit-elle« si cette chevelure est désagréable ; exami- 
nez, de grâce, mon visage, et me dîtes sans façon ce que vous en pensez? Le 
cadi, à ces paroles qui lui donnaient si beau jeu, ne demeura pas muet. — 
Par le sacrifice du mont Arafat (4). s'écria-t-il, je n'aperçois en vous aucun dé- 
faut ; votre front ressemble â une lame d'argent, vos sourcils à deux arcs, vos 
jouesà des roses,vos yeux à deux pierres précieuses qui jettent un éclat éblouis- 
sant, et l'on prendrait votre bouche pour une boite de rubis qui renferme un 
bracelet de perles, e 

La fille de Mouaff^^o ne s'en tint pas là ; elle se leva de dessus le sofa , et fit 
quelques pas dans le cabinet en se donnant de bons airs. — Regardez ma 
taillo^monseigneur, disait-elle, considérez-la bien ; y trouvez-vous quelque 
chose d'irrégulier? n'est-elle pas libre et dégagée? ai-je les manières con- 
traintes et le geste embarrassé? qu'y a-l-il de choquaut dans ma démarche 7 
— Je suis enchanté de toute votre personne, répliqua le juge, je n'ai jamais 
rien vu de si beau que vous. -» Et que vous semble de mes bras? reprit-elle 

(j) Arafat. C'est une montagne voisine de la Mecque; les Hahomôtans croient 
qu^Àdam et Eve ayant été chassés du Paradis, Tun vers FOrient, Tautre vers FOc- 
cident, U cause de leur désobéissance, ils errèrent sur la terre pendant cent vingt aos 
par pénitence, en se chercbant; et qu'enûn lis se rencontrèrent et se reconnurent 
sur le mont Arafat, qui, pour cette raison, a tiré son nom du mot arabe Ara fa, qui 
signifie reconnaître. Le dixième jour delà lune de Zulhaja, qui est la dernière des 
douze de l'année arabique, jour appelé Aidalaha, c'est -U-dire fête du sacrifice, les 
pèlerins de la Mecque y font une procession générale nommée Tavaf; ils amènent 
chacun un mouton Ou un chameau, qu'ils égorgent, et dont ils remportent les 
membres dans leur pays, comme des reliques. 11 arrive ordinairement que Je troi- 
sième jour après le sacrifice il tombe une grosse pluie qui emporte le sang des hôtes 
et nettoie la montagne, ce qui est regardé comme un miracle, sans qu'on fasse ré- 
flexion qu'elle est l'effet de la vapeur grossière qui sort du sang des bètes et qui 
s'élève dans l'air: car on égorge un nombre prodigieux d'animaux, puisque chaque 
homme amène sa victidie, et qu'il y a ordinairement plusieurs millions d'hommes* 



Digitized by VjOOQ IC 



Mi LES MILLE ET UN IOORS4 

en les découvrant» ne sont-ils pas assez blancs et assert ronds? -f»AbI cmello^ 
interrompît en cet endroit le cadi transporté d'amour» tu me fais mourir I Si ta 
9s d'autres choses à me dire» parle vite , car la raison m'abandonne, et je ne 
puis plus soutenir ta vue. 

-"-Vous saurez donc, monseigneur» reprit Zemroode, que malgré les attraits 
dont le ciel m'a pourvue» je vis dans l'obscurité d'une maison interdite, non** 
seulement à tous les hommes» mais aux femmes môme, qui pourraient» par 
leurs discours, me donner quelque consolation. Ce n'est pas qu'il ne se soit 
présenté souvent des partis pour moi, et il y a longtemps que je serais mariées 
si mon père n'avait pas eu la cruauté de me refuser à tous ceux qui m'ont d»* 
mandée en mariage. Il dit aux uns que je suis plus sèche que du bois» et aux 
autres que je suis bouffie ; à celui-ci, que je Huis boiteuse et manchotte; à ce* 
lui*là, que j'ai perdu l'esprit ; j'ai un cancer au dos» je suis hydropique et cou* 
Terte de gale. Enfin il me fait passer pour une créature indigne de la compa- 
gnie des hommes» et il m'a si fort décriée qu'il m'a rendue l'opprobre du genr% 
humain; personne ne me recherdie plus» et je suis condamnée à un éternel 
eélibat. En achevant ces paroles» elle fit semblant de pleurer» et joua son per- 
sonnage avec tant d'art» que le juge s'y laissa tromper. — père barbare f 
s'éo'ia-t-il» peux-tu traiter avec tant de rigueur une fille si aimable? tu veux 
donc qu'un si bel surbre demeure stérile? Oh! c'est ce que je ne souffrirai 
point! Et quel est donc, poursuivît-il» 1# dessein de votre père? Parlez» mon 
ange» pourquoi ne veut-il pas vous marier? «n- Je n'en sais rien, seigneur» 
repartit Zemroude en redoublent ses fausses larmes; j'ignore quelles peuvent 
être ses intentions» mais je vous avouerai que ma patience est à bout : je ne 
puis plus vivre dans l'état où je suis. J'ai trouvé moyen de sortir de chez moa 
père ; je me suis échappée pour venir me jeter entre vos bras et implorer vo- 
tre secours. Ayez donc la bonté» monseigneur, d'interposer votre autorité 
pour me faire rendre justice, eu je ne réponds plus de ma vie ; je me frapperai 
moi-même de mon propre cangiar (4), et je me tuertd pour mettra fin ,jy^ 
souffrances. 



JOUR Lin. 

Zemroude, par ces derniers mots» acheva de renverser la cervelle an cadL— 
Kon, non, dit-il, vous ne mourrez point, et vous ne passerez pas toute votre 
jeunesse dans les pleurs et les gémissements. Il ne tiendra qu'à vous dtt 
sortir des ténèbres qui recèlent vos perfections» et d'être même, dès aujour-» 
d'hui» femme du cadi de Bagdad ; oui, parfaite image des houris (2), je suis prêt 
à vous épouser, si vous voulez bien y consentir. — Monseigneur, répondit la 
dame, quand vous ne seriez pas une des plus considérables personnes de cette 
viUe, je n'aurais point de répugnance à vous donner la main, oar vous me pa« 
raissez un homme fort aimable ; mais je crains que vous ne puissiez obtenir l'A» 
veu de mon père» quelque honneur que lui fasse votre alliancCé 



(1) Poignard. 

(I) ïillgi du paradli deKahQtnet qoi m vIilUliiiatiaiBAii 
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*— N'ayez pôînt d'inquiétude là*dessus, reprit le juge, je répond» de TéTé- 
nement; dites^moi seulement dans quelle rue demeure votre père, comment 
i ne nomme, et de quelle profession il est ? — Il s'appelle Ousta Omar^ repar- 
^t Zemroude ; il est teinturier ; il demeure sur le quai oriental du Dégela (4)^ 
dt l'on voit à la porte de sa boutique Un palmier char^ de dattes.— Gela soi* 
fit, dit le cadi, vous pouvez présentement vous en retourner ta logis; voua 
entendrez bientôt parler de mol, sur ma parole. 

Alors la dame , après avoir regardé le juge^*un air gracieux^ se couvrit le 
visage de son voile, sortit do cabinet, et vint me trouver. Elle me rendit 
compte de l'entretien qu'elle venait d'avoir avec lui; à peine pouvait-elle se pos- 
séder, tant elle était transportée de joie. •»« Nous serons vengés» me disait* 
elle; notre ennemi qui croit nous faire servir de risée au peuple, en sera lui« 
même le jouet. Effectivement, le juge n'eut pas perdu de vue Zemroude, qu'il* 
envoya un eiempl chez Ousta Omar, qui se trouva dans sa maison. — Venez 
parler au cadi, lui dit l'exempt; il veut vous entretenir, et il m'a donné ordre 
de vous mener devant lui. Le teinturier pâlit à ces paroles ; il crut que quel- 
qu'un avait été se plaindre de lui au juge, et que c'était à cause de eela qe*O0 
venait le chercber : il suivit l'exempt avec beaucoup d'inquiétude^ 

Aussitôt qu'il fut devant le cadi, ce juge le fit entrer dans le même cabinet 
où il avait entretenu Zemroude, et le fit asseoir s^r le même sofo; Tartisan 
était si confus de l'honneurqu'on lui faisait^ qu'il obangea plusieurs fëa de coU'' 
leur.^Mattre Omar, lui dit le cadi, je suis bien aise de vous voir, il y a long- 
temps qne j'entends paHer de vous avantageusement. On dit que vous êtes un 
homme de bonnes mœurs^ que vous faites régulièrement vos cinq prières par 
jour, et que vous He manquez jamais à celle du vendredi dans la grande met* 
quée ; outre cela, je sais que vous ne mangez point de porc, que vous ne ba- 
vez ni vin ni eau-de*vie de dattes, et qu'enfin^ pendant que vous travaillesi 
un de vos garodnslit l'Alcoran. <— Gela est vrai, monseigneur^ répondit le 
teinturier ; je sais même par coeur plus de quatre mille badits (2), et je me pré- 
pare à faire bientôt 1q pèlerinage de la Mecque. — Je vous assure, reprit le 
juge, que tout cela me fait beaucoup de plaisir; car j'aime passionnément les 
bons mulsumans. On m'a dit aussi, poursuivit-il, que vous avez derrière le ri- 
deau de chasteté (3) une fille qui est en âge d'être mariée; cela est-il véritable? 
— Grand juge» repartit Ousta Omar» dont le palais sert de port jet de refuge 
aux malheurem qui sont agités des tempêtes de ce monde, on vous a dit vrai. 
J'ai une fiUe qui est assez âgée pour avoir un mari, car elle a trente ans pas- 
sés : mais la pauvre créature n est pas en état d'être présentée à un homme : 
flle^st laide, on plutôt effroyable^ estropiée» galeuse, imbécile , en un mot^ 
c'est un monstre que je ne saurais trop cacher. — Bon, dit le cadi en sou- 
riant, je m'attendais à celui-là^ maître Omar; j'étais bien persuadé que vous 
me feriez eUnsi l'éloge de votre fille; mais apprenez, mon ami, que cette ga- 
leuse, cette imbécile, cette estropiée, cette effroyable^ ce monstre, avec tous 
ses défauts, est aimée à la rage d'un homi^e qui souhaite de l'avoir pour 
femme, et que cet hommorlà, c'est mol. 

(1) C'est-k-dire le Tigre. 

(t) Cô sont les sentences de Mahôitiet. . _ - - *^ 

\B) G'est-k-dire dani l'appartement des ftoBBlf» 
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- A ce discours, le teinturier regarda le juge en face, et lui dit : —Si monsei- 
gneur le cadi veut plaisanter, il est le malire; il peut, tant qu il lui plaira, se 
nioquer de ma fille.— Non, non, répliqua le cadi, je ne plaisante point, je suis 
amoureux de votre fille, et je tous la demande. L'artisan fit ua éclat de rire à 
• ces paroles. — Par le prophète! s*écria-t-il, quelqu'un veut vous en donner à 
garder^ car je vous avertis,.monseigneur, que ma fille est manchotle, boiteuse, 
bydropique... — Justement, interrompit le juge, je la reconnais à ce portrait- 
là ; j'aime ces sortes de filles, c'est mon goût. — Encore une fois, reprit le 
teinturier, elle ne vous convient pas, elle se nomme Gayfacattaddhary (1), et 
je vous proteste qu'elle est bien nommée. —Oh î c'en est trop, dit le cadi d'un 
ton brusque et impérieux, je suis las de tous ces raisonnements. Maître Omar, 
je veux que tu m'accordes cette Gayfacattaddhary telle qu'elle est, et ne me 
fépUque pas davantage. 

Le teinturier le voyant déterminé à é^nouser sa fille, et persuadé plus que 
jamais que quelqu'un, pour s'en divertir^ l'avait rendu amoureux d'elle sur 
un faux portrait^ dit en lui-même : il faut que je lui demande un gros schir- 
beha.(2), cette somme pourra le dégoûter de ma fille, et il cessera de m'en 
parler.— Monseigneur, lui dit-il, je suis disposé à vous obéir; mais je ne vous 
livrerai point Gayfacattaddhary que vous ne m'ayez donné auparavant une 
dot de mille sequiâs d'or. — La somme est un peu forte, dit le cadi, cepen- 
dant je vais te la mettre entre les mains. En môme temps, il se fît apporter un 
grand sac plein de sequins, on en compta mille, on les pesa, et le teinturier 
les prit. Alors le juge ordonna qu'on dressât le contrat; mais lorsqu'il fut 
question de le signer, Tartisan protesta qu'il ne le signerait qu'en présence de 
cent personnes de loi. — Tu es bien défiant, lui dit le cadi, n'importe, je veux 
(e satisfaire, car je ne prétends pas que ta fille m'échappe. Il envoya chercher 
sur-le-champ des docteurs et des alfaquihs, des moullas, des gens de mosquée 
et de justicoi et il en vint plus que le teinturier n'en avait demandé. 



JOUR LIV. 

Lorsque tous les témoins furent assemblés chez le juge, Ousta Omar prît la 
parole. — Seigneur cadi, dit-il, je vous donne ma fille pour être votre épouse 
légitime, puisque vous voulez absolument que je vous l'accorde ; mais je dé- 
clare devant tous ces seigneurs, que c'est à condition que si elle vous déplaît 
quand vous l'aurez vue, et qu'il vous prenne envie de la répudier, vous lui 
donnerez mille sequins d'or comme ceux que j'ai reçus de vous.— Eh bien! jo 
te le jure^ dit le cadi, et j'en atteste toute l'assemblée: es-tu content? Le tein- 
turier répondit que oui, et sortit en disant qu'il allait lui envoyer la mariée. 

Après le départ d'Omar, toute l'assemblée se sépara, et le cadi demeura seul 
chez lui. II y avait deux ans qu'il était marié avecJa fille d'un marchand de 
Bagdad, avec qui jusque-là il avait vécu en assez bonne intelligence. Getto 

(1) CVsl-a-dire le monstre tué le temps. 

(2) Dot en argent comptant, que le marié doit donner au père de la fille en se 
mariant, on > la fille en la répudiaotl 
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femme, ayant appris que son mari songeait à de nouvelles noces, se mit eo 
colère contre lui. — Comment donc, lui dit-elle, deux lêtesdans un-bonnet! 
deux mains dans un gant ! deux épées dans un fourreau ! deux femmes dans 
une maison! Âh! volage, puisque les caresses d*une épouse fidèle^t jeune 
encore ne sont pas capables de fixer ton inconstance, je suis prête à céder ma 
place à ma rivale, et à me retirer cbez mes parents ; tu n'as qu'à me répudier 
et me compter ma dot, et tu ne me verras plus. — Tu me fais plaisir de me pré- 
venir, lui répondit le juge, car. je me faisais une peine de t'annoncer mon 
nouveau mariage. Aussitôt il tira d'un coffre une bourse où il y avait cinq 
cents sequins d'or, et la lui mettant entre les mains : — Tiens, femme, lui 
dit41, ta dot est là-dedans; va, emporte ton trousseau. Je te répudie (<), «ne 
fois, deuœ fois, trois fois, je te répudie. Et afin que tes parents ne doutent 
point que je ne t'aie répudiée, je vais te donner ces paroles écrites et signées 
de moi et de mon naîb, selon les lois. Il n'y manqua pas, et sa femme se re- 
tira chez son père avec son écrit et son argent. 

Il ne la vit pas hors de sa maison, qu'il fit meubler magnifiquement un ap- 
partement pour recevoir sa nouvelle épouse. On y mit des tapis de pied de 
velours, avec des tapisseries et des sofas de brocart d'or et d'argent; plusieurs 
cassolettes remplies d'agréables odeurs parfumaient la chambre nuptiale. Tout 
était déjà prêt, et le cadi attendait impatiemment Cayfacattaddhary, qui ne 
venait point; il appela son fidèle aga (2), et lui dit : — L'aimable objet de mes 
désirs devrait, ce me semble, être ici; qui peut la retenir si longtemps chez 
son père? que les moments qui retardent mon bonheur me paraissent longs ! 

Le cadi, impatient de voir sa nouvelle épouse, allait envoyer son aga chez 
Oosta Omar, lorsqu'il arriva un portefaix chargé d'une caisse de sapin cou- 
verte d'un tapis de taffetas vert. —Que m*apportes-tu là, mon ami ? lui dit lo 
juge. — Monseigneur, lui répondit le portefaix en posant la caisse à terre, 
c'est la mariée ; vous n'avez qu'à ôter le tapis, et vous verrez comme elle est 
faite. Le cadi ôta le tapis, et aperçut une fille de trois pieds et demi . elle avait 
le visage long et couvert de gale, des yeux enfoncés dans la tête, et plus rouges 
que du feu; elle n'avait point de nez; il paraissait seulement au-dessus de sa 
bouche, faite en forme de gueule de crocodile, deux larges nazeaux très èê- 
goûtants. Il ne put voir cet objet sans horreur; il remit dessus promptement 
le tapis, et dit au portefaix : — Que veux-tu que je fasse de cet horrible ail» 
nimal ? — Seigneur, repartit le portefaix, c'est la fille de maUre Omar le tein- 
turier, qui m'a dit que vous l'avez épousée par inclination. — Juste ciel! H» 
cria le cadi, est-ce qu'on peut épouser un monstpe pareil à celui-là 7 

Dans ce moment, le teinturier, qui avait bien prévu la surprise du juge, ar- 
riva — Misérable! lui dit le cadi, pour qui me pren^s-tu? Il faut que ta sois 
oien effronté pour me faire de semblables tours : tu m'oses traiter ainsi, moi 
qui puis me venger facilement de mes ennemis; moi qui, quand il me plaît, 
mets tes pareils dans les fers. Grains ma colère, malheureux; au lieu de cet 
épouvantable objet que tu m'as envoyé, donne, donne-moi ton autre fille don* 

(1) Ce sont les termes dont se servent les Orientaux quand Ils répudient leurs 
femmes. 

(2) G*est le chef des eunuques noirs. 
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rien n'égale la beauté, autrement tu éprouveras bientôt ce que peut un cadi 
irrité. — Monseigneur, dit Omar, cessez de me menacer, je vous en supplie, et 
ne soyez plus en colère contre moi; je jure, parle Créateur de la lumière, que 
je n'ai pas d'autre fille que celle-ci; je vous ai dit mille fois qu'elle ne vous 
convenait peintf vousn*avez pas voulu me croire ; à qui vous eo prenez-vous? 



JOUR LY. 

te cadi à ce discours rentra en lui-même, et dit au teinturier i ^Ualtre 
Omar, il est venu ici ce matin une fille parfaitement belle, qui m'a dit qu» 
vous étiez son père et que vous la faisiez passer dans le^monde pour ua 
monstre, afin que personne n'eût envie de vous la demander en mariage* 
•«« Monseigneur, lui dit l'artisan, cette belle fille-là est assurément une ùif 
penne, et il faut que vous ayez quelque ennemi* 

Alors le cadi baissa la tête sur son estomac «t demeura quelque temps à 
rêver; ensuite prenant la parole : — C'est, dit-il, un malheur qui devait ar« 
river ; n'en parlons plus. Fais, je te prie, remporter ta fille chez toi ; garde les 
mille sequins d'or que je t'ai donnés; mais ne m'en demande pas davantage^ 
si tu veux que nous soyons amis. 1^ 

Quoique le juge eût juré devant les gens de la loi qu'il donnerait encore 
mille sequins, si la fille d'Omar ne lui plaisait pas, cet artisan n'osa l'obligera 
tenir sa parole, de peur de se brouiller avec lui; car il le connaissait pour un ~ 
bomme très vindicatif et qui savait trouver facilement l'occasion de nuire à 
ses ennemis : il aima mieux se contenter de ce qu'il avait reçu. *— Uonsei-» 
gneur, lui dit-il, je vais vous obéir et vous débarrasser de ma fille ; mais il 
faut, s'il vous plait, la répudier auparavant.— Oh ! vraiment, dit le cadi, je n'ai 
pas dessein d'y manquer, et je t'assure que cela sera bientôt fait. Effective- 
ment, il envoya chercher son naîb à l'heure même, et la répudiation se fit 
dans les formes. Après quoi maître Omar prit congé du juge, et ^i emporter 
chez lui par le portefaix l'horrible Cayfacattaddhary. 

Cette aventure fut bientôt s;ie dans la ville. Tout le monde en rit et ap« 
prouva fort la tromperie qu'on avait faite au câdi, qui n'en fut pas quitte pour 
le ridicule que cela lui donna dans Bagdad. Nous poussâmes la vengeanc« 
plus loin ; j'allai, par le conseil de Mouaffac^ trouver le prince des fidèles. (4), à 
qai je dis mon nom, et contai mon histoire* Je ne supprimai pas, comme voue 
pouvez penser, les circonstances qui marquaient davantage la malignité du 
cadi. Le calife, après m'avoir écouté fort attentivement, me fît d'obligeants 
reproches.— Prince, me dit-il, pourquoi n'avez- vous pas en recours à moi? 
Vous aviez honte sans doute de votre fortune ; mais vous pouviez sans rougir 
vous présenter à mes yeux dans un état mipérable* Dépend-il des hommes 
d'être heureux ou malheureux, et n'est-ce pa^Dieu qui compose à son gré le 
tissu de notre vie? Deviez-vous craindre que je ne vous fisse pas «n accueil 
favorable? non : vous saviez que j'aime et que j'estime le roi Bin-Ortoc votre 
père, ma cour était un asile assuré pour voua» 



(4) C'est |0 titre qu'on doimi aux ealirii* 
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Ia ealife me fit n^Ie caresses; il me donna la galate (\) avec un fort beau 
ffiamant qu'il avait au doigt : il me régala d'un excellent sorbet, et lorsque jo 
fos de retour chez mon beau-père, j*y trouvai six gros paquets de brocart de 
Perse d*or et d'argent^ deux pièces de kemkha (8) avec un très beau cheval 
persan, richement enharnacbé. Outre cela, il redonna à Mouafilkc la gouver-*' 
nemeat de Bagdad; et pour punir le cadi d'avoir voulu tromper Z^oude et 
son père, il déposa ce juge, 1^ condamna à une prison perpétuelle, où^ pour - 
combler sa misère, il lui ordonna de vivre avec la fille d'Ousta Omar. 

Pea de joui^s après mon mariage^ j'envoyai un courrier à Mousel^ pour in- 
former le roi mon père de tout ce qui m'était arrivé depuis mon départ de sa / 
cour, et pour l'assurer en même temps que je m'en retournerais bientôt avec 
la personne que j'avais épousée. J'attendis impatiemment le retour de mon 
G(rarri^; mais hélaa! il m'aipporta des nouvelles qui m'affligèrent fort; il 
m'apprit que $in*Ortoc, ayant su que quatre mille Arabes Bédouins m'avaient 
aftaqûé, et que mou escorte avait été taillée en pièces, persuadé que je ne 
vivais plus, en avait conçu tant de chagrip, qu'il s'était enQn laissé mourir; 
que )» prince Amadeddin-Zengui inou cousin germain occupait le trôi^e ; qu!il 
i^ait avec beaucoup d'équité, et que cependant, quoiqu'il fût généralement 
aim^, Iqs. pepples n'avaient pas plutôt tppris que j'étais encore vivant, qu'ils 
ed avaient t^Qigné .une joie incroyable. Le prince Amadeddin lui-même, 
par iMie lettre que le courrier me donna de sa part, m'assurait de sa fidélité, 
et m^ marquait b^ueoup d'impatience de me voir, pour ipe remettre le dia-^^ 
é^e et devenir mou preuiiw sujet; ; . 

. Ces nouvelles me firent prendre la résolution de hftter mon retour à Mousel. 
le pris congé du prince des fidèles, qui me donna trois mille chevaux de sa 
garde pour m'escorter jusque dans mes États; et aprèSi avoir embrassé, 
Vouafllac et sa femme, je partis de Bagdad avec ma chère Zemroude, qui semt, 
morte de douleur en quittant son père et si mèrei Si l'amour qu'elle avail 
peur moi n en eût modelé te aentimenk 



JOUR LVt 

to B*tvaîi pas iàit la moiUé du chemin de ^^dad à UopseK que l'avant* 
Iprde de mon escorte découvrit la tête d'un corps de troupes qui marchait; 
it à noùs^ Je orus que c'étaient encore des Arabes Bédouins, je mis aus^ 
t mes gens en bataille, et nous étions déjà disposés à combattre, lorsque 
coureurs me vinrent rapporter que les hommes que neuâ prenions pour 
des brigands et des ennemis étaient des troupes de Monséï qui tenaient Éi- 
4evant de moi; et que Amadeddin-Zengiii les conduisait. 

Ce prince, de son côté, ayant appris qui nous étions, se détacha de sa pe-, 
tite armée pour me- venir trouver avec les principaux seigneur^ 4c,Mousol. 
Il me parla conformément à sa lettre, c'est-à-dire d'une manière soumise oC 
tfespeetueuso ; et toutes les personnes de qualité qui i'aecompagBaiènt m'as** 




(l) Ùàtaté en àfabé, robe d'houkeuri et en tartf ca/#tofi» 
(9) Damai k grandsi flsurit 
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Sttrèrent de leur zèle et de.leur fidélité. Quelque sujet que f eusse de me défier 
d'eux, et de penser que mon cousin, sous prétexte de me faire honneur, avait 
petit-ôtre dessein de m'ôter la vie- pour demeurer maître de mon royaume, 
j'aimai mieux bannir toute défiance que de faire connaître que je n'étais pais 
sans crainte. Je renvoyai les soldats de la garde du calife, et confiai mes jours 
au prince Amadeddin. Je n'eus pas lieu de me repentir de ma confiance, aa 
lieu d'être capable de former un noir attentat, il ne songea qu'à me donner 
des marques de son attachement. 

Lorsque nous fûmes arrivés à Mousel, tout le peuple témoigna par des ac* 
clamations le plaisir qu'il avait de me revoir, et fît pendant trois jours de 
grandes réjouissances. Les boutiques des asouaques (1) etdesbadistans(2) 
furent tapissées en dedans et en dehors, et la nuit elles étaient éclairées :de 
lampions qui formaient les lettres d'un verset de l'Alcoran ; de sorte que cha- 
que boutique ayant son verset particulier, ce sacré livre se lisait tout entier 
dans la ville, et il semblait que l'ange Gabriel l'apportât une seconde fois à 
notre prophète en caractères lumineux. 

Outre cette pieuse illumination, il y avait sur le devant des boutiques de 
grands plats de pilau de toutes sortes de couleurs en pyramides, avec de 
grandes jattes pleines de sorbet et de jus de grenades, dont les passants bu-» • 
vaient et mangeaient à discrétion. A tous les carrefours, on voyait des danses de 
tchenguis (3) animés par le son des tambouras (4) et des défis (5), et les caleh- 
ders, selon leur coutume, couraient par la ville commodes fous furieux; tous 
les gens de métier, montés sur des charriots parés de clinquant et de bande- 
rblles volantes de diverses couleurs, avec des outils qui marquaient leurs pro- 
fessions, après avoir traversé la grande rue, venaient au son des fifres, des 
timbales et des trompettes, passer devant mon balcon , où ^emroude était 
assise auprès de moi, et ils nous saluaient en criant de toute leur force ; 
Essalat ouesselam aUck ya resoul allah, allah yn sor assultan (^ 

Je ne me contentai pas de partager ces honneurs avec la fille de Mouaffac, 
je m'étudiai à chercher tout ce qui pouvait lui faire quelque plaisir. Je fis 
mettre dans son appartement tout ce qu'il y avait de plus rare et de plus 
agréable à la vue. Je composai sa suite de vingt-^cinq jeunes dames géor* 
giennes, esclaves du sérail de mon père; les unes chantaient et jouaient par- 
faitement du luth, lesi^utres de la harpe, et les autres dansaient avec autant 
d'art et de grâce que de légèreté. Je lui donnai aussi un aga noir (7) avec 
douze eunuques, qui tous avaient quelque talent propre à la divertir. 

(1) Àsoua^ei, ce sont les ruesmarchandes^ 
. (2) Badistan, c'est un lieu tout^ rempli de boutiques de bijoutiers. 

(3) Les Tchenguis sont des baladins. 

(4) Tamôouras, eépëce de luths fort petits, qui ont cinq cordes de laiton, et le 
manche long do deux pieds. Ou en touche les cordes avec un petit morceau d'écaillé 
de tortue, ce qu'on appelle tazana. Cet instrument est d'ordinaire accompagné de 
la voix. 

(5) Deff, c'est une espèce de tambour de basque, qui sert à marquer la mesure 
dans les concerts. 

(6) Manière de crier vive le roi chez les Arabes, c'est-kdire ; Bénédiction et salut 
sur toi, é apôtre de Dieu ; Dieu donne la victoire an roi. 

(7) Age, chef des eunuques noir. 
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JOUR LVIL 

Je régnais sur des sujets fidèles et zélés ; j*aitnais plus que jamais Zemroudey 
et j en étais aimé. Je vivais heureux, lorsqu'un derviche parut à ma cour : il 
s'introduisit auprès des principaux seigneurs, par un esprit plaisant et 
agréable ; il gagna bientôt leur amitié par ses bons mots et ses reparties justes 
et brillantes; il les accompagnait à la chasse, il faisait la débauche avec eux, 
il était de toutes leurs parties. Quelques-uns m'en parlaient tous les jours» 
eomme d'un homme qui avait la conversation charmante ; et enfin ils firent 
si bien, jqu'ils me donnèrent envie de le voir et de l'entretenir. 

Loin de trouver qu'on m'en eût fait un portrait flatteur, il me parut encore 
plus spirituel qu'on ne me l'avait dépeint. Son entretien me charma; et mo 
Ura d'une erreur où sont encore aujourd'hui beaucoup de gens de qualité^ 
qoi croient qu'on ne voit qu'à la cour des esprits fins et délicats. Je pris tant 
de goût aux discours du derviche, et il me sembla même si propre aux grandes 
affaires, que je voulus le mettre au nombre de mes ministres; mais il me re- 
mercia, et me dit qu'il avait fait voeu de n'exercer jamais aucun emploi; qu'il 
aimait à mener une vie libre et indépendante; qu'il méprisait les honneurs et 
les richesses, et se contentait de ce que Dieu, qui a soin des plus vils animaux» 
loi faisait trouver pour subsister ; en un mot^ qu'il était content de sa con- 
dition. 

J'admirais un homme si détaché des choses du monde, et j*en avais plus 
d'estime pour lui : je le recevais agréablement toutes les fois qu'il.se présentait 
pour me faire sa cour; s'il était dans la foule des courtisans, mes yeux l'al- 
laient chercher, et il était un de ceux à qui j'adressais le plus souvent la parole; 
je conçus insensiblement tant d'amitié pour lui, que j'en fis mon favori. 

Un jour«iue je chassais dans un bois, je m'écariai du gros de lâchasse, et 
le derviche se trouvait seul avec moi. Il commença par m'entretenir de ses 
voyages ; car, quoiqu'il fût encore jeune, il ne laissait pas d'avoir voyagé. Il 
me parla de plusieurs choses curieuses qu'il avait vues dans les Indes, et entre 
autres d'un vieux brahmane qu'il y avait connu. — Ce grand personnage, me 
dit-il, savait une infinité de secrets^ tous plus curieux les uns que les autres; 
la nature n'avait rien d'impénétrable pour lui. Il mourut entre mes bras; mais 
comme il m'aimait, avant que d'expirer il me dit : — Mon fils, je veux t'ap- 
prendre un secret, afin que tu te souviennes de moi, à condition que ta ne 
le diras à personne. — Je le lui promis, ajouta le derviche^ et sur la foi de ma 
promesse, il m'apprit ce secret 

—Et de quelle nature est ce secret, lui dis^je; n'est-ce pas celui de faire de 
l'or ?-« Non, sire, répondit-il, cest un secret plus rare et plus précieux; c'est 
de ranimer un corps mort. Ce n'est pas, poursuivit-il , que je puisse rendre à 
un cadavre la même âme qu'il a perdue : le ciel a seuMe pouvoir de faire ce 
pairacle ; mais je puis faire entrer mon âme dans «n corps privé de vie, et j'en 
ferai l'épreuve devant Votre Majesté, quand il lui plaira. — Très volontiers, 
lui dis-je, et ce sera tout à l'heure, si vous voulez. 

Il passa fort à propos auprès de nous, dans ce moment, une biche ; je lui 
décochai une flèche qui la perça et rabaUit.^Nous allons voir, reprisse alors. 
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sîyOQS ranimez cet animal. — Sire, repartit le derviche, votre curiosité sera 
bientôt satisfaite; remarquez bî«n ce qoe je vais faire. Â peine eut-il achevé 
ces paroles» que je vis tout à coup tomber son corps sans sentiment, et en 
BiAine temps je vis la biche se lever avec beaucoup de légèraté. Je vods laisse 
à juger dé ma surprise; quoiqu'il ne ne fût pas permis de douter de oe que je 
voyait, je me défiais du rapport de mes yeux. Cependant le biche vint me flat*- 
ter, «t, aprè$ avoir fait plusieurs bonds, elle tomba, et aussitôt le corps d« 
derviche qui était étendu par terre se ranima. 

Je fus charmé d'un si beau secret, et je priai le derviche de me rapprendre : 
«•« Sire, me dit-il, je suis fàché^de ne pouvoir contenter votre envie ; mais je 
promis au brahmane mourant de ne faire part de ce secret à personne, et Je 
rais esclave de ma parole. Plus le derviche se défendait de satisfaire mes désirs 
curieux, plus je sentais qu'il les irritait — Au nom de Dieu, lui dis^je, ne m0 
refuse point la satisfaction que je te demande; je te promets aussi de ne paè 
découvrir ce secret, et je jure; par celui qui nous a créés tous deux, que je n^en 
ferai jamais en mauvais usage. Le derviche rêva un moment; ensuite repre^ 
nant la parole i — Je ne puis, dit-il, tenir contre un roi que j*aime plus que 
ma vie, je me rends à tant d'instances; aussi bien, iqouta«t*i1, je ne fis em 
brahmane qu'une ample promesse, je ne me liai point par un serment invio^ 
lable : je vais donc apprendre mon secret à Votre Majesté. Il ne s'agit que de 
Titenir deux mots ; il suffît de les dire mentalement, pour ranimer un cadavre. 
En môme temps il me les apprit. 

Je ne les sus pas plutôt, que je voulus en éprouver la vertu ; je les prononçai 
éans l'intention de faire passer aussi mon ftme dans le eorps de la biche , et 
je me via métamorphosé en cet animal. Mais le plaisir que j'avais de sentir que 
l'epéra^B se faisait heureusement, se changea bientôt en douleur; car dès 
que mes esprits flirent dans le corps de la biche, le perfide fit passer les siens 
dans mon cadavre, et bandant promptemeut mon arc, il altail^^me percer 
d'une de mes flèches, si, jugeant à son action, de son dessein , je ne me fusse 
éénjM à ses coups par une prompte fuite* H ne laissa pas de décocher nné 
flèche, mais par bonheur il me manqua. 



JOUR LVIIL 

Me voilà donc réduit à vivre avec les animaux des montagnes et des boJs j 
heureux si je leur eusse plus parfaitement ressemblé, et qu'en perdant lafbrme 
humaine, j'eusse aussi perdu la raison ! je n'aurais pas été la proie de mille 
affligeantes réflexions. 

Pendant que je déplorais mon infortune dans les forêts, le derviche occu- 
pait le trône de Mousel, et, ce qui me faisait beaucoup plus de peine, il possé^ 
lait Zemroude. 11 laissa dans le bois son corps de derviche^ et^ fort satisfoii 
i'avoirprisle mien, il goûtait en paix la douceur de régner. Comme il crai- 
^ait pourtant qu'avec le môme secret qui m'avait été si funeste, je ne trou- 
vasse moyen de m'introduire dans le palais et de me venger de sa perfidie^ il 
ordonna, Jès le môme jour qu'il se vit à ma place, qu'on tuât toutes les biches 
4tt'eB treove^ dana le royaume^ voulant^ disait^il^ purger ses États de cetia 
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8or(e de bête» qn'il haïssait mortellement ; et pour mieux engager ses sujets à 
âétmire ces animaux, il fit publier qu'il donnerait trente sequins pour chaque 
biche dont 6tï lui apporterait la tête. 

Les peuples de Moosel, animés par l'espérance du gain, se répandirent dans 
les campagnes avec leurs arcs et leurs. flèches; ils entrent dans les forêts^ 
parcourent les montagnes , et percent de leurs traits toutes les biches qu*ils 
rencontrent* Heureusement leurs coups n'étaient pas à craindre pour moi, 
car ayant aperçu au pied d*un arbre un rossignol mort , je le ranimai; et sous 
cette nouvelle forme, je volai vers le palais de mon ennemi, et me glissai dans 
les épais feuillages d*un arbre du jardin. Cet arbre n'était pas éloigné de Tap- 
parlement de la reine ; là, rêvant à ma triste aventure et au bonheur de mon 
rival Je m'attendris, etje commençai à chanter mes peines. C'était un matiUi 
le soleil se levait» et déjà plusieurs oiseaux, charmés de revoir la lumière , ex- 
))rimaient par leurs chants la joie quiles animait. Pour moi, peu sensible à la 
darté du nouveau jour, je n'étais occupé que de mes ennuis ; les yeux tris- 
tement tournés vers Tappartement de Zemroude, je poussais dans les airs une 
voix si plaintive, que j'attirai cette princesse à une fenêtre. Je continuai mon 
douloureux ramage à sa vue, je m'efforçai même de le rendre encore plus tou- 
chant, comme si j'eusse pu lui faire comprendre le sujet de ma douleur. Mais 
hélas ! elle pi*enait plaisir à m'écouter, et j'avais la mortification de remarquer 
qu'au lieu de se laisser toucher à mes pitoyables accents, elle n'en £8dsaitque 
rire avec une de ses esclaves, qui était aussi accourue à la même fenêtre pour 
mentendre. 

Je ne sortis point du jardin ce jour-là ni les autres suivants, et j'avais soin 
tous les matins de chanter au. môme endroit. Zemroude ne manquait pas non 
plas de se mettre à ses fenêtres, et ce qui me parut l'ouvrage du ciel, elle eut 
Qnvie de m'avoir. — * Écoutez, dit-elle à ses femmes, je veux qu'on prenne ce 
rossignol; qu'on aille chercher des oiseliers; j'aime cet oiseau, j'en suis folle; 
qu'on fasse si bien qu'on s'en saisisse et qu'on me l'apporte. On obéit à la 
reine, on fit venir d'habiles oiseliers qui me tendirent des filets, et comme je 
n'avais pas dessein de leur échapper, parce que je voyais qu'on n'en voulait 
i ma liberté que pour me rendre esclave de ma princesse, je me laissai prendre. 

D'abord que je fus entre ses mains^ elle fit paraître une grande joie.— Mon 
mignon, me dit-elle en me flattant, charmant rossignol, je veux être ta rose (1). 
Je me sens déjà pour toi une tendresse infinie. Â ces mots elle me baisa, et 
moi je portai mon bec doucement sur ses lèvres. — Ah le petit fripon, s'écria- 
t-elle en riant, il semble qu'il entende ce que je lui dis! Enfin, après m'avoâr 
caressé; elle me mit elle-même dans une cage de fils d'or, qu'un eunuque de 
8a maison avait été acheter dans la ville. 

Je chantais tous les jours dès qu'elle était éveillée^ et lorsque, pour me flat- 
ter ou me donner quelque chose , elle se présentait devant ma cage , bien 
loin de paraître farouche , j'étendais mes ailes pour lui marquer ma joie , et 
loi tendais mon petit bec. Elle était étonnée de me voir apprivoisé en si 

(i) les Orientaux disent que le rossignol est amoureux de la rose. Tous les 
poètes UmSi dans leurs ouvrages, font mention de cet amour, et ne parlent jamais 
ad msisaoii Qu'ils tilt |iflrletit èii tuème temps de fa ^ose et dd rosicri 
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peu de temps : quelquefois elle me tirait de ma cage et ine laissait voler dans 
sa chambre ; j*aliais toujours à elle pour lui faire des caresses et recevoir les 
siennes, et si quelqu'une de ses esclaves me voulait prendre, je la pinçais 
très rudement Je me rendis^ par ces manières, peu à peu si cher à Zem- 
roude/ qu'elle disait souvent que, si par malheur je venais à mourir, elle en 
serait inconsolable, tant elle se sentait attachée à moi. 

Si , dans mon malheur, j'avais quelque plaisir d'être dans l'appartement de 
la reine, je le payais bien cher quand le derviche la venait voir. Quel affreux 
supplice ! je ne puis, même encore aujourd'hui, y penser sans frémir : je le- 
vais de temps en temps les yeux au Ciel pour lui demander veangeance ; mes 
plumes se hérissaient, et, le coeur bouffi de colère, je m'agitais^ je me tour- 
mentais extraordinairement dans ma cage. Si quelquefois la reine me cares- 
sait devant le traître, et qu'il voulût lui-même me flatter, je lui donnais des 
coups de bec de tome ma force, et faisais paraître beaucoup de fureur,; mais 
ma rage ne servait qu'à les réjouir l'un et l'autre, et ne pouvait me venger. 

Zemroude avait aussi dans sa chambre une chienne qu'elle aimait; cet 
animal , un jour que nous étions seuls , mourut en faisant ses petits. Sa mort 
m'inspira la pensée de faire une troisième épreuve du secret ; il faut , dis- je 
en moi-même , que je passe dans le corps de cette chienne ; je veux voir ce 
que produira le chagrin que la princesse aura de la mort de son rossignol. Je 
ne sais pourquoi cette fantaisie me prit ,.car je ne prévoyais pas à quoi cette 
nouvelle métamorphose pourrait aboutir ; mais ce mouvement me parut un 
avis secret du Ciel » et je le suivis à tout hasard* 



JOUR LIX. 

Lorsque Zemroude revint dans la chambre , son preipier soin fut de se pré* 
senter devant la cage. Dès qu'elle s'aperçut que le rossignol était mort^ elle 
fit un cri qui attira toutes ses esclaves. — Qu'avez-vous, Madame ? lui dirent- 
elles d'un air effrayé ; vous est-il arrivé quelque malheur ? — Vous me voyez 
au désespoir, répondit la princesse en pleurant amèrement, mon rossignol est 
mort ! Mon cher oiseau ! mon petit mari , pourquoi m'es-tu sitôt enlevé ? Je 
ne goûterai donc plus la douceur de tes chants ! je ne te reverrai plus ! Qu'ai- 
je fait pour mériter-que le ciel me punisse avec tant de rigueur ? 

Elle était si affligée, que ses femmes tâchèrent vainement de la consoler; 
leurs discours ne servirent qu'à irriter sa douleur. Une d'entre elles courut 
avertir le derviche de l'état où se trouvait la reine. Il se rendit auprès d'elle 
en diligence , et lui représenta que la mort d'un oiseau ne devait pas causer 
une si grande affliction ; qu^ la perte n'était pas irréparable .; que, si elle ai- 
mait tant les rossignols , et qu'elle en voulût avoir, il était aisé de la conten- 
ter. Mais il eut beau parler, tous ses raisonnements furent inutiles; il ne 
put rien gagner sur Zemroude. — Cessez , seigneur, lui diL-eîle , cessez de 
combattre ma douleur, vous ne la vaincrez jamais ; je sais bien que c'est une 
grande faiblesse de ne pouvoir se consoler de la mort d'un oiseau , j'en suis 
persuadée comme vous, et toutefois je ne puis résister à la force du coup qui 
m'accable ; j'aimais ce petit animal , il paraissait sensible aux caresses que 
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je lui faisais, et il y répondait d*uive manière qui me ravissait. Si mes femmes 
s'en approchaient, il se mt)ntrait farouche» ou plutôt dédaigneux, au li^u qu*il 
yenait au-devant de ma main , quand je m'avançais pour le prendre. H sem- 
blait qu'il se sentît de l'amour pour moi ; il me regardait d'uQ air tendre et lan^ 
guissant^ et Ton eût dit quelquefois qu'il était mortifié de n'avoi^ pa3 Tusage 
de la parole pour m'exprimer ses sentiments ; je lisais cela dans ses yeux : 
Ah! je n'y puis penser sans désespoir; mon aimable oiseau , je t'ai perdu 
pour jamais ! En achevant ces mots, elle redoubla ses pleurs , et parut ne 
pouvoir souffrir aucune consolation. Je conçus un présage favorable de la 
irivacité de cette douleur ; j'étais dans un coin de la chambre, où je donnais 
à téter à mes petits chiens^ d'où j'entendais tout ce qui se disait, et observais 
tout ce qui se faisait , sans qu'on prit garde à moi. J'eus un pressentiment 
que le derviche , pour consoler la reine , mettrait en œuvre son secret, et ce 
pressentiment ne fut pas faux. 

Le derviche, voyant que la princesse n'était pas capable d'écouter la raison» 
comme il l'aimait éperdûment et qu'il était touché de ses larmes, au lieu de se 
répandre en discours superflus, il ordonna aux esclaves de la reine de sortir 
de la chambre , et de le laisser seul avec elle. — Madame , lui dit-il alors , 
croyant que personne ne l'entendait, puisque la mort de votre rossignol vous 
fait tant de peine, il faut qu'il revive ; ne vous affligez plus , vous le reverrez 
vivant : je promets de le rendre à votre tendresse; dès demain, à votre réveil, 
vous l'entendrez chanter encore , et vous aurez le plaisir de le caresser. 

— Je vous entends , seigneur, lui dit Zemroude , vous me regardez comme 
une insensée dont il faut flatter la douleur ; vous me faites espérer que de- 
main je reverrai mon rossignol en vie , demain vous remettrez ce miracle au 
jour suivant,, et ainsi, en différant toujours, vous comptez que peu à peu vous 
me ferez oublier mon oiseau : ou bien , poursuivit-elle , vous avez dessein 
d'en faire chercher un autre aujourd'hui , et de le mettre à sa place pour 
tromper mon affliction. — Non, ma reine, repartit le derviche, non ; c'est cet 
oiseau que vous voyez étendu dans sa cage sans sentiment , ce rossignol , 
l'heureux objet d'une si vive douleur , c'est lui-même qui chantera ; je lui 
donnerai une vie nouvelle, et vous pourrez lui prodiguer vos bontés. Il en 
connaîtra mieux le prix, et vous le verrez encore plus empressé à vous plaire, 
car ce sera moi qui l'animerai ; tous les matins je le ferai revivre pour vous 
divertir. Je puis faire ce prodige, continua-t-il, c'est un secret que je possède; 
si vous en doutez , ou si vous avez trop d'impatience de revoir votre .oiseau 
ranimé, je vais le faire revivre tout à l'heure. 

Comme la princesse ne lui répondait point, et qu'il jugeait par son silence 
qu'elle n'était pas bien persuadée qu'il pût faire ce qu'il disait, il alla s'asseoir 
sur un sofa , où , par la^ertu des deux paroles cabalistiques , qui servaient 
comme de véhicule à l'âme pour la faire passer dans un cadavre, il laissa son 
corps, ou plutôt le mien, et entra dans celui du rossignol. L'oiseau se mit tout 
aussitôt à chanter dans sa cage , au grand étonnement de Zemroude. Mais la 
voix ne tarda guère à lui manquer, car, d'abord qu'il eut commencé son ra- 
mage, je quittai le corps de la chienne, et me hâtai de reprendre le mien. En 
même temps, courant à la cage, j'en tirai brusquement l'oiseau, et lui tordis 
le cou. — Que faites-vous, seigneur? me dit la princesse. Pourquoi traitez- 

8 
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tons àînfef mon rossignol ? si vous ne vouliez pas le laisser vivre, v6ns ne dô» 

Viôz pa^ le rappeler à la vie. 

— Grâces au ciel ! fn*écrlai-je alors , satis fîjiiré âtientlori à te qu*elie disait^ 
tâfll J*étais occupé de là vengeahce que je Venais de tirer de Feutrage fSit â 
ihon hoiiHètir et à mon amour, é'ën est fait, je viens de punir le perûde donft 
Téiécrable traUson tné^tait Un pitls rigoureût cMtimeùt f Si Zemroude avait 
6té siirprise de revoie son rossignol vivant, elle lie le fût pks mdins de tn'en^ 
tendre pronoôèéi^ ces pârolëè avec beaticouf) d'éihôtidh. -^ Seigneur, ma 
Ûit-ëllé, quel tiraftsport vôUs agité, et que Bîghifiè de que Voué venez de dire? 

le liii facdhtâi tout tè qui m'était arrivé, et je remarquai qu'en lui faisant té 
fécit elle f^missait fi tout moment : tantôt la hOnte dé m'avoir été fn&dële { 
Quoique intiocémmement, la faisait rougir; et tantôt la douleur qu elle éÀ 
Ressentait là rendait {^dë t'^le que la mort. 

Elle ne pouvait douter que je ne fusse véritabfement Fadfallah, parce qu^ellè 
gâvàîl qu'on avait trouvé dans le bois lé corps da.dervichd, et l'ordre qu'il 
iVatt donné dé tuer toutes lei^ biches. ' 



10 UR LXj 

Après avoir achevé d'instruire Zemroucle d'une si étrange aventure, je 
m*en repentis ; j'aurais pu lui dire seulement que quelque grand cabaliste 
m'avait appris le secret dé ranimer un corps mort» sans lui parler du tour que 
le derviche m'avait fait. Plût au ciel qu'elle eût toujours ignoré cette horrible 
perfidie ! peut-être, hélas I vivrait-elle encore. Mais que dis-je, où mon esprit 
va-t-il s'égarer? ne sais>je pas que les biens et les maux qui doivent noua 
arriver sont marqués dans le ciel P 

La fille de Mouaffac conçut tant de chagrin d'avoir fait le bonheur d'uà 
misérable, qu'il me fut impossible de la consoler ; j'eus beau lui représenter que 
sen erreur l'excusait entièrement, et que tout le crime devait être imputé aa 
derviche, qui l'avait expié par sa mort : malgré ce que je pus lui dire, malgré les 
assurances que je lui donnai de l'aimer toujours avec la même tendresse, je 
ne pus lui faire oublier ce désagréable événement. £(le tomba malade^ et 
mourut entre mes bras en me demandant pardon d'un crime dont elle n'élai^ 
pas coupable»^ et qui ne m'ôtait rien de mon amour pour elle. 

En effet, quand elle fut morte, et que j'eus rendu à son tombeau tous les 
soins que je lui devais, je fis appeler le prince Amadeddin-Zengui.— >Jaon cou- 
sin, lui dis-je, je n'ai point d'enfants, je me démets en votre faveur de la cou- 
ronne de Mousel; je vous l'abandonne, je renonce à la grandeur souveraine, 
et veux passer le reste de ma vie dans un état obscurl Amadeddin, qui m'ai- 
mait véritablement, n'épargna rien pour me détourner de ma résolution ; mais 
je lui fis connaître qu'il la combattait inutilement. — Prince, lui dis-je, le 
dessein en est prib, je vous donne mon rang. Occupez le trône de Fadlallab, 
et puissiez-vous être plus heureux que lui; régnez sur des peuples qui con- 
naissent votre mérite, et ont déjà éprouvé le bonheur de vous avoir pour 
maître. Pour moi, dégoûté des grandeurs, je vais dans des climats éloignés 
tivre comme un homme d'une condition commune; et là, libre des soins 
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âltdctiéd au t>6tit6i> dôavetaifl, je ¥etnt plèaref Zemrouâei et nie rappelant lei 
|ôofs hettrëttx que tioofil âVdnir passés èûseniblé, faire mon Hflique iiccopatioii 
d'un si doux souvëhir. 

ie laissa) done Amadêfâdtti ^r le Mtié de Mdasél; et aet^ompâgoé seule» 
ôient dé quelqùêâ esdavéd, Je iptli la route de Bagdad, eà yàititâi henrease* 
ment ateô bêaucotip d*of et de pietteties. J'allai descendre che2 Mouaffae : sft 
femme et lui ne furent pas peu surpris de me voir, et ils le ftirent encore bieli^ 
davantage, lorsque je leur appris la mort de leur fille, qu'ils aimaient passion- 
nément ; je ne'fis pas ce récit sans répandre des larmes, ni sans exciter les 
leurs. Je ne demeurai pas longtemps à Bagdad; je me joignis à un grand 
nombre de pèlerins qui allaient à la Mecque, où après avoir fait mes dévo- 
tions, je trouTai |tar hasard tine compagnie de pèlerins tartaresi avec qui je 
Vins an Tart«ria« Noos pissâmes par cette ville, j'en trouvai le séjour agréable^ 
je m'y arrêtai, je m'y établis, et il y a près de quarante années que j'y de^ 
meure : j'y passe peur un étranger qui s'est autrefois mêlé de négoce } je mène 
ëfie vie retirée, je ne vois pfesqae personne. Zemroude est toujours présente 
I ma peaaée et je prends plaisir à m'en ressouvenir. 

4 H r !»H-4'»M-'»' K '! ♦Il H lit* » 1 ^'M^'H-t-f 4^HH"f H-^•^+ 

GONTiNtATioN îti vtàmm tm mm^ cala? 



lia fÉimcÉisB 0B tA eurna* 

Fadlallab ayant achevé le récit de ses aventures, dit à ses hôtes : — Voilà 
mon histoire. Vous voyez par mes malheurs et par les vôtres, que la vie hu* 
naine est un roseau sans cesse agité par le vent froid du nord. Je vous dirai 
pourtant que je vis heureux et tranquille depuis que je suis à Jaïck ; je ne me 
repens point d'avoir abandonné la couronne de Mousel, je trouve des dou- 
ceurs dans l'obscurité du sort dont je jouis. Timurtasch, Ëlmaze et Calaf don- 
nèrent mille louanges au ùls de fiin-Ortoc ; le kan admira la Résolution qu'il 
avait pu prendre de oe dépouiller lui-même de ses États, pour vivre comme 
un particulier dans une terre étrangère, où Ton ne savait pas même te rang 
qu'il avait autrefois tenu dans le monde* Eimaze loua la fidélité qu'il sivâit 
gardée à Zemroude, et le ressentiment qu'il a ait eu de sa mort; et enfin 
Caiaf loi dit ; <*- Seigneur^ il serait à souhaiter que tous les hommes qui sont 
dans Fadversité eussent autant de constance que vous en avez fait paraUre 
dans la imiuvaiee fortune* 

Ils continuèrent de s'entretenir jusqu'à ce qu'il fdt temps de se retirer. 
Alors Fadlallafa appela ses esclaves^ qui apportèrent des bougies dans des 
flambeaux faits d'aloès, et menèrent le kan, la princesse et son fils dans un 
appariemeni où régnait la même simplicité qu'on voyait dans le reste de la 
matsen. BUneze et Timurtasch demeurèrent dans une chambre, et Calaf alla 
se coucher dans une aulre. Le lendemain matin, le vieillard entra dans l'ap- 
twrtement de ses hôtes, lorsqu'ës furent levés) et il leur dit : — Vous n'éioF 
pas seuls malheuretia^ en vietft de m'apprendre qu'un «uâhaâsadeuf du aulM 
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ie Carizme arriva hier au soir dans cette ville ; que son maître l'envoie à 
neng^e-ltan» pour le prier^ non-seulement dé ne pas donner un asile au kaa 
des Nogais son ennemi, mais même de le faire arrêter^ 8*11 passe par le pays 
de Jaïck. Effectivement, poursuivit Fadlallah, le bruit court que ce kan infor- 
tuné, de peur de tomber entre les mains du sultan de Carizme, a quitté sa 
capitale, et s'est sauvé avec sa famille. A celte nouvelle» Timurtasch et Galaf 
changèrent de couleur, et la princesse s*évanoait 



JOUR LXI. 

L'évanouissement d'Elmaze» aussi bien que le trouble du père et du Gis, 
firent juger à Fadlallah que ses hôtes n'étaient pas des marchands. — Je vois 
bien, leur dit-il. après que la princesse eut repris l'usage de ses sens, que 
vous prenez beaucoup de part aux malheurs du kan des Nogaïs, ou plutôt, 
vous dirai-je ce que je pense P je crois que vous êtes tous trois les déplorables 
objets de la haine du sultan.— Oui, seigneur, lui dit Timurtasch, nous sommes 
les victimes qu'il veut sacriGer. Je suis le kan des Nogaïs : vous voyez ma 
femme et mon fils ; nous aurions tort de ne nous pas découvrir à vous, après 
la réception et la confidence que vous nous avez faite ; j'espère même que 
par vos conseils, vous nous aiderez à ^ortir de l'embarras où nous nous trou- 
vons. 

— La conjoncture est assez délicate, répliqua le vieux roi de Mousel ; je con- 
nais nenge-Kan, il craint le sultan de Carizme, il ne faut pas douter que pour 
lui plaire il ne vous fasse chercher partout. Vous ne serez point en sûreté 
chez moi, ni dans aucune autre maison de cette ville : vous n'avez point 
d'autre parti à prendre que de sortir promptement du pays de Jaïck; passez 
la rivière d'Irtiche, et gagnez le plus tôt qu'il vous sera possible les frontières 
de la tribu de Berlas. Timurtasch, sa femme et Galaf goûtèrent cet avis ; aus- 
sitôt Fadlallah leur fit préparer trois chevaux avec des provisipns, et leur don- 
nant une bourse pleine de pièces d'or : — Partez vite, leur dit-il, vous n'avez 
point de temps à perdre; dès demain, peut-être, Ilenge-Kan vous fera chercher. 

Ils rendirent au vieux roi les grâces qu'ils lui devaient ; ils sortirent enéuite 
de Jaïck, passèrent l'Iriiche, et arrivèrent après plusieurs jours de marche sur 
les terres de la tribu de Berlas. Ils s'arrêtèrent à la première horde (1) qu'ils 
rencontrèrent : ils y vendirent leurs chevaux, et vécurent avec assez do 
tranquillité tant qu'ils eurent de l'argent ; mais lorsqu'il vint à leur manquer, 
les chagrins du kan se renouvelèrent. — Pourquoi, disait-il, faut-il que je 
sois encore au monde ? Ne valait-il pas mieux attendre dans mes États mon 
superbe ennemi, et périr en défendant ma ville capitale, que de conserver 
une vie qui n'est qu'un enchaînement de malheurs? C'est en vain que nous 
souffrons patiemment nos disgrâces ; le ciel ne nous rendra jamais heureux, 
puisque, malgré la soumission que nous avons à ses ordres, il nous laisse tou- 
|Ours dans la misère. — Seigneur, lui dit Calaf, ne désespérons point de voir 

(1) Horde. C'est un grand nombre de tentes dressées dans la campagne, qui 
font une espèce de ville, et qui servent de demeure aux Tartares. . 
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finir nos maux ; le Ciel, qui dispose des événements, nous en prépare pent- 
étre d'agréables, que nous ne pouvons prévoir. Allons, poursuivii-il, à la prin- 
cipale horde de celle tribu, j'ai un pressentiment que notre fortune y pourra 
cbanger de face. 

Ils allèrent donc à la horde où demeurait le kan de Berias ; ils entrèrent 
sous une grande tente qui servait d'hôpital aux pauvres étrangers, et ils se 
couchèrent dans un coin, fort en peine de ce qu'ils feraient pour subsister. 
Galaf laissa son père et sa mère en cet endroit, sortit, et s'avança dans la horde 
en demandant la charité aux passants; il en reçut une petite somme d'argent, 
dont il acheta des provisions, qu'il porta sur la fin du jour à son père et à sa 
mère. Ils ne purent tous deux s'empêcher de pleurer, quand ils surent que 
leur fils venait de demander l'aumône. Calaf s'attendrit avec eux, et leur dit : 
— Rien, je l'avoue, ne me parait plus mortifiant que d'être réduit à mendier; 
cependant je ne puis autrement vous procurer du secours; je Iq ferai, quelque 
honte qu'il m'eui coûte. Mais, ajouta-t-il, vous n'avez qu'à me vendre comme 
un esclave, et de l'argent qui vous en reviendra, vous aurez de quoi vivre 
longtemps. ^Que dites-vous, mon fils, s'écria Timurtasch à ce discours? vous - 
nous proposez de vivre aux dépens de votre liberté! ah, dure plutôt toujours 
l'infortune qui nous accable! S'il faut vendre quelqu'un de nous trois pour 
secourir les deux autres, c'est moi ; je ne refuse point de porter pour vous 
deux le joug de la servitude. 

— Seigneur, reprit Calaf, il me vient une pensée; demain matin j*irai me 
mettre parmi les portefaix, quelqu'un m'emploiera, et nous vivrons ainsi de 
mon travail. Us s'arrêtèrent à ce parti -. le jour suivant le prince se mêla parmi 
les portefaix de la horde, et attendit que quelqu'un voulût se servir de lui , 
mais il arriva par malheur que personne ne l'employa, de manière que la moi- 
tié de la journée était déjà passée, qu'il n'avait encore rien gagné, flela rafQî» 
geait fort. — Si je ne fais pas mieux mes afiTaires, dil-il en lui même, comment 
pourrai- je nourrir mon père et ma mère? 

n s'ennuya d'attendre en vain parmi les portefaix que quelqu'un vtnt s'a- 
dresser à lui : il sortit de la horde pour rêver plus librement aux moyens de 
subsister; il s*assit sous un arbre, où, après avoir prié le ciel d'avoir pitié de sa 
situatioAi il s'endormit. A son réveil, il aperçut un faucon d'une beauté sin- 
gulière ; il avait la tête ornée d'un panache de mille couleurs, et il portait au 
cou une chaîne de feuilles d'or garnie de diamants, de topazes et de rubis. 
Calaf, qui entendait la fauconnerie, lui présenta le poignet et l'oiseau se mit 
dessus. Le prince des Nogaïs en eut beaucoup de joie.— 'Voyons, dit-il en lui- 
même, où ceci nous mènera; cet oiseau, selon toutes les apparences, appar- 
tient au souverain de cette horde. Il ne se trompait pas, c'était le faucon 
d' Alinguer, kan de Berlas, que ce prince avait perdu à la chasse le jour précé- 
dent; ses grands veneurs le cherchaient dans la campagne, avec d'autant plus 
l'ardeur et d'inquiétude, que leur maître les avait menacés du dernier sup- 
plice, s'ils revenaient à la cour sans son oiseau, au'il aimait passionnément, . 
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JOUR LXII, 

LBpriooa Calaf rentra éans la hord« avise lefonedii. Âostitôt Uaà la peaple 
ia aiH à crier :-t^Hé ! ^roilà Iq ftioeon dn kan retrouvé \ béni soit la ja9tta hoauna 
qni va réjoair notre prince pn lui portant aon oiseau. EffecUvameftl, ioraqiie 
Calai ftit arrivé à là tente royale, et qnll y parut avec le faneoa, la kan» 
transporté de joie, courut à son oiseau^ et lui fit mille caresses. Ensaite, s'a* 
dressant ai^ prince des Negaïs, il lui demanda oà il Tavait trouvée Galaf rar 
conta la chose cmnme elle s'était passée. Après cela le kan lui dit ? •«• Tu me 
parais étranger; de quel pays es-tu, et quelle est ta profession? •• SeigneuF, 
lui répondit le fils dé Timurtasch en se prosternant à ses pieds, je suis fils d'un 
marchand de Bulgarie, qui possédait de grands biens : je voyageais avec mon 
père et ma mère dans le pays de Jaïck ; nous avons rencontré des voleurs qui 
ne nous ont laissé que la vie^ et nous sommes venus jusqu'à cette horde en 
mendiant. 

•* Jeune homïne, reprit le kan, je suis bien aise que ce soit id qui aies 
trouvé mon faucon, car j'ai juré d'accorder à la personne qui me le rapporte- 
r^t, trois choses qu'il voudrait me demander ; ainsi tu n*as qu'à parler : dis- 
moi ce que tu souhaites que je le donne, et sois sûr de l'obtenir. — Puisqu'il 
m'est permis de demander trois choses, repartit Galaf, je voudrais première- 
ment que mon père et ma mère, qui sont à l'hôpital, eussent une tente parti- 
culière dans le quartier de Votre Majesté ; qu'ils lussent entretenus à vos dé- 
pens le reste de leurs jours, et servis même par des officiers de votre maison. 
Secondement, je désire un des plus beaux chevaus de vos écuries tout sellé 
et bridé; et enfin un habillement complet et magnifique, avec un riche sabre» 
et une bourse pleine de pièces d'or, pour pouvoir faire commodément un 
voyage que je médite. — Tes vœux seront satisfaits, dit Alinguer; amène-moi 
ton père et ta mère, je commencerai dès aujourd'hui à les faire traiter comme 
tu te souhaites; et demain, vêtu de riches habits, et monté sur le plus beau 
cheval de mes écuries, tu pourras t'en aller où il te plaira. 

Caîaf se prostertta une seconde fois devant le kan, et après l'avoir remercié 
de ses bontés, il se rendit à la tente où Elmaze et Timurtasch Fattendaient im- 
patiemment.— Je vous apporte de bonnes nouvelles, leur dit-il, notre sort est 
déjà c*iançé ; en môme temps il leur raconta lout ce qui lui était arrivé. Cette 
aventure leur fit plaisir ; ils la regardèrent comme une marque infaillible que 
la rigueur de leur destinée commençait à s'adoucir. Ils suivirent volontiers 
Calaf; qui les conduisit à la tente royale, et les présenta au kan. Ce prince les 
reçut fort bien, et leur promit qu'il tiendrait exactement la promesse qu'il 
avait faite à leur fils. Il n'y manqua pas; il leur donna dès ce jour-là une 
lente particulière, il les fit servir par des esclaves et des officiers de sa maison, 
et il ordonna qu'on les traitât comme lui-même. 

Le lendemain, Calaf fut revêtu de riches habits; il reçut de la main mémo 
du prince Alinguer un sabre dont la poignée était de diamants, avec uno 
bourse remplie de sequins d'or, et ensuite on lui amena un très beau cheval 
tnrcoman. Il le monta devant toute la cour, et pour montrer qu'il savait ma- 
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nieqr m cheval, il lui fît faire cent caracoles d'une manière qui çbsrma le 
prince et ses courtisans. 

Après avoir remercié le kan de toutes ses bontés, il prît congé de lui. Il all| 
tirc^uver f imurtascb et la princesse Elmaze. — J'ai une extrême envie, leur 
Ôit-il, de voir le gr^nd royaume de la Chine, permettez-moi de la satisfaire, f ai 
9J) presseutiment que je me signalerai par quelque action d*éclat, et que je 
lignerai l'amitié du monarque qui tien t sous ses lois de si vastes Etats. Souffrez 
que vous laissant ici dans un asile où vous êtes en sûreté, et où rien n^ vous 
IPapqne, jp suive le mouvement qui m'entratne; ou plutôt que je n>*abandonne 
au Ciel qui me conduit. — Yiei, mon fils, lui dit Timurtasch, cède au noble 
transport qui t*agite, cours au sort qui t*attend ; hâte par ta vertu la lente pros- 
périté qui doit succéder à notre infortune, ou par un beau trépas, mérite une 
place éclatante dans Thistoire des princes malheureux. Pars, nous attendrons 
de tes nouvelles dans cette tribp^ et nous n^glerpi^s notre fortune sur la tienne^ 

Le jeune prince des Nogaîs embrassa son père et sa mère, et prit le chemin 
d^ la Chine. Il n>st point marqué dan3 les auteurs qu'il éprouva quelque 
j^venture sur l^ route ; ils disent seulement qu'étant arrivé à la grande ville 
^e Canbalec, autrement Pékin, i\ descendit auprès d'une maison qui était à 
{'entrée, et q\^ demeurait une pçtite vieille qui était veuve. Calaf se présenta 
^ la portp ; ^pssîtôt la vieille parut. Il la s^lua et lui dit : — Ma bonne mère, 
youdrie^-vous bien recevoir chez vpus un étranger ? Si vous pouvez me doa> 
per 1)0 Ipgeipei)^ dans votre maison, j'ose vous assurer que vous n'en aurez 
point de chagrin. La vieille envisagea le jeune prince, et jugeant à sa bonne 
pne, 9in^i qu'à «on habillement, que ce n'était pas un hôte à dédaigner, elle 
lui fît une profonde incUnation de tête, et lui répondit : — Jeune étranger de 
grande apparence, ma maison est à votre service, aussi bien que tout ce qu'il 
y a dedans.-^Et avez-vous, reprit-il, un lieu propre à mettre un cheval?— Oui, 
^it-elle, j'eu ait En même temps elle prit le cheval par la bride, et le mena 
dan^ i?ne petite écurie qui était sur le derrière de sa maison. Ensuite elle re- 
vint trouver Çalaf, qui^ se sentant beaucoup d'appétit, lui demanda si elle 
ji'iiv^ri personne qui pût lui aller acheter quelque chose au marché 7— La veuve 
repartit qu'elle avait un petit-fils de douze ans, qui demeurait avec elle, et qui 
^'acq(|itter^it fprt bj^n de cette commission, Alors le prince tira de sa bourse 
un sequj^ 4V et le mit entre les mains de l'enfant, qui sortit pour aller au 
Uïarché, 

PendapI pe temps-là l'hôtesse ne fut pas peu occupée à satisfaire la curiosité 
de Calaf« Jl lui (ît mjùe questions ; il lui demanda quelles étaient les mœurs des 
b9bitafîts de la ville, combien on comptait dQ familles dans Pékin, et enfin la 
jpppversatipp tomba sur le roi de la Chine. — Apprenez-moi de çrâee, lui dit 
Calaf, de quel caractère est ce prince ? Est-il généreux, et pensez*vous qu'il 
fit quelqjjp alfeption au zèle d'un jeune étranger qui s'offrirait à le servir contre 
^es enneinjs? Pn un mot, mérite-t-il qu'on s'attache à ses intérêts? — Bans 
flpu^, r^ppj^dit la vieille, c'est un très bon prince, qui aime ses sujets autant 
qu'il en est aimé, et je suis fort surpris que vous n'ayez pas ouï parier de notre 
bon roi Âltoun-Kan, car la réputation de sa benté s'est répandue dans tpnt le 
monde. 

— Sur le portrait que vous m'en faites» répUqea le t^ee des Nègils^ j^foge 
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que ce doit être le monarque du monde le plus heureux et le plus content.— 
}\ ne l'est pourtant pas, repartit la veuve ; on peut dire même qu'il est fort mal- 
heureux. Premièrement, il n'a point de prince pour lui succéder, il ce peut 
avoir d'enfant mâli>, quelques prières, quelques bonnes œuvres qu'il fasse pour 
cela. Je vous dirai pourtant que la chagrin de n'avoir point de ûls ne fait pas 
sa plus grande peine ; ce qui trouble le repos de sa vie, c'est la princesse Tou- 
randocte, sa fille unique.— Hé! pourquoi, répliqua Calaf, est-elle un supplice 
pour lui? — Je vais vous le dire, repartit la veuve; je puis vous parler savam- 
ment de cela, car c'est un récit que m'a fait souvent ma fille, qui a l'honneur 
détre au sérail parmi les esclaves de la princesse. 



JOUR LXIIL' 

. La princesse Totirandocte, poursuivit la vieille hôtesse du prince des No- 
gaïs, est dans sa dix-neuvième année; elle est si belle], que les peintres qui 
en ont fait le portrait, quoique des plus habiles de l'Orient^» ont tous avoué 
qu'ils avaient honte de leur ouvrage^ et que le pinceau du monde qui saurait 
le mieux attraper les charmes d'un beau visage ne pourrait prendre tous ceux 
de la princesse de la Chine ; cependant les divers portraits qu'on en a faits, 
quoique infiniment au-dessous de la nature, n'ont pas laissé de produire de 
«terribles effets. 

Elle joint à sa beauté ravissante un esprit si cultivé, qu'elle sait non-seule* 
ment tout ce qu'on a coutume d'enseigner aux personnes de son rang^ mais 
même les sciences qui ne conviennent qu'aux hommes. Elle sait traiter les 
différents caractères de plusieurs sortes de langues, elle possède l'arithméti- 
que, la géographie, la philosophie, les mathémathiques, le droit, et surtout la 
théologie; elle a lu les lois et la morale de notre législateur Berginghuzin (\). 
Enfin elle est aussi habile que tous les docteurs ensemble; mais ses belles 

: qualités sont effacées par une dureté d'âme sans exemple, elle ternit son mé- 
rite par une détestable cruauté. 

11 y a deux ans que le roi du Thibet l'envoya demander en mariage pour le 
prince, son fils, qui en était devenu amoureux sur un portrait qu'il en avait vu. 

. ÂUoun-Kan, ravi de cette alliance, la proposa à Tourandocte; cette fière prin- 

; cesse, à qui tous les homof^ paraissent méprisables, tant sa beauté l'a rendue 
vaine, rejeta la proposition avec dédain. Le roi se mit en colère contre elle, et 
lui déclara qu'il voulait être obéi. Mais au lieu de se soumettre de bonne grâce 

; aux volontés de son père^ elle pleura de dépit de ce qu'on prétendait la con- 
traindre; elle s'affligea sans modération, comme si Ion eûteu envie de lui faire 
un grand mal ; enfin elle se tourmenta de manière qu'elle tomba malade. Les 
médecins, connaissant la cause de sa maladie, dirent au roi que tous leurs re- 
mèdes étaient inutiles, et que la princesse perdrait infailliblement la vie, s'il 
s'obstinait à lui vouloir faire épouser le prince du Thibet. 

(i) Les Chinois le nomment aussi le prophète Jatmoany. .C'est apparemment 
Confucias. 
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Alors le roî, qui aime sa fillo éperduemenr, effrayé du péril où elle élait, 
Fallavoir, et l'assura qu'il renverrait l'ambassadeur du Thibet avec un refus. 
— Ce n*est pas assez, seigneur^ lui dit la princesse; j'ai résolu de me laisser 
inourir, à moins que vous ne m'accordiez ce que j'ai à vous demander. Si vous 
souhaitez que je vive, il faut que vous vous engagiez, par un serment inviola- 
ble, à ne point gêner mes sentiments, et que vous fassiez publier un édit par 
lequel vous déclarez que, de tous les princes qui me rechercheront, nul ne 
pourrai m'épouser, qu'il n'ait auparavant répondu pertinemment aux questions 
que je lui ferai devant tous les gens de la loi qui sont dans cette ville ; que» 
8*il répond bien, je consens qu'il soit mon époux, mais que s'il répond mal» 
on lui tranchera la tête dans la cour de votre palais. 
"* Par cet édit. ajouta-trolle, qu'on fera savoir aux étrangers qui arriveront à 
Pékin, on leur ôtera Tenvie de me demander en mariage , et c'est ce que je 
souhaite, car je hais les hommes et ne veux point me marier.— Mais, ma fille, 
lui dit le roi, si quelqu'un, méprisant mon édit, se présente et répond juste à 
vos questions... — Ohl c'est ce que je ne crains pas, interrompit-elle avec pré- 
cipitation ; j'en sais faire de si difficiles, que j'embarrasserais les plus grands 
docteurs; j'en veux bien courir le risque. Altoun-Ran rêva quelque temps à 
ce que la princesse exigeait de lui. ~ Je vois bien, dit-il en lui-même, que ma 
fille ne veut point se marier , et qu'en effet cet édit épouvantera tous ses 
amants ; ainsi je ne hasarde rien en lui donnant cette satisfaction, il n'en peut 
arriver aucun malheur; quel prince serait assez fou pour affronter un si af- 
freux péril? 

Enfin le roi, persuadé que cet édit n'aurait point de mauvaises suites, et 
que l'entière guérison de sa fille en dépendait, le fit publier, et jura sur les lois 
de Berginghuzin, de le faire exactement observer. Tourandocte, rassurée par 
ce serment sacré, qu'elle savait que le roi son père n'oserait violer, reprit ses 
forces, et jouit bientôt d'une parfaite santé. 

Cependant le bruit de sa beauté attira plusieurs jeunes gens étrangers à Pé- 
kin : l'on eut beau leur faire savoir la teneur de l'édit , comme tout le monde 
abonne opinion de son esprit, et surtout les jeunes gens^ ils eurent l'audace 
de se présenter pour répondre aux questions de la princesse; et, n'en pou- 
vant percer le sens obscur, ils périrent tous misérablement l'un après l'autre. 
Le roi, il faut lui rendre celte justice, parait fort touché de leur sort ; il se re- 
peut d'avoir fait un serment qui le lie; et, quelque tendresse qu'il ait pour sa 
fille, il aimerait mieux l'avoir laissée mourir que de Tavoir conservée à ce prix* 
Il fait tout ce qui dépend de lui pour pouvoir prévenir ces malheurs. Lors- 
qu'un amant, que l'ordonnance n'a pu retenir, vient lui demander la main de 
la princesse^ il s'efforce de le détourner de sa résolution, et il ne consent ja- 
mais qu'à regret qu'il s'expose à perdre la vie. Mais il arrive ordinairement 
qu'il ne saurait persuader ces jeunes téméraires ; ils ne sont occupés que de 
Tourandocte» et l'espérance de la posséder les étourdit sur la difficulté quil y 
a de l'obtenir. 

Mais si le roi, du moins, se montre sensible à la perte de ces malheureux 
princes, il n'en est pas de même de sa barbare fille; elle s'applaudit.des spec- 
tacles sanglants que sa beauté donne aux Chinois. Elle a tant de vanité, que 
le prince le plus aimable lui parait, non-seulement indigne d'elle^ mais mémo 
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^rt îii9ol9nt d'oser élever sa pensée jusqu'à sa possession^ et ell« regarde ion 

trépas comme un juste châtiment de sa témérité. 

Ce qu'il y a de plus déplorablQ encore, c est que le Ciel pern^ot souvent qao 
lies princes yiei^neot se sacriOer à cette iphuma^ne princesse. U n'y 4 pae 
Jengtemps qu'ua prince, qui is^ Qat^t d^ayoir ^mf> 4'eiipr)t pour répo^dr^ 
à ses questions» a psrda la vie ; et cetta n^H W ep doit périr un m^^ (juî^ 
l^ur sop mtlbear, est venu à la cour du rai dé la Qbm (^^p U ml^m f^- 
férance. 



JfOUR LXIV. 

Ç^M fut fort etteqtif en réci^ de I4 vieille. -> Je ne comprends pe?, 1^ di^ 
j)> m^ qw'ellfi eut j^fîbevé de parler, comment il se trouve dee prjnçç^ 9$se^ 
flépwrvve d^ jugement pgnr aller d^wn^er Ip princesse de H CWpe» Qw^ 
^omme Pe doit pa^ être assez effrayé de la condition sans laquelle on pe sifff- 
rait Tobtenir. D'ailleurs, quoi qu'en puissent dire les peintres qui.ep ont fait 
le portrait» quoiqu'ils ^surent que leur ouvrage p'est qu'une iinage imper- 
f^te de se beauté, je crois plutôt qe'ils lui eot prêté d^s ct^^rmes» et ^ue le» rs 
peinturée ^9t Oetteuses, puisqu'elles ont produit des eiTets si puissapts. £h- 
fin, je ne puis pepser que Toerandocte soit eussi belle que vous le ditçSr — 
Seigneur, répliqua la veftve, elle e§t entore pies cliarmaftte que je ne vous 
l'ai dit, et vous pouvez m'en croire^ car je l'ai vue plusieurs fois e4 alleut VOJr 
inp fille m sérail. Faites^yous, si vous voulez, pp.e idée à plaisir, ra§sem))lez 
dans votre imeginetiop tout ce qui peut contribuer à pomposer une be^u^ 
parfaite, et spye? persnedé que vpMS ^e sauriez vous représenter ue objet qpi 
•pprecbe de la princesse. 

Le prince des Nogais ne pouvait ejouter foi au discçurs de son bôtçsse, tant 
9 le trouvait hyperbolique; il en ressentait pourtant» sans savoir pourquoi, an 
aeoret plaisir. -^ Mais, ma mère, reprit^l, les questions que propose Ija QUe du 
roi sont-elles si difficiles qu'on ne puisse y répondre d'une manière (|ui satis- 
fasse les gens de loi qui en sont les juges? Pour moi, je m'imagine qqe jes 
princes qui n'en peuveet pénétrer le sens sont tous de petits génies, ou des 
Ignorants, r- )^on, npp, repartit la vieille, il n'y a point d'énigme plus obs- 
cure que les questiops de la princesse, et il est presque imposâi))le d'y ^^^^ 
rendre. 

Fendant qu'ils a'entretei^^ieet eiusi de TQurapdocte et de sps em^pls infer- 
lunés, le petit garçon qu'on avait envoyé au msrcbé revint, chargé do provi- 
eioos. Calaf s'assit è une table que la veuve lui dressa, et mangea comme en 
homme qui mourait de faim. Si^r ces entrefaites, |a puit erriva, et bientôt pn 
entendit dans la ville les timbales (4) de la jusUce. le pripce demanda çc que 
lignifiait ce bruit. •=- C'est, lui dit la vieille, pour avertir le pen[ la qu'on va 
exécuter quelqu'un à mort : et le malheureux qui doitêtre inmiolé est ce prince 
que je vous ai dit qqi devait cette nuit perdre le vie pour avoir mal répondu 
aux questions 4» \à princesse/ Pa e centième de punir les coupables pendant 

(t) Ga seat dts Uiebalis «iVk^ûA bat lorsqp'oe vevt faira qR^qt}^ triste ç^^éifVtien 
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tt j^vf, nais ceci ott un cas patlieulier. Le roi, daos eon eo^r» déteste I9 
aapplioe qa'il fait subir aqx amants de sa fille^ et il ne veut pas que le soleii 
•oit témoin d'une action si cruelle. Le fils de Timurtasch eat envie de voir 
••He ex^eu^^n, den^ la oapse lui paraissait si singulière i il sertit de la fpaisoii 
de son hôtesse, et rencontrant dans la rue une grande fcmiede Gbinpis qge li 
même curiosité animait, il se mêla parmi eux, et se rendit dans la cour du pa* 
lais où se devait passer une si tragique scène. 

n vit au milieu un 8chehtc\er§gf\e, iptrenv^nt une tour de bois fort élevée, 
dont le dehors, du haut jusqu'en bas, était couvert de branches de cyprès, 
^froi lesquelles il y avait une prodigieuse quantité de lampes qui étai#ntfort 
bien arrangées, et qui répandaient une si grande lumière, qqe tpute la Çiopr 
•a était édairée. A quinxe coudées de la tour s'élevait un écbaf^ud tout oour 
vert de satin blanc (4), et autonr duquel régnaient plusieiirs pavillons de t^ 
létas de la même couleur. Derrière ces teates, deux mille soldats de la g^rde 
d*AltouB-Kan, Tépée nue et la hache à la main, formaient une double hai^ 
qui servait de barrière an peuple. Galaf regardait avec attention Ipqt ce qqi 
Coffrait à sa vue, lorsque tout à coup la triste cérémonie dqnt on voyait l'ap- 
pireil commença par un bruit confus de tambours et de cloches qui, du haqt 
de la tour, ee disaient entendre de fort loin. £n même temps, vingt mandarins 
et autant de gens de lei, tous vêtus de longues robe^ de laine blançHe,/Sorti- 
rentdu palais, s'avancèrent vers léchafaud, et après en avoir fait trois fois le 
tour, allèrent s'asseoir sous les pavillons. 

Ensuite parut la victime ornée de fleurs entrelacées de feuilles de cyprès, 
avec «ne banderole bleue sur la tête, et non une banderole rouge (2) comme 
les criminels que la justice a condamnés. C'était un jeune prince qui avait à 
peine dix-huit ans; il était accompagné d'un mandarin qui le tenait par la 
naain, et suivi par Texécuteur. lis montèrent tous trois sur l'éebafaud ; aussi- 
lèt le bruit des tambours et des cloches cessa. Le mandarin alors adressa la 
parole an prince^ d'un ton de voix si haut, que la moitié du peuple l'enten- 
dit. — Prince, lui dit-il^ n*est-il pas vrai qu'on vous a fait savoir la teneur de 
redit du roi, dès que vous vous êtes présenté pour demander la princesse en 
mariage P N'est-il pas vrai encore que le roi a fait tous ses efforts pour vous 
détourner de votre téméraire résolution? Le prince ayant répondu que oui : 
— Reconnaissez donc, reprit le mandarin, que c'est votre faute, û vous per- 
dez aujoord'hni la vie, et que le roi et la princesse ne sont pas coupables de 
votre mort. — Je la leur pardonne, repartit le prince, je ne l'impute qu'à moi- 
néme^ et je prie le Ciel de ne leur demander jamais compte du san^ qu'on va 
répandre. 

Il n'eut pas achevé ces paroles, que l'exécuteur lui abattit la tête d'un coup 
de sabre. L'air, àiinstant^ retentit de nouveau du son des cloches et du bruit 
des tan^urs. Cependant douze mandarins vinrent prendre le corps ; ils l'en- 
fermèrent dans un cercueil d'^ivoire et d'ébène, et le mirent dans ^ne petite 
litière, qae six d'entre eux portèrent sur leurs épaules dans les jardins du sé- 

(1) Le blanc, chez les Chinois, est une marqae de deufl* 
(9) Chez lesXhinoi9, un criminel qa'on mèae au supplice a sar sa tète nnebande- 
feUreuge. 
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rail, sous on dôme de marbre blanc, que le roi avait fait bâtir exprès pour 
être le lieu de la sépulture de tous les malheureux princes qui devaient avoir 
le même sort. 11 allait souvent pleurer sur le tombeau de ceux qui y étaient, et 
il tâchait, en honorant leurs cendres de ses larmes, d*expier en quelque façon 
la barbarie de sa nlle. 



JOUR LXV. 

D'abord que les mandarins eurent emporté le prince qui venait de périr, le 
peuple et les gens de loi se retirèrent dans leurs maisons, en blâmant le roi 
d'avoir eu Tiraprudence de consacrer la fureur par un serment qu'il ne pou- 
vait violer. Calaf demeura dans la cour du palais , occupé de mille pensées 
confuses : il s'aperçut qu'i>y avait auprès de lui un homme qui fondait en 
pleurs ; il jugea bien que c'était quelqu'un qui prenait beaucoup de part à 
l'exécution qui venait de se faire, et, souhaitant d'en savoir davantage, il lui 
adressa la parole. — Je suis touché, lui dit-il, de la vive douleur que vous 
faites paraître, et j'entre dans vos peines, car je ne doute pas que vous n'ayez 
connu particulièrement le prince qui vient de mourir. — Ah ! seigneur, lui ré- 
pondit c«t homme affiigé, en redoublant ses larmes, je dois bien l'avoir connu, 
puisque j'étais son gouverneur! malheureux roi de Samarcande, quand tu 
sauras l'étrange mort de ton fils ! et quelTiomme osera t'en porter la nouvelle? 

Galaf demanda de quelle manière le prince de Samafcande était devenu 
amoureux de la princesse de la Chine, t- Je vais vous l'apprendre , lui dit le 
gouverneur, et vous serez sans doute étonné du récit que j'ai à vous faire. Le 
prince de Samarcande, poursuivit-il, vivait heureux à la coui;de son père: 
les courtisans , Iç regardant comme un prince qui devait un jour ôlré leur 
souverain , ne s'étudiaient pas moins à lui plaire qu'au roi môme. Il passait 
ordinairement le jour à chasser ou à jouer au mail, et la nuit il faisait secrète- 
ment venir dans son appartement la plus brillante jeunesse de la cour, avec 
laquelle il buvait toutes sortes de liqueurs. Il prenait aussi plaisir quelquefois 
à voir danser de belles esclaves , et à entendre des voix et des instruments. 
En un mot, tous [les plaisirs, enchaînés l'un à l'autre, occupaient les mo- 
ments de sa vie. 

Sur ces entrefaites, il arriva un fameux peintre à Samarcande, avec plu- 
sieurs portraits de princesses , qu'il avait faits dans les cours différentes par 
où il avait passé. Il les vint montrer à mon prince qui lui dit, en regardant 
les premiers qu'il lui présenta : —Voilà de fort belles peintures , je suis per- 
suadé que les originaux de ces portraits-là vous ont bien de Tobligalion. — 
Seigneur, répondit le peintre, je conviens que ces portraits sont un peu flat- 
tés , mais je vous dirai en même temps que j'en ai un encore plus beau que 
ce<]x-là, et qui toutefois n'approche pas de son original. En parlant ainsi. 
Il tira, d'une petite cassette où étaient ses portraits, celui de la princesse de 
la Chine. 

A peine mon maître l'eut-il entre les mains, que, ne pouvant s'imaginer 
que la nature fût capable de produire une beauté si parfaite, il s'écria qu'il n'y 
avait point au monde de femme si charmante et que le portrait de la pria* 
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cesse de la Chine devait; être encore pins flatté que les autres. Le peintre pro- 
testa quMl ne l'était point , et assura que jamais aucun pinceau ne pourrait 
rendre la grâce et l'agrément qu'il y avait dans le visage de la princesse 
Tourandocte. Sur cette assurance , mon maître acheta le portrait qui fit sur 
lui une si vive impression , qu'abandonnant un jour la cour de son père , il 
sortit de Samarcande accompagné de moi seul ; et, sans me dire son dessein, 
il prit la route de la Chine et vint dans cette ville. Il se proposait de servir 
quelque temps Âltoun-Kan contre ses ennemis, et de lui demander ensuite 
la princesse en mariage; mais nous apprîmes en arrivante la rigueur de ledit, 
et ce qu'il y a de plus étrange , c'est que mon prince, au lieu d'être vivement 
affligé de cette nouvelle, en conçut de la joie :— Je vais, me dit-il, me présenter 
pour répondre aux questions de Tourandocte ; je ne manque pas d'esprit , 
j'obtiendrai cette princesse. 

n n'est pas besoin de vous dire le reste, seigneur, continua le gouverneur 
en sanglotant ; vous jugez bien, par le triste spectacle que vous venez de voir, 
que le déplorable prince de Samarcande n'a pu répondre, comme il l'espé- 
rait, aux fatales questions de cette barbare beauté qui se plaît àf épandre du 
sang^ et qui a déjà coûté la vie à plusieurs fils de rois. Il m'a donné tantôt le 
portrait de cette cruelle princesse, quand il a vu qu'il fallait se préparer à la 
mort. — Je te confie, m'a-t-il dit, cette rare peinture ; conserve bien ce pré- 
cieux dépôt : tu n'as qu'à le montrer à mon père , en lui apprenant ma des- 
tinée , et je ne doute pas qu'en voyant une si charmante image il ne me 
pardonne ma témérité. Mais qu'un autre, ajouta le gouverneur» aille porler 
aa roi une si triste nouvelle ; pour mof, possédé de mon affliction, je vais loin 
d'ici et de Samarcande pleurer une tête si chère. Voilà ce que vous souhai- 
tiez d'apprendre, et voici ce dangereux portrait, poursuivit-il^ en le tirant de 
dessous sa robe, et le jetant à terre avec indignation ; voici la cause du mal- 
heur de mon prince. détestable peinture ! pourquoi mon maître , quand tu 
es tombée entre ses mains, n'avait-il pas mes yeux? princesse inhumaine! 
poissent tous les princes de la terre avoir pour toi les sentiments que tu 
m'inspires ! au lieu d'être l'objet de leur amour, tu leur ferais horreur. A ces 
mots, le gouverneur du prince se retira plein de colère , en regardant le pa- 
lais d'un œil furieux , et sans parler davantage au fils de Timurtasch, qui ra- 
massa promptement le portrait de Tourandocte et vouHf se retirer dans la 
maison de sa vieille; mais il s'égara dans l'obscurité, et insensiblement il se 
trouva hors de la ville. Il attendit impatiemment le jour, pour contempler la 
beauté de la princesse de la Chine ; sitôt qu'il le vit paraître, et qu'il put con- 
tenter sa curiosité, il ouvrit la boite qui renfermait le portrait. 

Il hésita pourtant avant que de leregarder.— Que vais-je faire, s'écria-t-il ? 
duis-je présenter à mes yeux un objet si dangereux ? Songe, Calaf, songe aux 
funestes effets qu'il a causés; as-tu donc oublié ce que le gouverneur du 
prince de Samarcande vient de le dire ? Ne regarde point cette peinture ; ré- 
siste au mouvement qui t'entraîne , pendant qu'il n'est encore qu'utf désir 
curieux : tandis que tu jouis de ta raison, tu peux prévenir ta perte.... Mais 
que dis-je , prévenir, ajouta-t-il en se reprenant ; quel faux raisonnement 
m'inspire une timide prudence! Si je dois aimer la princesse , mon amour 
n'esi-il pas déjà écrit au ciel en caractères ineffaçables? D'ailleurs, je crois 
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qtCôn pmt Vôî^ ihiptifiément le plus bèâtr porttait ; il fatlt être bîen faible 
pour se tfôublôf â la vtld d*un vâih mélange de CoulôUfâ. Nô eraigtionS riëtt t 
(îonsidéfonâ de sang-froid ceô traits vainqueurs et assassins*, j'y veut toéttief 
fj'ouVèr des défauts, et goûter le plëiâlf nouVeaU de èensurel" les CharMés dé 
totte pHûdessé trop superbe, et je soùliàitet'ais , pour moniflei^ sa vànîlè^ 
(tu*élle apprit que j*ai saûâ émotion envisagé èon ttïiâgô* 



JOUR LXVI. 

te 61s de timurtàsch ée promettait bien de toif d'afi Céil indifférent lèpor^ 
trait de Tourandocte ; il le regarde, il l'examine, il admire lô tour du vîààgé^ 
!d régularité des traité, la Vivacité dès yêui, là bouche, le neîé, tout lui parait 
parfait: il s*étonnè d*uti si rare assemblage, et, ^oîque en garde contré CÔ 
qu'il Voit, Hs'eii laisse charmer. Un troublé itiConèëVable Tagîtè malgré Itli^ 
il ne se connaît plus.-^Quel feu, dit-il, vient tout à coup m'aniïfier? Quel dés-* 
ordre ce portrait met-il dans mes sens? Juste Ciel! est-ce lé sort de tous céùi 
qui regardent cette peinture, d'aimer rinhumâîné princesse qu'elle représente? 
Hélas! je ne sens que trop qu'elle fait sur moi la même impression qu'elle à 
faite sur le malheureux prince de Sàmarbandé : je me rends aux traits qfi! 
l'ont blessé, et loin d'être eflrayé de sa pitoyable histoire, peu s'en faut qaé 
je n'envie ôon malheur môme; qUel changement, grand Dieu ! je hé ôôncevâîi 
pas tout à l'heure comment ou pouvait être assez iUsettsê pour mépriser \ê 
rigueur de l'édit, et dans ce momeùt je ne vois plus rien qui m'épOUtâUtej 
tout le péril est disparu. 

Non, princesse incomparable, poursuivit-il en regardant le portrait d'un aîf 
tendre, aucun obstacle ne m'arrête ; je vous aime malgré Vùtrè barbarie, et 
puisqu'il m'est permis d'aspirer à votre possession, je veux dèë aujourd'hui 
tâcher de vous obtenir : si jô péris dans un si beau dessein, je ne sentirai cU 
mourant que la douleur de ne pouvoir vous posséder. 

Cataf ayant pris la résolution de demander la princesse, retourna chez li 
vieille veuve, dont il n'eut pas peu de peine à trouver la maison, car il s'eil 
était assez éloign^pendaût la nuit! — Ah! mon fils, lui dit l'hôteèse, sitôt 
qu'elle l'aperçut, ie suisraviô de vous revoir; j'étais fort en peine de vous; je 
Craignais qu'il ne vous fût arrivé quelque fâcheux accident. Pourquoi n'êtes 
vous pas revenu plutôt? — Ma bonne mère, lui répondit-il, je suis fâché de 
vous avoir causé de l'inquiétude , mais je me suis égaré dans l'obscurité. En- 
èuite, il lui conta comment il avait rencontré le gouverneur du prince qu'on 
avait fait mourir, et il ne manqua .pas de répéter tout ce que ce gouverneur 
lui avait dit; puis montrant le portrait de Touraùdocte : *- Voyez, dit-il, éi 
cette pemiure n'est qu'une image imparfaite de la princesse de la Chiné; 
pour moi, je fie puis m'imaginer qu'elle n'égale pas la beauté de l'original. 

— Par l'âme du prophète Jatmouny, s écria la vieille après avoir examiné te 
portrait, la princesse estmille foiâ plus belle et plus charmante encore qu elle 
n'est ici représentée. Je voudrais que vous l'eussiez vue, vous seriez persuadô, 
comme moi, que toutes les peintres du monde qui entreprendront de la 
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joindre au naturel n*y pourront réussir; je n*en excepte pas même le fameux 
ilany.— Vous me faites un plaisir extrême, reprit le prince des Nogaïs, de m'as« 
sorer que la beauté de Tourandocte est au-dessus de tous les efforts de la 
peinture. Que cette assurance me flatte I elle m'affermit dans mon dessein et 
m'excite à tenter promptement une si belle aventure. Que ne suis- je déjà de- 
vant la princesse ! je brûle- d*impatielice d*éprouter si je serai plus heureux 
que le prince de Samarcande. 

— Que diiés-YOus, mon fils! répliqua la veuve? quelle entreprise osez-vous 
Ibrmer, et songez-vous en effet à Texécuier? — Oui, ma bonne mère, repar- 
tit Galàf^ je prétends aujourd'hui me présenter pour répondre aux questions 
de la princesse ; je ne suis venu à la Chine que pour offrir mon bras au grand 
roi Altoun-Kan, mais il vaut mieux être son gendre qu'un officier de ses 
armées. 

Aces paroles, la vieille se prit à pleurer. — Ah ! seigneur^ dit-elle, au nom 
de Dieu, ne persistez pas dans une résolution si téméraire : vous périrez sans 
doute, Si tous êtes assez hardi pour aller demander la princesse : au lieu d'être 
charmé de sa beauté, détestez-la plutôt, puisqu'elle est la cause de tant d'évô* 
nements tragiques ; représentez-vous quelle sera la douleur de vos parents 
brsqu'ils l*ecévront la nouvelle de votre mort ; soyez touché des déplaisirs 
ttortel^ où TOUS les allez plonger. — Ùe grâce, ma mère, interrompit le fils de 
Timurtasch, cessez de me présenter des images si capables de m'attendrtr ; je 
ft*ignore pas que si j'achève aujourd'hui ma destinée^ ce sera pour les auteurs 
de ma naissance une source inépuisable de larmes; peut-être même (car jo 
tonnais leut* tendresse pour moi) ne pourront-ils apprendre mon trépas sans 
§e laisser mourir de douleur. Quelque reconnaissance pourtant que leurs seii« 
tifflents doivent m'inspirer et qu'ils m'inspirent en effet, il faut que je cède à 
l'ardeur qui me domine; mais que dis-je, n'est-ce pas pour les rendre plus 
heureujL que je veux exposer ma vie? Oui, sans doute, leur intérêt s'accorde 
avec le désir qui me presse, et si mon père était ici, loin de s'opposer à mon 
dessein, il m'exciterait à rexéculer promptement. C'est donc une chose résolus: 
he perdez pas de temps à me vouloir persuader; car rien Je saurait m'ébranler. 
. Lorsque la vieille vit que Son jeune hôte n'écoutait point ses conseils, son 
affliction en redoubla : — C'en est donc fait, seigneur^ reprit-elle^ on ne peut 
vous empêcher de courir à votre perle; pourquoi faut-il que vous soyez venu 
loger dans ma maison? pourquoi vous ai-je parlé de Tourandocte? Vous en 
êtes devenu amoureux sur le portrait que je vous en ai fait; malheureuse que 
je Suis, c'est moi qui vous ai perdu : pourquoi faut-il que j'aie votre mort à 
me reprocher? — Non, ma bonne mère, interrompit une seconds fois le 
prince de Nogais, ce n'est pas vous qui faites mon malheur, ne vous imputez 
point l'amour que j'ai pour la princesse ; je devais l'aitner , et je remplis mon 
Sort; d'ailleurs, qui vous a dit que je répondrai mal à ses questions? je ne sais 
ùi sans étude, ni sans esprit, et le Ciel peut-être m'a réservé l'honneur de 
délivrer le roi de la Chine des chagrins que lui cause un affreux sermenU 
Kais, ajouta-t-il en tirant la bourse que le kan de Berlas lui avait donnée, et 
daûS laquelle il y avait encore une assez grande quantité de pièces d'or, 
comme cela , je l'avoue, est incertain , et qu'il peut arriver que je meure, je 
vous fais pr^nt de cette bourse pour vous consoler de mon trépas ; vous 
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pourrez vendre aussi mon cheval et en garder l'argent, car je n'en aurai pas 
besoin, soit que la ûlle d'Altoun-Kao devienne le prix de mon audace, soit 
que mon trépas en doive être le triste salaire. 



JOUR LXVII. 

La veuve prit la bourse de Calaf, en disant : — mon flTs I vons vous trom- 
pez fort, si vous vous imaginez que ces pièces d'or me consolent de votre 
perte ; je vais les employer en bonnes œuvres, en distribuer une partie dans 
les hôpitaux aux pauvres qui souffrent patiemment leur misère , et dont par 
conséquent les prières sont si agréables à Dieu; je donnerai le reste aux minis- 
tres de notre religion, afin que tous ensemble ils prient le ciel de vous inspi- 
rer, et de ne pas permettre que vous vous exposiez à périr : toute la grâce que 
je' vous demande, c'est de ne point aller aujourd'hui vous présenter pour ré- 
pondre aux questions de Tourandocte ; attendez jusqu'à demain , le terme 
n'est pas long, laissez-moi ce temps-là pour faire agir de bonnes âmes et 
mettre Jalmouny dans vos intérêts ; après cela, vous ferez tout ce qu'il vous 
plaira ; accordez-moi , je vous prie , cette satisfaction ; j'ose dire que vous la 
devez à une personne qui a déjà conçu pour vous tant d'amitié qu'elle serait 
inconsolable si vous périssiez. 

Effectivement, Calaf avait un air qui prévenait d'abord en sa faveur; outre 
que c'était un des plus beaux princes du monde et des mieux faits, il avait des 
manières aisées et si agréables, qy'on ne pouvait le voir sans l'aimer; il fut 
touché delà douleur et de Vaffection que cette bonne vieille faisait paraître. — 
Hé bieni ma mère, lui dit-il, j'aurai pour vous la complaisance que vous 
exigez de moi ; je n'irai point aujourd'hui demander la princesse ; mais pour - 
vous dire ce que je pense, je ne crois pas que votre prophète Jatmouny puisse 
me faire changer de résolution. 

Il ne sortît point de toute la journée de la maison de la veuve, qui ne man- 
qua pas d'aller dans les hôpitaux distribuer des aumônes et d'acheter à beaux 
deniers comptant rinlercession*de%d)onzes(4) auprès de Berginghuzin : elle fît 
aussi sacrifier aux idoles des poules et des poissons; les génies ne furent pas 
non plus oubliés, on leur offrit en sacrifice du riz et des légumes dans les 
lieux consacrés à cette cérémonie; mais toutes les prières des bonzes et des 
ministres des idoles , quoique bien payées , ne produisirent pas l'effet que la 
bonne hôtesse de Calaf en avait attendu ; car, le lendemain matin, ce prince 
parut plus déterminé que jamais à demander Tourandocte. — Adieu, ma bonne 
mère, dit-il à la veuve, je suis fâché que vous vous soyez donné hier tant de 
peine pour moi ; vous pouviez vous les épargner, car je vous avais assuré que 
je ne serais pas aujourd'hui dans d'autres sentiments. A ces mots, il quitta la 
vieille, qui, se sentant saisie de la pjus vive douleur, se couvrit le visage de son 
voile, et demeura la tétesur ses genoux, dans un accablement qu'on ne saurait 
exprimer. 

Le jeune prince des Nogais, parfumé d'essencea et plus beau que la lune, 

(i) Ce sont des prêtres. 
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se rendit aa palais; il vit à la porte cinq éléphants liés, et. des deax côtés 
étaient en baie deux mille soldats le casque en tête, armés de boucliers et 
couverts de plaques de fer. Un des principaux officiers qui les commandaient, 
jugeant à lair de Calaf qu'il était étrange, l'arrêta et lui demanda quelle 
affaire il avait au palais. — Je suis un prince étranger, lui répondit le fils de 
Timurtasch, et je viens me présenter au roi pour le prier de m'accorder la 
permission de répondre aux questions de la princesse sa fille. L*officier, à ces 
paroles, le regardant avec étonnement, lui dit : -* Prince, savez-vous bien 
que TOUS venez ici chercher la mort ? vous auriez mieux fait de demeurer dans 
votre pays que de former le dessein qui ivous amène ; retournez sur vos pas, 
et ne vous flattez point de la trompeuse espérance que vous obtiendrez ,1^ 
baii)are Tourandocte. Quand vous seriez plus habile qu'un mandarin (4) de la 
science, vous ne percerez jamais le sens de ses paroles ambigiies. Je vous 
rends grâces de votre conseil, reprit Calaf, mais je ne suis pas venu jusqu'ici 
pour reculer. — Allez donc à la mort, répliqua l'officier d'un air chagrin, puis- 
qu'il n'est pas possible de vous en empêcher. En même temps il le laissa en- 
trer dans le palais, et ensuite se retournant vers quelques autres officiers qui 
avaient entendu leur conversation : -* Que ce jeune prince, leur dit-il, est 
beau et bien fait I c'est dommage qu'il meure sitôt. 

Cependant Calaf traversa plusieurs salles, et enfin se trouva dans celle où 
le roi avait coutume de donner audience à ses peuples ; il y avait dedans un 
trône d'acier du Catay, fait en forme de dragon, et haut de trois coudées ; 
quatre colonnes de la même matière et fort élevées souterxaient au-dessus un 
vaste dai^de satin jaune garni de pierreries. Altoun-Kan, revêtu d'un cafetan 
de brocart d'or à fond rouge, était assis sur son trône avec un air de gravité 
que soutenaient merveilleusement un bouquet de poils fort longs et partagé en 
trois boucles qu'il avait au milieu de la barbe. Ce monarque, après avoir 
écouté quelques-uns de ses sujets, jeta par hasard les yeux sur le prince des 
Nogaîs, qui était dans la foule ; c^mme il lui sembla que c'était un étranger, 
et qu'il vit bien à son air noble, ainsi qu'à ses habits magnifiques, que ce 
n'était pas on homme du commun, il appela un de ses mandarins, il lui montra 
du doigt Caiaf, et lui donna ordre tout bas de s'informer de sa qualité, et du 
sujet qui l'avait fait venir à sa cour. 

Le mandarin s'approcha du fils de Timurtasch, et lui dit que lo roi souhai- 
tait de savoir qui il était, et s'il avait quelque chose à lui demander. — Vous 
pouvez dire au roi votre multre, répondit le jeune prince, que je suis fils uni- 
que (l'un souverain, et que je viens Idcher de mériter l'honneur d'être son 
gendre. 

JOUR LXVIII. 

Altonn-Kan ne sut pas plus tôt la réponse du prince desNogaïs, qu'il changea 
de couleur ; son auguste visage se couvrit d*une pâleur semblable à celle de 

(1) Il y a dans chaque ville de la Chine deux hioquon , c'est-b-dîre mandarins 
de la science , qui ont droit d'examiner les gens qui se présentent pour prendre 
des degrés 
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la mort î II cessa de donner audience, il renvoya tout le peuple, ensailô 11 
descendit de son trône et s'approcha de Oalaf. -^ Jeune téméraire, lai dit-il, 
•avez-vOQS la rigueur de mon édit et le malheureux destin de ceux qui jus» 
qu'ici se sont obstinés à vouloir olftenir la princesse ma fille?— Oui, seigneur, 
répondit le fils de Timurtasch. je connais tout le danger que je cours^ mes 
veux même ont été témoins du juste et dernier supplice que Votre Majesté a 
feit çouffrir au prince de Samarcande ; mais la fin déplorable de ces audacieux, 
qui se sont vainement flattés de la douce espérance de posséder la princesse 
Tourandocte, ne fait qu'irriter Fenvle que j'ai de la mériter. 

— Quelle fureur! repartit le roi; à peine un prince a-t-il perdu la vie qu"iî 
s'en présente un autre pour avoir le même sort; il semble qu'As prennent 
plaisir à s'immoler : quel aveuglement! Rentrez en vous-même, prince, et 
soyez moins prodigue de votre sang. Vous m'inspirez plus de pitié que tous 
ceux qui sont déjà venus chercher ici la mort; je me sens naître de l'inclina- 
tion pour vous, et je veux faire tout mon possible pour vous empêcher de périr: 
retournez dans les États de votre père, et ne lui donnez pas ie déplaisir d'ap* 
prendre par la renommée qu'il ne reverra plus son fils unique. 

— Seigneur, repartit Calaf, il m'est bien doux d'entendre de la bouche 
mêmç de Votre Majesté que J'ai le bonheur de lui plaire; j'en tire un heureux 
présage. Peut-être que, touché des malheurs que cause la beauté de la prin- 
cesse , le Ciel veut se servir de moi pour en arrêter le cours et assurer en 
même temps le repos de votre vie, que trouble la nécessité d'autoriser des ac* 
tiens si cruelles. Savez- vous, en effet, si je répondrai mal aux questions qu'on 
XùQ fera? quelle certitude avez-vous que je périrai? si d'autres n'ont pu dé- 
mêler le sens des paroles obscures de. Tourandocte, est-ce à dire pour cela que 
je ne pourrai ie pénétrer? Non, seigneur, leur exemple ne saurait nte faire 
renoncer à l'honneur éclatant de vous avoir pour beau-père. — Ah î prince 
infortuné, répliqua le roi en s'attendrissant, vous voulez cesser de vivre : les 
amants (}ui sç sont présentés avant vous pour répondre aux funestes ques- 
tions de ma fille tenaient le même langage; ils espéraient tons qu'ils en per- 
ceraient le sens, et ils n'ont pu en venir à bout; hélas! vous serez aussi la 
dupe de votre confiance. Encore une fois, mon fils, poursuivît-il, laissez-vous 
persuader, je vous aime et veux vous sauver; ne rendez pas ma bonne inten- 
tion inutile par votre opiniâtreté. Quelque esprit que vous vous sentiez, dé- 
fîez-vous-en : vous êtes dans l'erreur, de vous imaginer que vous pourrez 
répondre sur-le-champ à ce que la princesse vous proposera ; cependant vous 
n'aurez pas un demi-quart d'heure pour y rêver, c'est la règîe. Si dans le mo- 
ment vous ne faites pas une réponse juste et qui soit approuvée de tous les 
docteurs qui en seront les juges, aussitôt vous serez déclaré digne de mort, 
et vous serez conduit au supplice la nuit suivante. Ainsi, prince, retirez-vous ; 
passez le reste de la journée à songer au parti que vous avez à prendre ; con- 
soltas de$ personnes sages; faites vos réfiexiona, et denmin veon viendrez 
m'apfNPendre ce que vous ^urez résolu. 

En achevant ces paroles, il quitta Calaf, qui sortit du. palais fort mortifié do 
es qu'il fallait attendre au lendemain, car il n'était nullement frgpp^de ce 
que le roi venait de lui représenter^ et il revint chez son bàtejsie sans faire \m 
moindre attention à l'affreux péril auquel il voulait s'exposer. Dès qu'il parât 
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dètant la vhrXk et qull Iti eut côAté €« qui ê*élailpâMé au pplait^ «Ile ifootn* t 
meaça à le haranguer et à mettre Um% en usage peur le détoornendesoil Qhïfe* i 
pirise; mais ^\\é tie receeitllt point d*atitre fhiH de see ndaveeux e(fort& ifoe ' 
de s'apercevoir qu'ils enflammaient son jeune h6Ce et le fendaient f»eor« plot j 
ferme dans sa résolution, fin effet» il retourna îe {dur suivant an f aiàisétselt 
annoncer au roi, qui le reçut dans son cabinet, ne vonlnnt pas qcie persotine ^ 
fût témoin de leur conversation. . 

— Eh bien! prince, lui dit Altoun-Kan, votre vue deît-ene atrJoeiHrhtii me 
réjouir ou m'affligerP dans quels sentiment» êtes-vensP — Seigneur, report-' 
dit Galaf, j'ai toujours Tesprit dans la même disposition ; quand j'eus Thenneur 
de me présenter hier devant Votre Majesté, j'avais déjà fèfit tèutes' mes ré- 
flexions ; je sois déterminé i souffrir le même supplice que mes rivant, éi ^ - 
Ciel n*en a pas autrement ordonné de mon sort. A ce discours, Je t<n se fV&p^'a 
la poitrine, déchira son collet et s'arracha quelques poils de la baH>e. 

— Que je suis malheureux, s'écria -t-il, d'avoir conçu tant d'amitié; pour ce* ' 
luî-ci ; la mort des autres ne m*a point feit tant de peine. Ah ! mon fils, con-. 
tinua-t-il en embrassant le prince des Nogafis avec un attendrissedient qui M 
causa quelque émotion, rénds-toi à ma douleur, si tAéê raisons ne sont pas 
capables de f ébranler; je Sens que le coup qui t'6tera la vie frappera mon 
cœur d'une atteinte mortelle; renonce, je t'en conjure, à la possession de ma. 
cruelle fille; tu trouverasdans le monde assez d^autres princesses que tn pourn» 
posséder : pourquoi t*obstiner à la poursuite d'une inhumaine que tu ne sau- 
rais obtenir? Demeure, si tu veui, dans ma cour; tu auras dé belles esclaves i 
les plaisirs te suivront partout; en nn mot je te regardef^i comme mon propre- 
fils. Désiste-toi donc de la poursuite de Tourandocte; que j'aie du moins la 
saiisfacvion d'enlever une victime à cette sanguinaire princesse. 



JOUR LXIX, 

Le fils de Trmurtasch était très sensfble à Famitié que le roi lui témfoignait; 
mais il lui répondit : — Seigneur, laissez-moi de grâce m'exposer au péHV 
dont vous voulez me détourner. Plus il est grand et plus il a de quoi metea<» 
ter ; je vous avouerai même que la cruauté de la princesse flatte en secret mon^ 
amour. Je me ftils un plaisir charmant de penser que je soie peut-être l'heu** 
reux mortel qui doit triompher de cette orgueilleuse. Au nom de Dieu ! pour*( 
suivît-il, que Voire Majesté cesse de combattre un dessein que ma gloire, won 
repos et ma vie veulent que J'exécute ; car enfin je ne puis vivre si je o*o1m 
tiens Tourandocte. 

Altoun-Kan voyantCalaf inébranlable dans sa résolution, en fol vivement 
affligé. — Ah! jeune audacieux, lui dit-il, ta perte est assurée; puisque- Ml 
t'opmiâtres à demander ma fille, Le Ciel m'est témoin que j'ai fait tout mon 
possible pour t'inspirer des sentiments raisonnables; tu rejettes mes conseili 
et aiaiea «ieuK périr que de les suivre : n'en parlons donc plus; tu recevrai 
bientôt le prix de ta ft)lle constance. Je owisens que tu entreprennes de rét 
pondre aux questions de Tourandocte; mais il faut auparavant que je- te fèàse 
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les honaeâra que j'ai côutome de faire aux princed qui rechercbent mon al- 
liance. A ces mois, il appela le chef du premier corps de ses eunuqaes (4); il 
lui ordonna de mener Galaf dans le palais du prince (t), et de lui donner deux 
cents eunuques pour le servir. 

A peine le prince desNogaîs fut-il dans le palais o^ on Tavait conduit, que 
les principaux mandarins vinrent le saluer; c'est-à-dire qu'ils se mirent à ge- 
noux et qu'ils baissèrent la tète |usqu'à terre, en lui disant l'un après l'autre : 
— « Prince, le serviteur perpétuel de votre illustre race vient en cette qua- 
« lité vous faire la révérence. » Ensuite ils lui firent des présents et se re- 
tirèrent. 

Cependant le roî^ qui se sentait beaucoup d*amitié pour le fils de Tîtnur- 
tascfa, et qui en avait compassion^ envoya chercher le professeur le plus ha- 
bile, ou du moins le plus fameux de son collège royal, et lui dit : — Docteur^ 
fl y a dans ma cour un nouveau prince qui demande ma fille. Je n'ai rien 
épargné pour le rebuter, mais je n'ai pu en venir à bout. Je voudr-ais que, 
par ton éloquence, tu lui fisses entendre raison ; c'est pour cela que je te 
mande ici. Le docteur obéit; il alla voir Galaf^ et eut avec lui une longue 
conversation. Ensuite il revint trouver Altoun-Kan, et lui dit : — Seigneur, 
il est impossible de persuader ce jeune prince, il veut absolument mériter la' 
princesse ou mourir. Quand j'ai reconnu que c'était une erreur de prétendre 
vaincre sa fermeté, j'ai eu la curiosité de voir si son obstination n'avait point 
d'autre fondement que son ^mour; je l'ai interrogé sur plusieurs matières dif- 
férentes, et je l'ai trouvé si savant que j'en ai été surpris. Il est musulman, et 
il me parait parfaitement instruit de tout ce qui regarde sa religion. Enfin, 
pour dire à Votre Majesté ce que j'en pense, je crois que si quelque prince est 
capable de bien répondre aux questions de la princesse, c'est celui-là. 

— docteur! s'écria le roi, tu me ravis par ce discours ; plaise au ciel que 
ce prince devienne mon gendre! Dès qu'il a paru devant moi, je me suis senti 
de l'affection pour lui; puisse-t-il être plus heureux que les autres qui sont 
venus périr dans cette ville ! Le bon roi Altoun-Kan ne se contenta pas de 
foire des vœux pour Calaf, il tâcha de lui rendre propices les esprits qui pré- 
sident au ciel, au soleil et à la lune. Pour cet effet, il ordonna des prières pu- 
bliques, et l'on fit dans les temples des sacrifices solennels. On immola^ par 
son ordre, un bœuf au ciel, une chèvre au soleil, et un pourceau à la lune. 
De plus, il fit publier dans Pékin que les confréries du mois (3) eussent à faire 
un festin dans l'intention que le prince qui se présentait pour demander la 
princesse eût le bonheur de l'obtenir. 

Après les prières et les sacrifices, le monarque chinois envoya son colao(4) 
au prince des Nogaïs, pour l'avertir de se tenir prêt à répondre le lendemain 

(i) Les eonuqaes du roi de la Chine sont ordmairement au nombre de douze 
nUlle, plus ou moins, et partagés en cUvers corps. 

(2) Dans l'enceinte du palais du roi il y eu a plusieurs autres qui sont séparés, un 
pour le prince, un pour les petits-fils , un autre pour la reine, un autre pour les 
princesses, et d'autres pour les concubines. 

(3) Ce sont des confréries d'artisans, appelées ainsi à cause qu'il y a dans chacune 
trente confrères qui, chaque jour, régalent l'un après l'autre la conOrérie. 

' (4) Golao, c'est le chancelier» 
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aT3z questions de la princesse, el lui dire qu'on ne manquerait pas de Valler 
chercher pour le conduire au divan, et que les personnes qui devaient com- 
poser rassemblée avaient déjà reçu ordre de s*y rendre* 



JOUR LXX. 

Quelque déterminé que fût Calaf à éprouver Taventure, il ne passA pas la 
nuit sans inquiétude. Si tantôt il osait se fier à son génie, et se promettre un 
heureux succès, tantôt, perdant toute conGance, il se représentait la honte 
qu'il aurait si ses répotises ne plaisaient pas au divan. Il pensait aussi quel- 
quefois à Elmaze et à Tîmurtasch. — Hélas I disait-il, si je meurs, que devien- 
dront mon père et ma mère ? 

Le jour le surprit dans cette confusion de sentiments. Aussitôt il entendit 
le son de plusieurs cloches, avec un grand bruit de tambours. Il jugea que 
c'était pour appeler au conseil tous ceux qui devaient s*y trouver. Alors, éle- 
vant sa pensée à Mahomet :— grand prophète! lui dit-il, vous voyez l'état où 
je suis; inspirez-moi. Faut-il que je me rende au divan, ou que j'aille dire au 
roi que le péril m'épouvante P II n'eut pas prononcé ces paroles qu'il sentit 
évanouir toutes ses craintes et renaître son audace ; il se leva et se revêtit 
d'un cafetan et d'un manteau d'une étoffe de soie rouge à fleurs d'or, qu' Al- 
ton n-Kan lui envoya avec des bas et des souliers de soie bleus. 

Gomme il achevait de s'habiller, six mandarins bottés, et vêtus de robes fort 
larges et de couleur cramoisie, entrèrent dans son appartement; et après l'a- 
voir salué de la même manière que ceux du jour précédent, ils lui dirent qu'ils 
venaient de la part du roi le prendre pour le mener au divan. H se laissa con- 
duire; ils traversèrent une cour en marchant au milieu d'une double haie de 
soldats; et quand ils furent arrivés dans la première salle du conseil, ils y 
trouvèrent plus de mille chanteurs et joueurs d'instruments qui, chantant et 
jouant tous ensemble de concert, faisaient un bruit étonnant. De là, ils s'a- 
*vancèrent dans la salle où se tenait le conseil» et qui communiquait au palais 
intérieur. . 

Déjà toutes les personnes qui devaient assister à cette assemblée étaient as* 
sises sous des pavillons de diverses couleurs qui régnaient autour de la salle. 
Les mandarins les plus considérables paraissaient d'un côté, le colao avec les 
professeurs du collège royal étaient de l'autre, et plusieurs docteurs dont on 
connaissait la capacité occupaient les autres places. Il y avait au milieu deux 
trônes d'or, posés sur deux sièges triangulaires. D'abord que le prince des No- 
gaîs parut, la noble et docte assistance le salua avec toutes les marques d'un 
grand respect^ mais sans lui dire une parole, parce que tout le monde étant 
dans l'attente de l'arrivée du roi, on gardait un profond silence. 

Le soleil était sur le point de se lever. Dèî: qu'on vit les premiers rayons de 
ce bel astre, deux eunuques ouvrirent des deux côtés les rideaux de la porte 
du palais intérieur, et aussitôt le roi sortit, accompagné de la princesse Tou- 
randocte, qui portait une longue robe de soie tissue d'or, et on voile de la 
même étoffe qui lui couvrait le visage. Ils montèrent tous deux à leurs trônes 
par cinq degrés d'argent. Lorsqu'ils eurent pri9 leurs places, deux jeunes filles 
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parfaitement belles parurent, Tune au côté du roi et Tautre au cftté de la prin- 
cesse. C'étaient des esclaves du sérail d*Àltoun-KaD. Biles avaient le viftage et 
la gorge découverts, de grosses perles aux oreilles, et elles se tenaient do* 
bout, avec une plume et du papier, prêtes à écrire ce que le roi leur ordon- 
nerait. Pendant ce temps-là, toutes les-personnes de rassemblée, qui s'étaient 
levées à la vue d'Altoun-Kan, demeurèrent debout avec beaucoup degravité, 
et les yeux à demi fermés. Galaf setlf pt^mefrdn partout ses regards, ou plutôt 
^^ne regardait que la princesse, dont il admirait le port majesto^u^, . 

Quand le puissant monarque de la Chine eut ordonné aux mandarins et 
aux docteurs de s'asseoir, un des six seigneurs qui avaient conduit Calaf, ot 
qui étaient debout avec lui à quinze cpudées des deux tr6ne$, s'agenouilla Qt 
lut t|in mémoire qui contenait la (Jetnande que ce prince étranger faisait de la 
princesse Tôurandocte. Ensuite il se releva, et dit i Calaf de faire trois rév4- 
,r«nçes au roi. Le prince des Nogaï3 s'en acquitta de si bonne grâce, qu'Al- 
^tQun-tCan ne put s'èmpécber de lui sourire, pour lui ténoigûer qu'il lô voyait 
avec plaisir. 

Mors le colao se leva et lut d baute voix r^dit funeste qui condamnait à 
mort tous les amants téméraires qui répondraient mal aux questions deToo- 
randoote* Puis, adressant la parole à Calaf : ->• Prince, lui dit-il^ vous venet 
d'entendre à quçlle condition on peut obtenir la princesse ; si l'image du pé- 
ril présent fait quelque impression sur votre âme, il vous est encore permis de 
vous retirer. — Kon, reprit le prince de^ Nogaïs^ le prix qu'il s'agit de reov- 
porter est trop beau pour avoir la lâcheté d'y renoncerii 



JOUR LXXL 

Le roi voyaut Calaf disposé à répondre aux questions de tôurandocte, se 
tourna vers celte princesse, et lui dit ; — Ma fille, c'est à vous déparier; pro- 
posez à ce jeune prince les questions que vous avez préparées, et plaise à tous 
les esprits à qui Ton fit hier des sacrifices qu'il pénètre le sens de vo^ paroles* 
Tôurandocte , à ces mots , dit : — Je prends à témoin le prophète Jatmouny 
que je ne vois qu'à rçgret mourir tant de princes; mais pourquoi s'obstinent- 
ils à vouloir que je sois à eux? Que ne me laissent-ils vivre tranquillement 
dans mon palais sans venir attenter à ma liberté? Sachez donc, jeune audar 
çieux, ajouta-t-elle en s' adressant à Calaf, que vous n'aurez point de reproche 
à me faire, lorsqu'à l'exemple de vos rivaux il vous faudra souffrir une mort 
cruelle ; vous êtes seul la cause de votre perte, puisque je ne vous oblige point 
,^ venir demander ma main» 

--- Belle princesse, répondit le prince des Nogaïs, je sais tout ce qu'on peut 
me dire là-dessus ; faites-moi, s'il vous pla^t, vos questions» et je vais tâcher 
4'en démêler le sens. — Eh bien^ reprit Tôurandocte, dites-moi « quelle est 
,f la créature qui est de tout pays, amie de tout le monde, et qui ne saurai^t 
,n souffrir son semblable? » — Madame, répondit Calaf, c'est le soleil. — U a 
IViison^ s'écrièrent les docteurs, c'est le soleiU-^ « Quelle est la mère, repri 
« la princesse, qui, après avoir mis au monde ses enfants^ les dévore tous lorsr 
,« qu'ils sont devenus grande? • -* C'est le naer^ répondit le priftce des No- 
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r» fsreê que les fleuves qui iront se décharger dans It mer tirefit d'elle 
tear source. % 

ToursBilocte, toyant que le jeune prinev répohdait juste à Ses questiftnt % 
en Alt si piqiiée qo^«Ue résolut de 'ne Hen épargnei* pour le perdre.-^* Quel 
est Tarare, lui âtt^elle> dont toutes les feuMles son! blanches d*un côté et an^ 
les de Fautre? • Ktle ne se contenta pas de propoaer eétle quesirân { ia malt^ 
ineprittoesse, pour éblouir Galaf et rôtourdir, leva son ?oileen même temps^ 
et laissa voir à rassemblée toute la beauté de son visage, auquel le dépit et ta 
loâte ajeutaient de nouveaux channes. Sa lôte était parée de fleurs natvelléS 
l^lacées avec un art infini^ et ses yeux paraissaient plus brillants que tas 
éisiles« Ëlta était aussi belle que le sotail , quand il se montre daus toùl smi 
édtt à l'ouverture d*un nuage épais* L'amoureux fils de Timurtasoh, à la vue 
êl dette Incomparabta princesse , au lieu de répondre à la question propoSéo» 
demeura muet et immobile ; ausâTitôt tout le divan, qui s'intéressait pour lui^ 
fut saisi d'une frayeur mortelle ; le m même en pâlit et crut que c'était faii 
de ce jeune prince. 

Mais Calaf, revenu de la stifprise qtie M àvélt Causée tout à coup la beauté 
de Tourandocte , rassura bientôt l'assemblée en reprenant ainsi la parole : — 
Charmante princesse , je vous prie de me pardonner si j'hi demeuré quelques 
Bomenta interdit , j'ai cru voir un de ces objets célestes qui font le plus bel 
ornement du séjour qui est promis aux fidèles après leur mort ; je n'ai pu vov 
tint d'attraits sana en être troublé ; ayez la bonté de répéter la question que 
vous m'avez faite, car je ne m'en souviens plus, vous m'avez fait toutoubli^n 
^ Je vous ai demandé, dit Tourandocte , « quel est l'arbre dont toutes les 
feuilles sont blanches d'un côté et^'noires de l'autre P >— Cet arbre, r^ndil 
Cdlaf> représente l'année, qui est composée de jours et de nuits^ 

Cette réponse fut encère applaudie dans le divan ; les mandarins et les doe<> 
teurs dirent qu'dle était juste, et donnèrent mille loaangee au jeûne prineë. 
Alors ÂHéuti-'Kan dit à Tourandocte t^Allons, ma fille, confesse-toi vaînoue, 
et oonsetis d'épouser ton vainqueur i les autres n'oÉt pu seulemenl répondre 
S une de tes questions, et oelui^i , comme tu vois, les explique teutes^ ^ il 
n'a pas eno«té rediporté ta victoire , répondit la princesse en remettent se» 
toile pétil* cacher sa oonfosion ut les pleurs qu'elle ne pouvail s'enlpédier 
de répandre, j'ai d'autres qeestiéfts à lui faire ; mais }e tas Ibi proposerai de^ 
tnain.'^Qh 1 pour oeta non , rejMnit ta roi , je ne permettrai point que vous 
ki lasfitai des questions à Tinfini ; tout ce que je puis soifMr, c'est que vous 
lai en proposiez encore^unetodt à l'beufe, La princesse s'en déftindit, en di- 
sant qu'elle n*àvatt préparé que selles qui venaient d'être interprétées, etelta 
pria le fûTi son père de ne pas lui refuser Id permission d'interroger ta pHntiè 
tajohrSttivadt. \ 

^G'ési oe que je ne veux pas vous aecorder, s'éoHa ta n^eharqt^e de ta 
Chine eu colère ; rma ne «herchez qu'à mettre l'esprit de ce jeune prince eà 
d^ùt , et moi je ne songe qu'à dégager l'affreut serment que j'ai eu l'imptti- 
d«n€« doftifrè. Ah 1. ervielta, vo«s ne respirez que le sang >" et ta iaoH dé tes 
ëlnants eMnn dou% i^otaclepour tous. La reine votre mère 4 tohdiéé dèh 
p^eftilëiisMfeirheiirs que vous atei causés^ se laissa mourtf de dehtadr davefr 
mis au moàêê «iii ôlie ^ bffbars; et mk^ votié no lignerez t)aÉ| |e «M 
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pTotigé danâtine ibélancolie que rien ne peut dissiper, depuis que je vois^ les 
suites funestes de la complaisance que j'ai eue peur vous ; mais, grâce aut 
esprits qui président au ciel, au soleil et à lune, et à qui mes sacriûees ont été 
agréables, on ne fera plus dans mon palais de ces horribles exécutions qui 
rendent votre nom exécrable. Puisque ce prince a bien répondu à ce que vous 
lui avez proposé , je demande à toute cette assemblée s'il n'est pas juste qu'U 
soit votre époux. Les mandarins et les docteurs éclatèrent alors en murmures^ 
et le colao prit la parole : ^ Seigneur, dit-il au roi. Votre liïajesté n'est plp^ 
liée par le serment qu'elle fit de faire exécuter son rigoureux édit ; c'est à la 
princesse présentement à y satisfaire de sa part : elle promit sa main à celoji 
qui répondrait juste à ses questions ; un prince vient d'y répondre dh:ine ouïr 
nière qui a contenté tout le divan ; il faut qu'elle tienne sa promesse, on.il 
fié faut pas douter que les esprits qui veillent aux supplices des parjures ne 
la punissent bientôt. i ^ 



: JOUR LXXII. 

Tburandocte pendant ce temps-là gardait le silence ; elle aVak la tête sur 
^es genoux , et paraissait ensevelie dans une profonde affliction. Galaf s'en 
étant aperçu, se prosterna devant Altoun-Kan, et lui dit : —Grand roi, dont 
la justice et la bonté rendent florissant le grand empire de la Chine , je de- 
mande une grâce à Votre Majesté : je vois bien que la princesse est au dé- 
sespoir que j'aie eu le bonheur de répondre à ses questions; elle aimerait 
l)eaucoup mieux éans doute que j'eusse mérité la mort : puisqu'elle a Vàn% 
d'aversion pour les hommes que , malgré la parole donnée, elle se refuse à 
mcii, je TOUX bien renoncer aux droits que j'ai sur elle , à condition qu'à son 
tour elle répondra juste aux: questions que je vais lui proposer. 

Toute l'assemblée fut assez surprise de ce discours.-^Ce jeune prince est-il 
fou , se disaient-ils tout bas les uns aux autres , de se mettre au hasard ôq 
perdre ce qu'il vient d'acquérir au péril de sa vie ? croit-il faire une question 
qui embarrasse Tourandocle ? il faut qu'il ait perdu l'esprit. Altoun-Kan était 
aussi étonné de ce que Galaf osait lui demander. — Prince, lui dit-il, avez- 
vous bien fait attention aux paroles qui viennent de vous échapper? — Oui» 
seigneur, répondit le prince des Nôgaïs, et je vous conjure de m'accorder 
cette grâce. —Je le veux, répliqua le roi; mais, quelque chose qu'il en 
puisse arriver, je déclare que je ne sui& plus lié par- le serment que j'ai fait , 
et que désormais je ne ferai plus mourir aucun prince. — Divine Touran- 
docte, reprit le fils de Timurtasch en s'adressant à la princesse , vous avez 
entendu ce que j'ai dit. Quoique , au jugement de cette savante assemblée , 
votre main me soit due ; quoique vous soyez à moi ^ je vous rends à vous- 
même ; j'abandonne votre possession Je me dépouille d'un bien si précieux » 
pourvu que vous répondiez précisément à la question que je vais vous faire ;. 
mais, de votre côté, jurez que, si vous n'y répondez pas juste, vous consen-» 
Urez de banne grâce à mon bonheur, et couronnerez mon amour. — Oui, 
prince, dit Tourandocte, j'accepte la condition ; j'en jure par ce qu'il y a de 
plus sacré, et je prends cette assemblée à témoin de mon serment 
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Tout le divan, était dans l'attente de la question que Calaf a))ait Caire à la 
princesse, et il n'y avait personne qui ne blâmât ce jeune prince de s'exposer, 
sans nécessité, à perdre la fille d'Altoun-Kan ; ils étaient tous choqués de sa 
témérités — fielie princesse, dit Calaf, « comment se nomme le prince qui^ 
après avoir souffert mille fatigues et mendié soq pain, se trouve en ce ipo- 
ment comblé de gloire et de joie ? > La princesse demeura quelque temps jt 
rêver; ensuite elle dit : — U m'est impossible de répondre à cela présenter 
ment, mais je vous promets que demain je vous dirai le nom de ce prince* 
— - Madame, s'écria Calaf, je n'ai point demandé de délai, et il n'est pas juste 
de vous en accorder ; cependant je veux vous donner encpre cette satisfac- 
tion : j'espère qu'après cela vous serez trop contente de moi pour faire quelque 
difficulté de m' épouser. 

— U faudra bien qu'elle s'y résolve, dit alors Altoun-Kan, si elle ne répond 
pas à la question proposée. Qu'elle ne prétende pas , en se laissant tomber 
malade , ou bien en feignant de l'être , échappera son amant; quand mon 
serment ne m'eugagerait pas à la lui accorder, et qu'elle ne serait pas à lui 
selon la teneur de i'édit , je la laisserais plutôt mourir que de renvoyer ce 
jeune prince. Quel homme plus aimable peut-elle Jamais rencontrer P En 
achevant ces paroles, il se leva de dessus son trône et congédia l'assemblée. 
U rentra dans le palais intérieur avec la princesse, qui de là se retira dans 
le sien 

Dès que le roi fut sorti du divan , tous les docteurs et les mandarins firent 
compliment à Calaf sur son esprit. — J'admire , lui disait l'un , votre concep- 
tion prompte et facile. — Non, lui disait l'autre , il n'y a point de bachelier, 
de licencié , ni de docteur môme plus pénétrant que vous. Tous les princes 
qui se sont présentés jusqu'ici n'avaient pas, à beaucoup près, votre mérita, 
et nous avons une extrême joie que vous ayez réussi dans votre entreprise. 
Le prince des Nogats n'avait pas peu d'occupation à remercier, tous ceux qui 
s'empressaient à le féliciter. Enfin , les six mandarins qui l'avaient amené au 
conseil le ramenèrent au palais où ils l'avaient été prendre , pendant que les 
autres, avec les docteurs, s'en allèrent , non sans inquiétude sur la réponse 
que ferait à sa question la fille d'Altoun-Kan* 



JOUR LXXIII. 

La princesse Tourandocte regagna son palais suivie de deux jeunes esclaves 
qui étaient dans sa confidence. Dès qu'elle fut dans son appartement^ elle ôla 
&on voile, et se jetant svtr un sofa, elle donna une libre étendue aux transporta 
qui l'agitaient; on voyait la honte et la douleur peintes sur son visage; ses 
yeux, déjàbaignés de pleurs, répandirent de nouvelles larmes : elle arracha 
les fleurs qui paraient sa tête, et mit ses beaux cheveux en désordre. Ses deux 
esclaves favorites commencèrent à la vouloir consoler , mais elle leur dit: 
*• Laissez-moi l'une et l'autre, cessez de prendre des soins superflus ; je n'é- 
coute nen que mon désespoir: je veux pleurer et m' affliger. Ah! quelle sera 
demain ma confusion^ lorsqu'il faudra qu'en plein conseil, devant les plus 
grands docteurs de la Chine , J'avoue que Je ne puis rendre à la question 
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ïnroposée.— fet-Cô % dirom-ilé, celte spirituelle prlticesse qttf ^ pîqtie de sa- 

-voir ioofr, et à qui Vénigmela plus difficile ne coûte rien à detiner ? 

Hélas î poursuivit-elle, ils s'intéressent tous pour le jeune prince ; je lés 
al vus pâles,'*effrtryé8, quand il a paru embarrassé , et je lés aï vu pleins de 
îôie lors^d'il à t^étiêtré lé sèm^ de mes questions : j'aurai la tnortiBcatioti cruelle 
jie \ék voir jouir efafcôré dé «i'a peine ; qâand je me coikbsscrai ifâînbue, quel 
plaisir riëlélir fera pas cet avôtl bbhteux, et quel supplice pour moi d*ôlrte 
réduite à le tsiireî 

-^Mà l^ûcefeâë, Idî dit une des eéfctave^, ad lîeu de Voua chagriner par 
avance, àù llèiï dé Vous ii^t^tésentér là honte ^ue vous devez avoir deôiain, ne " 
1ferife2-voUs pas tttiôttl tiè sàfngef â la ptévenit-P ce ^u'il Vous a proposé est-il 
si difficile que vous n'y puissiez répondre ? avec le génie et la pénétration qtfe 
vous avei, tt*eiï ^auriéiîîVôtJs vëtltr àbôutP— Kbti, dit Touratidocte, c^est 
Ufle ëtofee impossible. It the demande r« Comthent se homme le prince qtii, 
at^rés avôi^ souHM txiiflô fktigues et mendié sou pain, est eti ce ihôment mm- 
bfèdê joie et de gldlreP* —Je conçois bien (Juîl est lui-même feè pfincè; 
ttais ûe le connaissant )f)oitit, ji tle puis dlî^ don notri.-^Cependafit, Ma- 
idame, t^prillâmèihétfsclavé, vous avez promis de nofflmef demaiû 6e prince 
Èa divafi ; fot^que Vous aVei fait cette promesse, vous espériez sans doute que 
Vdtisfe (ietdrièzP^-^Je û*ëspéraîs Hen, irepanlt la princesse, et je h*àî dé- 
mandé du temps que pour me laisser mourir de chagrin avant que d'étfé obli- 
gée d'âVôtiet^ toa honte e\ d^èfiodser le prifice. 

^'Lâ résolution est Vloletite, dit alors FaUtte esclave favorite. Je sais bien , 
iladamé, qu'aucun hoitime n^est digne de vous; mais 11 faut convenir que 
€elui-éi a ufi àiérite sîngulief î Sa beauté, sa bonne mine et son esprit doivent 
f dus parler en sa faveur. — Je lui rtnds justice, iûierfompit la pHncesse ; s'il 
est quelijue prtnôe an Énonde qui mérite que je lé regarde d'un œil favorable, 
t*csi celui-là : tantôt même, je^le confesse, avant que de l'interroger, je l'aa 
j[>lBint; j*ai soupiré en le voyant, ôt, ce qui jusqu'à ce jour ne m'était point 
âfrivé» peu s'en est fallu que je n'aie Souhaité qu'il répondU bien à mes ques- 
tions : il est vrai que dans lé taoment j'ai rougi de fiaa faiblesse, mais ma fierté 
Ta surmontée, et les réponses justes qu'il m'a faites ôht achevé dé më révolter 
contre lui ; tous les applaudissements que les docteurs lui ont donné m'ont 
tellement mortifiée, que je n'ai plus senti et ne sens plus encore pour lui que 
des mouvements de haine* tfÀalheuiièusë Touraiidocte ! meurs promptement 
de regret et de dépit, d'avoir trouvé un jeune homme qui a pu te couvrir de 
honte et te contf'aindre à devenir sa femme. 

A ces mots, elli&redoublèi ses pleurs, et, dans la violence de ses transports, 
Mie n'épargna nî ses chëVeui, ni ses habits; elle porta même plus d'une fois 
la main suh Ses belles joueà pour lés déchirer et pour punir ses charmes, 
fcomme premiers auteurs de la cbttfusion qu'elle avait essuyée, si sesesclaves^ 
^ui veillaient Sur sà fufeui*, U*èft euâsént saUvê son visage; mais elles avaient 
beau s'empresser à la secourir , elle hé pouvaient cahner son agitation. t*en- 
(ftlnt qu*elle était dads cet état âffreut, le prinee desNôgaîs, charmé du résuF- 
tat du divan', hageait danS la joie et Se livi^U fi Féspérance de posséder sa 
AiaUrésse le jour stiivadt. 
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JOUR LXXIV. 

Im m, étant reveoD de la s^Mq dq confit dans son appartement , envoya 
cber(^ber Galaf poarl'entrelenirep particulier sur ce qui s'était passé au divan. 
Le prince des Nogaïs accourut aussitôt aux ordres du monarque, qui lui dit* 
eprès l'avoir embrassé avec beaucoup de teudresse : — Ah! mon fils, viens 
m'ôter de l'inquiétude où je suis ; je crains que ma fille ne réponde à la que^ 
tion que tu lui as proposée ; pourquoi t'es-tu rois en danger de perdre l'objet de 
tonaraour?— Seigneur, répondit Calaf, que Votre Majesté n'appréhende rien ; ï . 
est impossible que la princesse me dise comment s'appelle le prince dont je 
lui ai demandé le nom» puisque je suis ce prince» et que personne ne me con- 
naît dans votre cour. 

-^ Ce discours me rassure, s'écria le roi avec transport ; j'étais aligirmé, je ta 
Tavoue : Tourandocte est fort pénétrante ; la subtilité de son esprit me faisait 
trembler pour toi; mais» grâce au Ciel, tu mè rends tranquille : quelque faci- 
lité qu'elle ait à percer \b sens des énigmes, elle ne peut en effet deviner ton 
nom; je ne t*accuse plus d'être un téméraire, et je m'aperçois que ce qui m'a 
paru un défaut de prudence est un tour ingénieux dont tu t'es servi pour 6:er 
tout prétexte à ma fille de se refuser à tes vœux. 

Aitoun-kan» après avoir ri avec Calaf de la question faite à la princesse» se 
disposa à prendre le divertissement de la chasse ; il se revêtit d'un cafetan 
étroit et léger, et fît enfermer sa barbe dans un sac de satin noir. H ordonna 
aux mandarins de se tenir prêts à l'accompagner» et fit donner des habits de 
chasse au prince des Nogaïs ; ils mangèrent quelques morceaux à la hâte, en- 
suite ils sortirent du palais : les mandarins dans des chaises d'ivoires enrichies 
d'or et découvertes, étaient à la tête; chacun avaient six hommes qui le por- 
taient, deux qui marchaient devant loi avec des fouets de corde , et deux au- 
tres qui le suivaient avec des tables d'argent, sur lesquelles étaient écrites en 
gros caractères toutes ses qualités ; le roi et Calaf dans une litière de bois de 
sandal rouge , portée par vingt officiers militaires , aussi découverte, et sur la- 
quelle la première lettre du nom du monarque et plusieurs figures d'animaux 
étaient peintes en traits d'argent, paraissaient après les mandarins; deux gé- 
néraux des armées d'Altoun-Kan tenaient à côté de la litière chacun un lar^è 
éventail pour les préserver de la chaleur, et trois mille eunuques» qui mar- 
chaient derrière, terminaient le cortège. 

Lorsqu'ils furent arrivés au lieu où lesofficiers delavénerieattendaient le roi 
avec des oiseaux de proie, on commença la chasse aux cailles, qui dura jusqu'au 
coucher du soleil. Alors le prince et les personnes de sa suite s'en retournèrent 
au palais dans le même ordre qu'ils en étaient sortis. Ils trouvèrent dans une 
cour, sous plusieurs pavillons de taffetas de diverses couleurs, une infinité de 
petites tailles dressées^ bien vernissées « «t couvertes de joutes sortes de 
viandes coupées (4). Calaf et les mandarins s'assirent» à l'exemple du roi, 

(1) On mange, k la Chine, sor des tables enduites d'un vernis nommé char an: 
•B ne s'y sert point de nappes ni de serviettes; il n'y s pas non plus de eouteaux, 
^rce que Iss viau()o$ sont «oupées q«aad on Hss présenti» et en se ssrt es deiut 
petits bâtons an lieu de fourchettes* 
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chacun à une petite table séparée, auprès de laquelle il y en avait une autre 
qui servait de buffet. Ils commencèrent tous à boire plusieurs rasades de via 
de riz (4) avant que de toucher aux viandes, ensuite ils ne firent plus que 
manger sans boire. Le repas achevé, Alton n-Kan emmena le prince des Nogaïs 
dans une grande salle fort éclairée et remplie de siégesr rangés comme pour 
voir quelque spectacle, et ils furent suivis de tous les mandarins. Le roi régla 
les rangs et fît asseoir Galaf auprès de lui sur un grand trône d*ébène orné 
de filigranes d'or. 

Aussitôt que lout le monde eut pris sa place, il entra des chanteurs et des 
joueurs d'instruments, qui, s' accordant ensemble, commencèrent un concert 
fort agréable. Altoun-Ean en était charmé. Entêté de la musique chinoise, il 
demandait de temps en temps au fils de Timurtasch ce qu'il en pensait, et ce 
jeune prince, par complaisance, la mettait au-dessus de toutes les musiques 
du monde. Le concert fini, les chanteurs et joueurs se retirèrent pour faire 
place à un éléphant artificiel, qui, s'étant avancé par ressorts au milieu de la 
salle, vomit six baladins, qui commencèrent à faire des sauts périlleux. Ils 
étaient presque nus ; ils avaient seulement des escatpins (2), des caleçons de 
toile des Indes, et des bonnets de brocart. Après qu'ils eurent fait voir leur 
souplesse et leur agilité par mille tours surprenants, ils rentrèrent dans l'élé- 
phant, qui sortit comme il était entré. Il parut ensuite des comédiens qui re* 
présentèrent sur-le-champ une pièce dont le roi leur prescrivit le sujet (3), 
Quand tous ces divertissements furent finis, la nuit se trouvant fort avancée, 
Altoun-Kan et Calaf se levèrent pour aller reposer dans leurs appartements, 
et tous les mandarins se retirèrent. 



JOUR LXXV, 

Le jeune prince des Nogaïs, conduit par des eunuques qui portaient dans 
des flambeaux d'or des bougies de serpent (4), se préparait à goûter la dou- 
ceur du sommeil, autant que l'impatience de retourner au divan le lui pour- 
rait permettre, lorsqu'on rentrant dans son appartement, il y trouva une 
jeune dame revêtue d'une robe de brocart rouge, à fleurs d'argent, fort am- 
ple, par-dessus une autre plus étroite de satin blanc toute brodée d'or et par- 
semée de rubis et d'émeraudes. Elle avait un bonnet d'un simple taffetas de 
couleur de rose garni de perles, et relevé d'une broderie fort légère, qui ne lui 
couvrait que le haut de la tête, et laissait voir de très beaux cheveux bien 
bouclés et mêlés de quelques fleurs artificielles : à l'égard de sa taille et de son 
visage, on ne pouvait rien voir de plus beau ni de plus parfait après la prin- 
cesse de la Chine. 

(i) Le vin de riz est de couleur d'ambre, et aussi délicat que le vin d'Espagne. 

(2) On les appelle Naleines. 

(3) Les comédiens chinois, tant ceux du roi que les autres, jouent sur-le-champ 
tout ce qu'on leur ordonne de jouer, comme les comédiens italiens. 

(4) Ce sont des bougies faites de l'huile d'une certaine espèce de serpent , mêlée 
avec un peu de cire. Elles sont plus blanches et jettent une lumière plus brillante 
que les nôtres* 
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Le 0ls de Timurtasch fut assez surpris de rencontrer au milieu de la nuit, 
une dame seule et si charmante dans son appartement. H ne l'aurait pas im- 
punément regardée, s'il n'eût vu Tourandocte ; mais un amant de cette prin- 
cesse pouvait-il avoir des yeux pour une autre? Sitôt que la dame aperçut 
Calaf» elle se leva de dessus un sofa où elle était assise, et sur lequ^ elle 
avait mis son voile ; et après avoir fait une inclination de tête assez profonde : 
— Prince, dit-elle, je ne doute pas que vous ne soyez fort étonné de trouver 
ici une femme, car vous n'ignorez pas, sans doute, qu'il est défendu, sous de 
très rigoureuses peines, aux hommes et aux femmes qui habitent ce sérail, 
d'avoir ensemble quelque communication ; mais l'imporlance des choses que 
j'ai à vous dire m'a fait mépriser tous les périls, j'ai eu l'adresse et le bonheur 
de lever tous les obstacles qui s'opposaient à mon dessein ; j'ai gagné les eu- 
nuques qui vous servent : enfin je me suis introduite dans votre apparte- 
ment. Il ne me reste plus qu'à vous dire ce qui m'amène, et c'est ce que vous 
allez entendre. 

Ce début intéressa Calaf ; il ne douta point que la dame, puisqu'elle avait 
fait une démarche si périlleuse, n'eût à lui dire des choses dignes de son at- 
tention. Il la pria de se remettre sur le sofa ; ils s'y assirent tous deux, ensuite 
la dame reprit la parole en ces termes : 

— Seigneur, je crois devoir commencer par vous apprendre que je suis fille 
d'un kan tributaire d'Altoun-Kan. Mon père, il y a quelques années, fut 
assez hardi pour refuser de payer le tribut ordinaire ; et se fiant un peu trop 
à son expérience dans l'art militaire, ainsi qu'à la valeur de ses soldats, il 
se mit en état de se défendre si on le venait attaquer : cela ne manqua pas 
d'arriver. Le roi de la Chine, irrité de son audace, envoya contre lui le plus 
habile de ses généraux avec une puissante armée. Mon père, quoique moins 
fort, alla au-devant de lui. Après un sanglant combat qui se donna sur le bord 
d'un fleuve, le général chinois demeura victorieux. Mon père, percé de mille 
coups, mourut pendant l'action ; mais en mourant il ordonna qu'on jetât dans 
le fleuve ses femmes et ses enfants, pour les préserver de l'esclavage. Ceux 
qu'il chargea de cet ordre généreux, mais inhumain, l'exécutèrent; ils mo 
précipitèrent dans l'eau avec ma mère, mes sœurs, et deux frères que leur 
enfance retenait auprès de nous. Le général chinois arriva dans le moment à 
Te n droit du fleuve où l'on nous avait jetés, et où nous achevions notre misé- 
rable destinée. Ce triste et horrible spectacle excita sa compassion ; il promit 
une récompense à ceux de ses soldats qui sauveraient quelque reste de la fa- 
mille du kan vaincu. Plusieurs cavaliers chinois, malgré la rapidité du fleuve^ 
y entrèrent aussitôt, et poussèrent leurs chevaux partout où ils voyaient flotter 
nos corps mourants. Ils en recueillirent une partie, mais leur secours ne fut 
utile qu'à moi seule , je respirais encore quand ils me portèrent à terre, le 
reste se trouva sans vie. Le général prit grand soin de mes jours, comme si sa 
gloire en eût eu besoin, et que ma captivité eût donné un nouvel éclat à sa 
victoire. Il m'amena dans cette ville et me présenta au roi, après lui avoir 
rendu compte de sa conduite. Altoun-Kan me mit auprès de la princesse sa 
fille, qui est de*^deux ou trois années plus jeune que moi. 

Quoique je ne fusse pas encore sortie de l'enfance, je ne laissais pas de 
penser que j'étais devenue esclave, et que je devais avoir des sentiments con- 
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normes à itton fnforttitiè; ainsi j'étndiai rhdtnear de Tourandoc^ : je m'atta- 
chai à fui plaire, et je 6s si bien par ma complaisance et mes ^olns, que je 
gagnai son amitié. Depuis ce temps-là, je partage sa confidence avec Une 
jeune personne d'une naissance illastre, que les malheurs de sa maison ont 
aussi réduite à Tesdavage. 

Pardonnez-moi, seigneur, poursuivit-elle, ce récit qui n'a Hen de commun 
aivec te sujet qui me conduit ici. J'ai cru devoir vous apprendre que je suis 
â*un sang noble, pour vous faire prendre plus de confiance en moi ; car le 
rapport important que j*ai à vous faire est tel qu'une simple esclave pourrait 
trouver peu de créanoe dans votre esprit. Je ne sais même si, quoique fîlle de 
kan, je vous persuaderai; un prince charmé de Tourandoote ajoutera-t-il foi 
à ce que je vais lui dire d'elle?— Canume (4), interrompit en cet endroit le fils 
de Timurtasch, ne me tenez pas davantage en suspens; apprenez-moi, de 
grâce, ce que vous avez à me dire de la princesse de la Chine.— Seigneur, re- 
prit la dame, Tourandocte, la barbare Tourandocte, a formé le dessein de 
vous faire assassiner. Â ces paroles, Calaf, se renversant sur le sofa, demeura 
dans la situation d'un honmie saisi d'horreur et d'étonnement. 



JOUR LXXYI, 

La princesse esclave, qui avait bien prévu la surprise du jeune prince. lut 
dit : — Je ne suis pas étonnée que vous receviez ainsi cette effroyable nou- 
velle, et je vols bien que J'avais raison de douter que vous la voulussiez 
croire. — Juste ciel! s'écria Calaf, lorsqu'il fut revenu de son accablement, 
l'ai-jebîen entendue la princesse de la Chine peut-elle être capable d'un si 
noir attentat? comment l'a-t-elle pu concevoir? — Prince, lui dît la damoj 
voici de quelle manière elle a pris cette horrible résolution : ce matin, quand 
elle est sortie du divan où j'étais derrière son trône, elle avait un dépit mortel 
de ce qui venait de se passer: elle est revenue dans son appartement, agitéQ 
des phis vifs mouvements de haine et de rage; elle a rêvé longtemps à la 
question que vous lui avez proposée, et, n'y pouvant trouver de réponse à 
son gré, elle s'est abandonnée au désespoir. Je n'ai rien épargné, non plus 
que l'autre esc^ve favorite, pour calmer la violence de ses transports. Nous 
avons fait même tout notre possible pour lui inspûrer des sentiments favorables 
pour vous : nous lui avons vanté votre bonne mine et votre esprit, et nous 
hii avons représenté qu'au lieu de s'affliger sans modération, elle devait plutôt 
se déterminer à vous donner ta main ; mais elle nous a imposé silence par un 
torrent de mots injurieux qui lui sont échappés contre les hommes ; le plus 
aimable ne fait pas plus d'impression' sur elle que le plus laid et le plus mal 
feit.— Ce sont tous, a-t-elle dit, des objets méprisables, et pour qui je n'aurai 
jamais que de Faversion. A l'égard de celui qui se présente, j'ai encore plus 
de haine pour lui que pour les autres, et puisque je ne saurais m'en délivrer 
autrement que par un assassinat, je le veux faire assassiner. 

J'ai combattu ce dessein détesiâbley continua la princesse esclave, j'en ai 

(1) C^st-k-dire princessOt 
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fait envisQger. à Tqnrapdocte les suites terribles.. Je lui a^i rçpri^dpt^ te (ôr( 
qa'elle se lerail à elle-même/ et là juste hqrreur c^\\Q les siècles ^ v^^ir ai|- 
raient de ^ mémoirp. De son côté, l'autre escîav^ favorite n% pa§ manjjijé 
d'ajouter des raisons umx ipiennes; ipais tous no^ discours ont été inutile3|. 
nous n^avons pu la détourner dé ^n entreprise. Elle a chargé des eupuque^ 
afBdés iu soîq de vous ôter la \i0 depoain matin lorsque vous sortirez (|e yp^rQ 
palais pour yoos rendre au divan. 

— princesse inhumaine^ perQde Tourandpcte I s*écrîa le prince des No- 
gats, est-ce ainsi que vous vous préparez à couronner la tendresse (jii mal- 
heureux fils de Timurtascb ? Çalaf vous a donc paru bien I^orriblp, puisque 
TOUS aimez mieux vous en défaire par un crime qui v^ vous déshonorer, quQ 
de joindre votre destinée à la sienne. Grand Dieu! que ma yIp est compo- 
sée d'aventures bizarres! Tantôt je parais jouir d^uja bonheur digne d'çnvie, 
et tantôt je suis plongé dans un àbtme de maux. 

—Seigneur, lui dit la dame esclave, si le çiel-vousfait éprouver des malheurs, 
, il ne vent pas du moins que vous y succombiez, puisqu'il vous avertit des 
périls qui vops menacent^ Oui, prince, c'est lui aui m'a sans doute inspiré la 
pensée de vouq sauver, car je ne viens pas seulement pour vous découvrir 
UD piège dressé contre vos jours, je viens vous donner les moyens de l'évi- 
ter. Par le moyen de quelques eunuques qui me sont dévouép, j'ai gagné des 
soldats de la garde qui vous faciliteront la sortie du sérail^ Comme après votra 
retraite on ne manquera pas de faire des perquisitions, et d'apprendre que j'en 
spis Fauteut^ j'ai résolu de partir avec vous, pour m'éloigner de cette fatale 
cour, oii j'ai plus d*un sujet d'ennui; mon esclavage me le fait haïr, e( vous 
me la rendez encore plus odieuse. 

n Y a, continua-t-elle, dans un endroit de cette ville, des chevaux qui nous 
attendent ; partons et gagnons, s'il est possible, les terres de la tribu de Sér- 
ias. Le sang me lie avec le prince Alinguer^ qui en est lesouveraio ^ il aura une 
extrême joie de voir sa parente hors des fers du superbe Altoun-Kan, et il 
vous recevra comme mon libérateur. Nous vivrons tous deux sous ses tentes, 
plus tranquilles et plus heureux qu'ici : moi, dégagée des liens de ma capti- 
vité, j'y jouirai d'un sort plus doux, et vous, seigneur, vous y pourrez trou- 
ver quelque princesse assez belle pour mériter d'être aimée, et cpi biea lojn 
d'attenter à votre vie, pour ne pas devenir votre femme, ne sera occupée que 
du soin de vous plaire, si elle peut faire le bonheur d'un prince tel que vous. 
Ke perdons point de iemfs, allons, et que demain le soleil, en commençant s^ 
course, nous trouve déjà bien éloignés de Pékin. 

Calaf répondit : — Belle pricesse, j'ai mille grâces à vous rendre de m'avoif 
voulu délivrer du danger où je suis. Que ne puis-je, par reconnaissance, vous 
tirer d'esclavage, et vous conduire à la horde dukan de Berlas, votre parent) 
qne j'aurais de plaisir à vous remettre entre ses mais! par là je m'acquitterai^ 
de quelques obligations que je lui ai. Mais, dites-moi, Canume, dois-je ainsi 
disparaître aux yeux d'Altoun-Ean? que penserait-il de oioit* i) croirait 
que je ne serais venu dans sa cour que pour vous enlever, et dans le temp^ 
que je ne fuirais que pour épargner un crime à sa lille, il m'accuserait d'avoir 
violé les droits de l'hospitalité ; d'ailleurs, faut-il vous l'avouer, toute barbare 
qu'est la prince^ de la Cbifie, men 14che cœur ne saurait la haïr; (^ue dis-je^ 
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la haïr! je Tadore; je suis dévoué à toutes ses volontés, et puisqu*elle veut 

m'immoler, la victime est toute prête. 

La dame esclave, voyant le prince des Nogaïs dans la résolution de mourir, 
plutôt que de partir avec elle, se prit à pleurer, en lui disant : — Est-il possi- 
ble, seigneur, que vous préfériez la mort à la reconnaissance d'une princesse 
captive dont vous pouvez briser les fers? Si Tourandocte est plus belle que 
moi, en récompense, j'ai un autre cœur que le sien. Hélas! quand vous vous 
êtes présenté ce matin au divan, j*^ai tremblé pour vous, j*ai craint que vous 
ne répondissiez pas aux questions de la fille d'AItoun-Kan ; et lorsque vous y 
avez bien répondu, j'ai senti naître un autre trouble : je pressentais, sans 
doute, qu'on attenterait sur vos jours. Ah! mon cher prince, ajouta-t-elle, je 
vous conjure de réfléchir sur vous-même, et de ne vous point laisser entraîner 
à cette fureur qui vous fait envisager la mort sans pâlir. Qu'un aveugle amour 
ne vous fasse point mépriser un péril qui m'alarme ; cédez à la crainte qui 
m*agite pour vous, et tous denx^ sans différer, sortons de ce sérail, où je souf- 
fre un cruel tourment. 

— Ma princesse^ repartit à ces paroles le fîls de Tirmurtasch, quelque mal- 
heur qui doive arriver, je ne puis me résoudre à une si prompte fuite. Vous 
avez, je Tavoue, de quoi payer votre libérateur, et lui faire un destin plein de 
charmes ; mais je ne suis pas né pour être heureux, mon sort est d'aimer 
Tourandocte, malgré l'horreur qu'elle a pour moi ; je ne .ferais, loin de ses 
yeux, que traîner des jours languissants... — Eh bien, ingrat, demeure, in- 
terrompit brusquement la dame en se levant. Ne t'éloigne pas du séjour qui fait' 
tes délices, quand tu devrais l'arroser de ton sang, je ne te presse plus de 
partir, la fuite te déplaît avec une esclave ; si tu vois le fond de mon cœur, je 
lis dans le tien ; quelque ardeur que t'inspire la princesse de la Chine, tu as 
moins d'amour pour elle que d'aversion pour moi. En achevant ces mots, elle 
remit son voile, et sortit de l'appartement de GalaL 



JOUR LXXVIL 

Ce jettne prince, après le départ de la dame, demeura sur le sofa jdans une 
grande perplexité. --Dois-je croire, disait-il, ce que je viens d'entendre? peut-on 
jusque là pousser la barbarie ? Mais, hélas ! je n'en saurais douter ; cette prin- 
cesse esclave a eu horreur de l'attentat que médite Tourandocte, elle est ve- 
nue m'en avertir, et les sentiments même qu'elle m'a laissé voir sont de sûrs 
garants de sa sincérité. Ah ! cruelle fille du meilleur de tous les rois, est-ce 
ainsi que vous abusez des dons que vous avez reçu du Ciel ? Dieu ! com- 
ment avez-vous pu douer d'une beauté si parfaite cette princesse inhumaine, 
ou pourquoi lui avez-vous donné une âme si barbare avec tant de charmes ? 

Au lieu de chercher à se procurer quelque heures de sommeil, il passa le 
reste de la nuit à se livrer aux plus affligeantes réflexions. Enfin le jour parut, 
le son des cloches et le bruit des tambours se firent entendre, et bientôt six 
mandarins le vinrent prendre comme le jour précédent, pour le mener au 
conseil. Il traversa la cour, où des soldats de la garde du roi étaient en haie ; 
il'crùt qu'il laisserait la vie en cet endroit, et que sans doute les gens dont on 
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«▼ait fait choix pour rassassiner, TatteDdaient aa passage. Loin de ae tenir sur 
ses gardes et de songer à se défendre, il marchait comme un homme résolu à ïi 
jmoTt, el semblait même accuser de lenteur ses assassins. Il passa pourtaol fa 
cour sans que personne Fattaquât^ et il arriva dans la première salle du di- 
van.— Ah ! c'est sans doute ici, disait-il en lui-môme, que l'ordre sanguinaire 
de la princesse doit être exécuté. En même temps il rr^gardait de tous côtés, 
et chaque personne qu il voyait lui paraissait son mei rtn'er. il s'avance toute- 
Ibis, et entre dans la chambre où se tenait le conseil, sans recevoir le coup 
mortel qu'il attendait. 

Tous les docteurs et les mandarins étaient déjà sous leurs pavillons, et 
Altoun-Kan allait paraître.— Quel est donc le dessein de la princesse, se dit-il 
alors en lui-même? veut-elle être témoin de ma mort, et veut-elle me faire as- 
sassiner aux yeux de son père? Le roi serait-il complice de cet attentat ? Que 
dois-je penser ? Aurait-«IIe changé de sentiment, et révoqué J'arrêt de mon 
trépas? Tandis qu'il était dans cette incertitude, la porte du palais intérieur 
s'ouvrit, et le roi, accompagné de Tourandocte, entra dans la salle. Ils se pla- 
cèrent sur leurs trônes, et le prince des Nogaïs se tint debout devant eux, et à 
la même distance que le jour précédent. 

Le colao, dès qu'il vit le roi assis, se leva et demanda au jeune prince s'il se 
ressouvenait d'avoir promis de renoncer à la princesse, si elle répondait juste 
à la question qu'il loi avait proposée? Galaf fit réponse que oui, et protesta de 
nouveau qu'à cette condition il cessait de prétendre à l'honneur d'être gendre 
du roi. Le colao adressa ensuite la parole à Tourandocte : — Et vous, grande 
princesse, lui dit-il, vous savez quel serment vous lie , et à quoi vous vous 
êtes soumise, si vous ne nommez pas aujourd'hui le prince dont on vous a 
demandé le nom. 

Le roi, persuadé qu'elle né pouvait répondre à la question de Calaf, lui dit : 
— Ma fille, vous avez eu tout le temps de rêver à ce qu'on vous a proposé ; 
mais quand on vous donnerait une année entière pour y penser, je crois que, 
malgré votre pénétration, vous seriez obligé d'avouer, à la fin, que c'est une 
chose impénétrable pour vous. Ainsi, puisque vous ne sauriez le deviner, ren- 
dez-vous de bonne grâce à l'amour de ce jeune prince , et satisfaites l'envie 
que j'ai de le voir votre époux; il est digne de l'être et de régner avec vous 
après moi sur les peuples de la Chiné. —Seigneur, dit Tourandocte, pourquoi 
vous imaginez-vous que je ne saurai répondre à là question de ce prince ? 
Cela n'est pas si difficile que vous le pensez; si j'eus hier la honte d'être vain- 
cue, je prétends avoir aujourd'hui l'honneur de le vaincre. Je vais confondre 
ce jeune téméraire, qui a eu trop mauvaise opinion de mon esprit. Qu'il me 
fiasse sa question, et j'y répondrai. 

— Madame, dit alors le prince des Nogaïs Je vous demande « quel est le nom 
du prince qui, après avoir souffert mille fatigues et mendié son pain, se trouve 
en ce moment '^omblé de joie et de gloire ?» — Ce prince, repartit Touran-» 
docte, se nomme Calaf, et il est fils de Timurtasch. Aussitôt que Calaf entendit 
prononcer son nom, il changea de couleur; ses yeux se couvrirent d'épaisses 
ténèbres, et il tomba tout à coup sans sentiment. Le roi et toute l'assemblée, 
jugeant par là que Tourandocte avait effectivement nommé le prince dont on 
jui demandait le nom^pUîrent et demeorèrentOans une grande consternation» 

10 
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JOUR LXXVIIL 

iprès que le prince Calaf fat rwûn de son évanouissemeiit par les soliit 
des inaodariiu et du roi môme^ qai était desoeadu de son trône pour le aecou» 
rit, il adressa la parole à Tourandoote : ^ Belle princesse, loi dit-il, voua 6ie« 
dans Terrear, si vous croyez avoir bien répondu à ma quealÎQQî je fila d^ 
Timurtaacb n*e8t point comblé de joie et de gloire; il est plutôt couvert de 
honte et accablé de douleur. ---Je conviens, dit la princesse^ q^e vousn'âtea 
point comblé de joie et de gloire en ce moment; mais vçus l'étiez quand voua 
m'avez proposé votre question. Ainsi» prince , au lieu d'avoir recours à da 
vaines subtilités» avouez de bonne foi que vous avez perdu les droits que youg 
aviez sur Tourandocle. Je pujs dono vous refuser ma main et vous abandonne^ 
au regret de l'avoir manquée ; cependant je veux bien vous rapprondrerOtlt 
déclarer ici publiquement, je suis ici dans une autre dispositipn à yoti^ 
égard ; l'amitié que le roi mon père a conçue pour voua et votre mérite parti<« 
euUer me déterminent à vous prendre pour époux. 

A oe discours» la salle du divan retentit de mille cris de joie« Les msindarine 
et les docteurs applaudirent aux paroles de la princes^ ; te roi s'approcha 
d'elle, l'embrassa» et lui dit : — Ma fille» vous ne pouviez prendre une réso<* 
Itttion qui me îdi plus agréable ; par là» vous effacerez la mauvaise impression 
que voua avez faite sur l'esprit de mes peuples, et vous donnerez |i un père la 
aatisfaction qu'il attendait de vous depum longtemps» et (|u'il désespérait d'à** 
voir jamais. Oui, l'aversion que vous aviez pour les hommes» cette aversion 
ai contraire à la nature, m'était la douce espérance de voir naître de vons des 
prinoea de mon sang* Heureusement cette haine finit anjourd'hui son cours, 
et ce qui met le comble à mea souhaita» vous vene^ de l'éteindre en faveur 
d'un jeune héros qui m'est cher. Mais apprenez^nous» cûouta4-il, oonunent 
voua avez pu deviner le nom d'un prince qui vous était inconnu? par quel 
charme l'avez-vous découvert?— Seigneur» répondit Tourandoote, ce n'est 
point par enchantement que je l'ai su ; c'est par une aventure assea naturelle : 
Une de mes esclaves a été trouver cette nuit le prince GalaC et a eu l'adresse 
de loi arracher son secret ; il doit me pardonner d'avoir profité de cette tra* 
hiaon, puisque je n*en ftiia pas mauvais usKge» 

<^Ab ! charmante Tourandocte» s'écria le prince desNogaîs en cet endroit; 
eat-il bien possible que vous ayez pour moi des sentiments si favorables? de 
quel abîme affreux vous me retirez pour jn'élever à la première place du 
monde. Hélas I que j'étais injuste; tandis que vous me prépariez un ai beau 
•ort» je voua croyais coupable de la plus noire de toutes les perfidies. Trompé 
par une horrible fable qui avait troublé ma raison » je payais vos bontés de 
soupçons injurieux ; que j'ai d'impatience d'expier à vos pieds mon injustice l 

L'amoureux fils de Timurtaach allait continuer de se répandre en dtscoura 
paaalonnéa, lorsque tout à coup il fut obligé de se taire pour écouter et con- 
tidérer une eaclaVe qui jusqae-4à s'était tenue debout derrière la princesse de 
là Chine» et qui a'avançant alors au nilieu de Tassembléf » surprit tout le mondf 
par son action : elle leva son voile» et aussitôt Galaf la reconnut pour cette 
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même personne qnll ftvdit vue la unit dans son appartement; elle avait te vi- 
sage aussi pâle que la mort, les yeux égarés, et elle paraissait méditer quelque 
chose de fbneste. Tous les spectateurs la regardaient avec étennement, et 
Âltonn-Kan, comme les autres, était dans l'attente de ce qu'eHe allait dire, 
i}uand se tournant vers Tourandoete, elle lui parla dans ces termes r — Prin- 
cesse, II est temps de vous désabuser; je n'ai point été trouver le prince Cala^ 
pour Teûgager à découvrir son nom; Je n*ai pas fait cette démarche pour voué 
servir; c'est pour mon intérêt seul que je Tai hasardée : je voulais sortir d*es^ 
clatage et vous enlever votre amant. J'avais tout disposé pour prendre la ftiite 
arec lui; il a rejeté ma proposition, ou plutOt Tingrat a méprisé ma tendresse^. 
Je n'ai pourtant rien épargné pour le détacher de vous ; Je lut ai peint votr^ 
fierté avec les plus noires couleurs; j'ai dit môme que vous deviez le faire as- 
sassiuer aujourd'hui; mais Je vous ai vainement chargée de cet attentat, j^ 
n'ai pu ébranler sa constance : il sait quels transports j'ai laissé éclater en le 
quittant, et ses yeux ont été témoins de mon dépit et de ma confusion, la-* 
lottse, désespérée, je suis revenue dans votre appartement, et par une faiisse 
confidence, je me suis fSût un mérite auprès de vous d'une démarche qui n'a 
tourné qu'à ma honte. Ce n'est donc point pour vous tirer d'embarras que je 
vous ai appris le nom que vous vouliez savoir ; il est échappé au prince dans 
un transport qu'il n'a pu retenir, et j'ai cru que toujours ennemie des hom- 
mes, vous seriez bien aise de pouvoir écarter Calaf. Enfin, j'ai cru par là pré- 
venir les funestes nœuds qui vont vous lier l'un à l'autre ; mais puisque mon 
artifice a été Inutile , et que vous vous déterminez à épouser votre aoiant, je 
n'ai point d'autre parti à prendre que celui-ci. En achevant ces mots, eue 
tira de dessous sa robe un cangiar (0 et se le plongea dans le sein. 



JOUR LXXIX. 

Toute rassemblée frémit à cette action. Âltoun-Ean en fut saisi d'horreur» 
Calaf sentit diminuer sa joie, et Tourandoete, en jetant un grand cri, descen- 
dit de son trône pour aller secourir la princesse esclave et l'empêcher de pé- 
rir, s'il était possible : Vautre esclave favorite accourut aussi dans le môma 
dessein ^ ainsi que tes deux autres qui tenaient Tencre et le papier ; mais 
avant qu'elles arrivassent, la malheureuse amante du fils de Timurtascli, 
comme si le coup qu'elle s'était donné n'eût pas suffi pour lui arracher la vie» 
retira son poignard et 8*en frappa une seconde fois. Tout ce qu'elles purent 
faire, ce fut de recevoir dans leurs bras son corps chancelant.— Adelmulc (i)^ 
lui dit la princesse de la Chine tout ëplorée, Adelo^ule, qu'avezrvous fait ? 
fallait-il vous porter à cette extrémité P Pourquoi ne m'avez-vous pas ouvert 
vdt^ coBur cette nuitP Qoa ne me disies-vous que vous perdriez la vie, si 
j'épousais le prince Calaf? Quels efiforts n'aurais-je pai faits pour une rivale' 
(«UequftVoiisP 

A ces paroles, la prinoeese esclave, ou vraAt des yeux que d^à la mort coo»» 



ft) îoïgnard. 

(3) Équité du royaume. 
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mençait à fermer, les tourna d'un air languissant vers la princesse Touran- 
doete, et loi dit : — G*en est fait, ma princesse, je vais cesser de vivre et de 
souflHr; ne plaignez point mon sort; louez plutôt ma généreuse résolution. 
Je m'af^nchiSy en mourant, d*un double esclavage; je sors des feis d'Âltoun- 
Kan et de ceux de l'amour, qui sont encore plus rigoureux. J'ai sucé avec le 
lait les principes de Xaca (4); ainsi, l'on ne doit pas être surpris que j'aie été 
capable de cette fermeté. En achevant ces mots, elle fit un profond soupir et 
expira. 

Les mandarins' et les docteurs furent touchés de la pitoyable fin d' Adehnulc; 
Tourandocte répandit de nouvelles larmes, et Galaf , se regardant comme lau- 
teur de ce tragique événement, en conçut une vive douleur. De son côté, le 
bon roi de la Chine en parut fort affligé. — Âh ! princesse infortunée, dit-il, 
aeui et précieux reste du débris d'une célèbre maison, de quoi vous sert main- 
tenant qu'on vous ait sauvée de la fureur des eaux? Hélas! vous auriez élé 
plus heureuse si vous eussiez achevé votre destin le jour qui vit périr le mal- 
heureux Keycobad, le kan des Catalans, votre père, et toute votre famille; puis- 
siez-vous du moins, après avoir parcouru les neuf enfers(2), renaître fille d'un 
autre souverain à la première transmigration. 

Altoun-Kan ne se contenta pas de déplorer ainsi lemalheur de la princesse 
Adelmulc; il ordonna de superbes funérailles. On porta le corps dans un pa- 
lais séparé, où il fut revêtu de riches habits blancs ; et, avant qu'on le iptt 
dans le cercueil, le roi, avec tous les officiers de la maison, alla lui faire la ré- 
vérence et lui présenter des parfums, ensuite on l'enferma dans un cercueil 
d'aloès, et on le plaça sur une espèce de trône qui avait été élevé pour cet ef- 
fet au milieu d'une grande cour. Il demeura là une semaine entière, et tous 
les jours lès femmes des mandarins, couvertes de deuil depuis les pieds jus- 
qu'à la tète, furent obligées de l'aller visiter, et de lui faire chacune quatre ré- 
vérences avec des démonstrations de douleur. Après cette cérémonie, le jour 
que le grand mathématicien avait désigné pour l'enterrement étant venu, on mit 
le cercueil sur un char de triomphe couvert de plaques d'argent, entremêlées 
de figures d'animaux peintes sur du carton ; puis on fît un sacrifice au génie 
qui gardait le char, afin que les funérailles s'achevassent heureusement ; et, 
i^rès avoir arrosé le cercueil d'eau de senteur, la marche commença. Elle dura 
trois jours, à cause des diverses cérémonies et des pauses qu'il fallut faire avant 
que d'arriver à la montagne où sont les tombeaux des rois de la Chine : car 
Altoun-Kan voulut que la cendre de la princesse Adelmulc fût mêlée avec les 
cendres des princes mêmes de sa maison ; il est vrai que Tourandocte, par 
amitié pour son esclave favorite , avait prié le roi, son père, de lui faire cet 
bonneur. 

Lorsque le convoi fut auprès de la montagne , on ôta le cercueil du char 

(i) Suivant la secte de Xaca, il n'y a point de récompense à espérer après la 
ttOrt, ni de châtiment à craindre. 

(2) La plupart des Chinois s'imaginent qu*il y a neuf enfers que les âmes par- 
courent ; qu'elles revivent ensuite, mais qu'elles n*ont pas toutes le même sort : 
celles qui sont les plus fteureuses renaissent hommes , les autres deviennent des 
anhnaux semblables aux hommes, et les plus malheureuses prennent des formes 
d'oiseaoxi sans espérance de devenir hommes à la première transmigration. 
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qo! Tavait apporté Jusque-là, pour le mettre sur un autre encore plus ricbe ; 
ensuite on sacrifia un taureau qu*on arrosa de vin aromatique, et on le présenta 
avec d'autres choses à la terre, en la suppliant de recevoir favorablement le 
corps de la princesse. 



JOUR LXXX. 

> Quand les obsèques d'Adelmulc furent finies, la eônr de la Chine changea 
de face ; on y quitta les habits de deuil, et les plaisirs succédèrent aux tristes 
soins dont on y avait été occupé. Altoun-Kan ordonna les apprêts du mariage 
(te Calaf avecTourandocte; et, pendant qu'on y travaillait^ il envoya des am« 
bassadeurs à la tribu de Berlas, pour informer le kan des Nogaîs de tout ce 
jqui s'était passé à la Ghioe , et t>our le prier d'y venir avec la princesse , sa 



Les préparatifs étant achevés, le mariage se fit avec toute la pompe et là 
magnificence qui convenaient à la qualité des époux ; on ne donna point de 
maîtres àCalaf (4), et le roi déclara même publiquement que pour marquer 
l'estime et la considération particulière qu'il avait pour son gendre , il le dis- 
pensait de faire à son épouse les révérences ordinaires. On ne vit à la cour, 

; pendant un mois entier, que spectacles et que festins» et il y eût aussi dans la 
ïnlle de grandes réjoutesaiices. 

• La possession de TOurandocte ne ralentit point l'amour de Galaf; et oette 
fiincesse, qiri avait jusque-là regardé les hommes avec tant de mépris, ne put 
ie^défendre d'aimer un être si parfait. Oùelque temps après leur mariage, les 

' ambassadeurs qu'Altoun^Ean avait envoyés au pays de Berlas revinrent en 
eoBoe compagnie : ils avaient avec eux, non-seulement le père et la mère du 
cendre de leur roi, mais même le prince Alingper, qui, pour faire plus d'hon- 
neur à Elmâze et à Timurtasch, avait voulu les accompagner avec les plus 
grands seigneurs de sa cour, et les conduire jusqu'à Pékin. ^ 

Le jeune prince des Nogaîs, averti de leurarritrée , ne manqua pas d'aller 
au-devant d'eux ; il les rencontra à la por^e du palais. U faut se représenter 

'. ia joie qu'il eut dé révoir son père et sa mère, et les transports dont ils furent 

^agités à sa vue; car c'est une chose qu'il n'est pas pbs&ible d'exprimer par 

. . ïdes paroles : ils s'embrassèrent tous trois à plusieurs reprises , et les larmes 

.qa*i)s r^andirent en s'embrassant excitèrent celles des Chinois et des Tarta* 

les qui étaient présents. 

•!:- Après de si doux embrassements, Calaf salua le kan de Berlas; il lui témoi- 

Utf (na combien il était touché de ses bontés , et surtout de^ce qu'il avait voula 

' iCGompagner lui-même jusqu'à la cour de la Chiné les auteurs de sa naissance; 
jk quoi lé prince Alinguer répondit qu'ignorant la qualité de Timurtasch et 
d'Elniaze ,11 n'avait pas eu pour eux tous lés égards qu'il leur devait , et 

(f ) On donne ordinairement au^ gendres des rois de la Chine deux vieux man- 
dartfis pour leur servir de maîtres et pour les instruire de tout ce qu'il convient aux 
princes de savoir : d'ailleurs, il faut observer que jusqu'à ce que la fille du roi ait 
eu des enfants, le /tim-ma» c'est-à-dire celui qui Ta épousée, est obligé de lui faire 
tons les jours quatre révérences à genoux. 
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qu'ainsi, pour réparer les mauvais traitements qu'il pouvait leur avoir faits. Il 
avait cru devoir faire cette démarche. Là -dessus, le kan des Nogaïs et la prin- 
cesse, sa femme» firent des compliments au souverain de Berlas ; ensuite ils 
entrèrent tous dans le palais pour aller voir Altouu-Kân Ha trouvèrent ce 
monarque qui les attendait dans la première salle; il les embrassa tous l'un 
après l'autre, et les reçut fort agréablement; il les conduisit ensuite dans son 
cabinet, où, après avoir témoigné èlimurta^ le plaisir qu'il avait de le voir, 
et la part qu'il prenait à ses malheurs, il l'assura qu'il emploierait toutes ses 
forceapour le vengurdu sultan d^ Carisoie : et cette eaaurattce M fui pas 
vaine, car dèe le jour mdme il envoya ordre aux gouverneura dee provinoés 
de faire marcher en diligence lee aoldata (4) qui étaient dans les villea de 
leurs juridiotiona, et de lenr faire prendre la route du lao Baljouta, qu'on 
avait choisi pour ie rendez^voua de la formidable armée qu'on voulait aasem*- 
bler. De son côté» le kan de BerUa, qiU avait Men ptérn cette guerre et qoi 
souhaitait de contribuer au rétablissement deTimurtasch dans ses États« avait» 
en partant de sa tribu» ordonné au pramier chef de aea troupes de se tenir prêt 
i se mettre en campagne au premier ordre ; il lui manda de se rendre auprès 
du lac Ba\jouta le plus tdt qu'il lui serait possible. 

Tandis que les officiers et les soldats qui devaient composer l'armée d'Al<» 
toun*Kan, et qui se trouvaient dispersés daos les villes du royaume, étaient en 
marche pour s'assembler tous dans le même lieu^ ce roi n'épargna rien pour 
bien recevoir ses nouveaux hôtes; il leur fit donner à chacun un palais séparé» 
avec un grand nombre d^eunuques et une garde de deux mille hommes* Cha- 
que jour il les régalait de quelque nouvelle fôte» et il mettait toute son atten*» 
tien à rechercher tout ce qui pouvait leur faire plaisir. Calaf» quoique occupé 
de mille soins, n'oublia pas sa vieille hôtesse ; il se ressouvint avec plaisir de 
la part qu'elle avait prise à son sort; il la fit venir au palais» et pria Tournai 
docie de le recevoir parmi les personnes de sa suila 



JOUR LXXXI. 

L'espérance qne Timurtasch et la princesse Blmase avaient de remonter sut 
le trône des Tartares Nogàls» par le secours du roi de la Chine, leur fit insen** 
siblement oublier leurs malheura passés, et le beau prince dont Tourandoele 
aeooocba dans cetemps^la les comble de joie^ La naissance de cet enftint» q^i 
fut nommé prince de la Chine, fut célébrée dans toutes les villes de ce vaM 
empire par des r^ouissances publiques^ 

Elles duraient encore lorsqu'on apprit^ par des courriers envoyé! par les 
officiers qui avaient ordre d'assembler l'armée » que toutes les troupes d« 
royaume, et cellea même du kan de Berlas, étaient arrivées au lac Baljouta» 
Aussitôt Timurtaich, Calaf et Alinguer partirent pour se rendre au camp, où 
ils trouvèrent en efifet toutes choses en état (f), et sept cent mille hommes 

(i) n y a» dans toutes las villes du royaame da la China» des soldat^ qui n'ont 
poiat d'autre métier que ccilui de la guerre» et il y en a au«al qui de plus lK>nt arti-^ 
san$,, comme ifordoimiers «t ti$sf rànds, 

(2) Ce qui est très possible, puisqu'il y a plus d'an mWion de soldata 4a pro^M^ 
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prêt à marcher. Us prirent bientôt le chemin de Cotan • (Toù ifs allèrenl à 
Cacgar, et enfin ils entrèrent dans les États du sultan de Carizmd. 

Ce prince, averti de leur marche et de leur nombre parle* courriers que loi 
^ envoyèrent les gouverneurs de ses places frontières^ au lieu d'ètr« étonné de 
tant d*ennemis, se prépara courageusement à les bien t eéevoir; ao lieu mémo 
de se retrancher, il eut Faudace de marcher au-devant d eux à la (été de qua^ 
tre cent mille hommes qu'il avaU ramassés en diligence. lisse reneoBtrèrent 
auprès de Cogende, où ils se mirent en bataille. Du côté des Ohinois, Timur^ 
tasch commandait l'aile droite^ le prince Alinguer Idr gauche , et Galaf était aa 
centre; de l'autre côté, le Sultan confia la conduite de son aile droite an plus 
babile de ses généraux, opposa le prince de Garizme au prince ^a Nogals, et 
se réserva la gauche, où était l'élite de sa cavalerie. Le kan de Berlas corn* 
mença le combat avec les soldats de sa tribu, qui, ae battant comme des gens 
qni avaient les yeux de leurs maîtres pour témoins de leura actions, firent 
bientôt plier l'aile droite de leurs ennemis ; mais l'officier qni la commandait 
la rétablit. H n'en fut pas de mén^ de Timurtasch : le sultan l'enfonça de» 
le premier choc; et les Chinois, en désordre, étaient prêts à prendi^ la fuita 
sans que le kan des Nogaïs pût les retenir, lorsque Calaf, informé de ce qui sft 
passait, laissa le soin du centre à un vieux général chinois, et courut au se- 
cours de son père avec des troupes choisies. En pen de temps les choses chan« 
gèrent de face ; la gauche des Carizmiens est enféncée à son tour; les rangs 
s'ouvrent et sont ensuite facilement rompus; toute l'aile est mise en déroute. 
Le sultan, qui voulait vaincre ou mourir, fit des efforts incroyables pour rallier 
ses soldats; mais Timurtasch et Calaf ne lui en donnèrent pas le temps, et l'en* 
veloppèrent de toutes parts ; de sorte que le prince Alinguer ayant aussi dé« 
fait l'aile droite, la victoire se déclara pour les Chinois. 

n ne restait plus au sultan de Carizme qu'un parti à prendre , c'était* de se 
faire un passage an travers de ses ennemis, et de to réfugier chtx qaelque 
prince étranger ; mais ce prince, aimant mieux ne pas survivre à sa défaite, 
que d'aller montrer aux nations un front dépouillé de tous ses diadèmes , aa 
jeta en aveugle où il aperçut qu'on faisait un plus grand carnage, et il ne 
cessa point de combattre jusqu'à ce que, frappé de mille coupa mortels, il 
tomba sans vie et demeura dans la fbule des morts. Le prince de Cariame, son 
fils, eut la même destinée ; deux cent mille hommes des leurs furent tués on 
faits prisonniers; le reste chercha son salut dans la fuite. Les Chinois perdis 
rent aussi beaucoup de monde ; mais si la bataille avait été sanglante, en ré^ 
compense elle était décisive. Timurtasch, après avoir rendu grâces an Ciel d6 
cet heureux succès, envoya un officier à Pékin pour en (aire le détail au roi 
de la Chine;; ensuite il s'avança dans le Zagatai, et e'empara dA la villa de 
Carizme. 

lOUR LXXXIL 

Il fit publier dans cette capitale qu'il n'en voulait ni aox ricbeisse^ ni à la li- 
berté des Carizmiens; que Dieu l'ayant rendu maître du trône de son ennemi, 

sion dans tout le royaume. Il y en a ordinairement quatre-vingt mille dans la seule 
ville4e Pékin. 
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il prétendait le conserver; que désormais le Zagatai elles aulres pays qui 
étaient sous Tobéissance du sultan reconnaîtraient pour leur souverain le 
prince Galaf, son fils. ^ 

Les Garizmiens, fatigués de la domination de leur dernier maître , et per- , 
snadés que celle de Galaf serait plus douce, se soumirent de bonne grâce, et 
proclamèrenv sultan ce jeune prince, dont ils connaissaient le mérite. Pen- 
dant que le nouveau sultan de Garizme prenait toutes les mesures nécessaires 
pour affermir sa puissance, Timurtasch partit avec une partie des troupes 
chinoises, et se rendit avec toute la diligence possible dans ses Ëtats. Les Tar- 
tares Nogats le reçurent comme des sujets fidèles qui étaient ravis de revoir 
leur légitime souverain; mais il ne se contenta pas de remonter sur son trône, 
il déclara la guerre aux Gircassiens, pour se venger de la trahison qu'ils avaient 
faite au prince Galaf à Jund. Au lieu de chercher à Tapaiser par des soumis- 
sions, ces peuples iormèrent à la hâte une armée pour lui résister; il les bat- 
tit, les tailla presque tous en pièces, et se fit déclarer roi de Gircassie. Après 
cela, s*en étant retourné au Zagatai , il y trouva les princesses Elmaze et 
Tourandocte, qu'Altoun-Kan avait fait conduire à Garizme avec beaucoup 
d'appareil. 

- Telle fut la fin des malheurs du prince Galaf, qui s'attira par ses yertus Ta- 
mour et Testime des Garizmiens. Il régna longtemps et paisiblement sur eux, 
et toujours charmé de Tourandocte , il en eut un second fils qui fut après lui 
sultan de Garizme ; car, pour le prince de la Ghine^ Altoun-Kan le fit élever, 
et le choisit pour son successeur. Timurtasch et la princesse sa femme allèrent 
passer le reste de leurs jours à Astracan ; et le kan de Berlas, après avoir reçu 
d'eux et de leur fils toutes les marques de reconnaissance que méritait sa gé- 
nérosité, se retira dans sa tribu avec le reste de ses troupes. 

La nourrice de la princesse de Gachemire ayant achevé de raconter l'histoire 
de Galaf , demanda aux femmes de Farrukhnaz ce qu'elles en pensaient. Elles 
lui dirent toutes qu'elle était très intéressante, et que Galaf leur paraissait un 
prince vertueux et un parfait amant. » Pour moi , dit alors la princesse , je 
le trouve plus vain qu'amoureux, i;in peu étourdi ; en un mot , ce qu'on ap- 
pelle un jeune homme. A l'égard du vieux roi de Mousel, du bon Fadlallah, 
poursuivit-elle en souriant, il faut avouer que c'est un époux tendre et fidèle ; 
au lieu ^e se laisser mourir brusquement comme Zemroude , il a mieux aimé 
vivre cinquante ans après elle pour la pleurer. — Eh bien, ma princesse , dît 
la nourrice , puisque Galaf et Fadlallah ne satisfont pas encore votre délica* 
tesse , je vais, si vous voulez me le permettre, vous raconter l'hbtoire d'un 
roi de Damas et de son visir : peut-être en serez-vous plus contente. — Très 
volontiers , repartit Farrukhnaz ; mes femmes aiment trop vos récits pour ne 
pas leur donner le plaisir de vous entendre. Il est vrai que vous savez faire 
d'agréables portraits; mais Sutlumemé, ajouta-t-elle , ma chère Sutlumemô, 
TOUS avez beau peindre les hommes avec les plus belles couleurs « leurs dé* 
fauts percent toujours au travers de vos peintures. 
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Bedreddin-Lolo, roi de Damas, reprit la nourrice, avait poar grand visir un 
homme de bien , à ce qoe rapporte l'histoire de son temps. Ce ministre , qai 
se nommait Atalmulc (4) , était bien digne da beau nom qu*il portait. Il avait 
un zèle infatigable pour le service du roi , une vigilance qu*on ne pouvait 
tromper, un génie pénétrant et fort étendu, et avec cela un désintéressement 
que tous les peuples admiraient. Mais il fut surnommé le visir Triste, parce 
qu'il paraissait ordiirairement plongé dans une profonde mélancolie ; il étaif 
toujours sérieux, quelque action ridicule qu'il vit faire à la cour, et il ne riait 
jamais, quelque plaisante chose qu'on pût dire devant lui. 

Un jour le roi l'entretenait en particulier, et lui contait, en riant de tout 
son cœur, une aventure qu'il venait d'apprendre ; le visir l'écouta si sérieuse- 
ment que Bedreddin en fut choqué. — Atalmulc , lui dit-il, vous êtes d'un 
étrange caractère , vous avez toujours l'air sombre et triste ; depuis dix ans 
que vous êtes à moi , je n'ai jamais vu paraître sur votre visage la moindre 
impression de joie. — Seigneur, répondit le visir. Votre Majesté ne doit pas 
s'en étonner ; chacun a ses peines, il n'est point d'homme sur la terre qui 
soit exempt de chagrin. •— Votre réponse n'est pas juste , répliqua le roi ; 
parce que vous avez sans doute quelque secret déplaisir, est-ce à dire pour 
cela que tous les hommes doivent en avoir aussi ? croyez- vous de bonne foi 
ce que vous dites? — Oui» seigneur, repartit Atalmulc, telle est la condition 
des enfants d'Adam ; notre cœur ne saurait jouir d'une entière satisfaction. 
Jugez des autres par vous-même , sire : Votre Majesté est-elle parfaitement 
contente ? — Oh! pour moi, s'écria Bedreddin, je ne puis l'être ; j'ai des en- 
nemis sur les bras ; je suis chargé du poids d'un empire. Mille soins partagent 
mes esprits et troublent le repos de ma vie ; mais je sois persuadé qu'il y a 
dans le monde une infinité de particuliers dont les jours heureux coulent 
dans des plaisirs qui ne sont mêlés d'aucune amertume. 



JOUR LXXXIIL 

Le visir Atalmulc soutenait toujours ce qu'il avait avancé ; de sorte que lé 
roi, le voyant fort attaché à son opinion, lui dit : -*- Si personne n'est exempt 
de chagrin, tout le monde du moins n'est pas comme vous possédé de son 
affliction. Vous me donnez, je vous l'avoue, une vive curiosité de savoir ce 
qui vous rond si rêveur et si triste : apprenez-moi pourquoi vous êtes insen- 

(i) Présent fait an royaume. ' 
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8ib1e ai^x ris, qui font les plus doux charmes de la sociélé ? •— Je vais vous 
obéir^ seigneur, répondit le visîr, et vous découvrir la cause de me$ lecfels 
ennuis , en vous racontant l'histoire de ma vie. 



STDI 

U ^BmCBSSB ZÉLIdL-BlGBtTMB; 



Je suis fil$ unique d'un riche joaillier de Bagdad ; mon père , qui se nom- 
IDait Cos\ia^Abdallab» n'épargna rieo pour mon éducation. Il me donna, pres- 
que dès mon enfance, des maîtres qui m'enseignèrent diverses sortes de 
i|Cienoes, comme la philosophie, le droit', la théologie ; et surtout il me fît 
apprendre toutes les langues différentes qui se parlent dans l'Asie, afin que, 
«i je voyageais un jour dans cette partie du monde, cela me pût être utile dans 
mes voyages. 

J'aimais natureUement le plaisir et la dépense. Mon père s'en aperçut avec 
douleur ; il tâcha même, par de sages remontrances , de détruire en moi ce 
penchant ; mais quelles impressions peuvent f^ire sur un fils libertin tes dis- 
cours d'un père ? J'écoutais sans attention ceux d'Abdallah, ou je les impu- 
^«ux chagrins de la vieillesse. Un jour que je me promenais avec lui dans 
le jardin de notre maison, et qu'il blâmait ma conduite à son ordinaire, il me 
oit; — mon fils! j'ai remarqué jusqu'ici que mes réprimandes n'ont fait 
Qoe te fatiguer ; mais tu seras bientôt débarrassé d'un censeur importun ; 
l'ange de la mort n'est pas éloigné de mol ; je vais descendre dans l'abîme de 
l'éternité, et te laisser de grandes richesses. Prends garde d'en faire un mau- 
fais naage , on du mpins , si tu es assez malheureux pour les dissiper folle- 
ment,^ ne manque pas d'avoir recours à cet arbre que tu vois au milieu de ce 
jerdin ; attache à une de ses branches un cordeau funeste , et préviens par là 
V)us les maux qui accompagnent la pauvreté. 

Il mourut effectivement peu de temps après, comme il l'avait prédit. Je lui 
fis de superbes funérailles , et pris ensuite possession de tous ses biens. J'en 
trouvai une si prodigieuse quantité, que je crus pouvoir impunément me livrer 
au penchant que j'avais pour le plaisir. Je grossis le nombre de mes domesti- 
ques ; j'attirai chez moi tous les jeunes gens de la ville ; je tins table ouverte, 
et me jetai dans toutes sortes de débauches, de manière qu'insensiblement je 
mangeai mon patrimoine. Mes amis m'abandonnèrent aussitôt, et tous mes 
domestiques me quittèrent l'un après l'autre. Quel changement dans ma for- 
tune 1 mon courage en fut abattu ; je me ressouvins, mais trop tard, des der- 
nières paroles de mon père, —Que je suis bien digne de la situation où je me 
trouve l disais^e ; pourquoi n'ai-je pas profité des conseils d'Abdallah ? Ce 
n'était pas sans raison qu'il me recommandait de ménager mon bien : est -il 
un état plus affreux que celui d'un homme qui sent la nécessité après avoir 
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connu Tabondance ? Ah ! du moins je ne négligerai pas tons ses avis. Je n*ai 
point oublié qu'il me conseilla de terminer moi-même mon destin , si je tom**' 
bais dans la misère ; j'y suis tombé, je veux suivre ce conseil qui n'est pas 
moins judicieux que l'autre. Car enfin, quand j'aurai vendu ma maison, la 
seule obose qui me reste et qui ne suffira tout au plus qu* à me aourrir quel- 
ques années, que faudra^t^il que je devienne? Je serai réduit à demander 
r^tumône ou a mourir de faim : quelle alternative! Il vaut mieux que je me 
pende tout à Tboure ; je no saurais trop t6t affirancbir mon ofiiprit de ces idéea 
cruelles. 

Sn diaantjcela, j'allai acheter un cordeau, j'entrai dans mon jardin, et m'ap- 
prochai de l'arbre que mon père m'avait marqué, et qui me parut en effet fort 
propre pour mon dessein. Je mis au pied de cet arbre deux grosses pierres, 
sur lesquelles ayant monté, je levai les bras pour attacher à une grosse bran- 
che la corde par un bout ; je fis de l'autre un nœud coulant, que je me passai 
an cou, ensuite je m'élançai en l'air de dessus les deux pierres. Le nœud cou* 
laot» que j'avais fort bien fait, allait m'étrangler, lorsque la branche où le 
cordeau fatal était attaché, cédant au poids qui l'entraînait, se détacha d« 
tronc, auquel elle ne tenait que faiblement, et tomba avec moi. 

Je fus 4'abord tràs mortifié d'avoir fait un effort inutile pour me pendre; 
mis en regardant la branche qui avait si mal servi mon désespoir, je m*a- 
perçus avec surprise qu'il en sortait quelques diamants et qu'elle était creuse, 
aussi bien que tout le tronc de l'arbre : je courus chercher une hache dans 
la maison, et je coupai l'arbre, que je trouvai i^ein de rubis, d'émeraudes et 
d'autres pierres précieuses; j'ôtai vite de mon cou le nœud coulant^ ot passai 
du dése^oir à la joie la plus vive. 



JOUR LXXXIV^ 

Aa Uo« de n'abandonner au plaisir de vivre comme auparavant, je résolus 
d'enoèrasser la profession de mon père. Je me connaissais bien en pierreries, 
•I f avais lieu d'espérer que je ne ferais point mal mes affaires; je m'associai 
avec deux marchands joailliers de Bagdad, qui avaient été amis d'Abdallah, et 
qui devaient aller trafiquer à Ormus. Nous nous rendimes tous trois à Basra; 
BOQS y affrétAmes un vaisseau, et nous nous embarquâmes sur le golfe qui 
porte le nom de cette ville. 

Nous viviona en bonne intelligence, et notre vaisseau, poussé par un vent 
favorable, fendait légèrement les flots. Nous passions les jours è nous réjouir, 
it le eours de notre navigation allait finir au gré de nos souhaits, quand mes 
deux associés me firent connaître que je n'étais pas entré en société avec de 
kfl honnis gens. Nous étions près d'arriver à la pointe du golfe et de 
^ndre terre, ce qui nous mit de bonne humeur : dans la joie qui nous ani- 
mait, nous i*épargnftmes pas les vins exquis (4) dont nous avions eu soin de 
Aire provision a Basra; après avoir bien bu, je m'endormis au milieu de la 

(1) QêfAunt le via $olt défendu aux mabométans , les personnes do quelque e<m- 
ditien ne sa font pas scrupule d'en boire en particulier. 
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nuit, toat habillé, snr an sofa. Tandis que je dormais d*an profond sommeil, 
mes associés me prirent entre lears bras, et, par une fenêtre du vaisseau, me 
précipitèrent dans la mer ; je devais trouver la mort dans ses abtmes, et je no 
comprends pas comment il est possible que je vive encor9 après cette aven- 
ture; mais la mer était grosse, et les vague», comme si le Ciel leur eût dé- 
fendu de m*eng1outir, m'emportèrent jusqu'au pied d'une montagne qui res- 
serrait d'un côté la pointe du golfe ; et je me trouvai môme sain et sauf sur 
le rivage, où je passai le reste de la nuit à remercier Dieu de ma délivranc», 
que je ne pouvais assez admirer. 

Dès que le jour parut^ je grimpai avec beaucoup de peine au haut de la 
montagne, qui était très escarpée; j'y rencontrai plusieurs paysans des envi- 
rons, qui s'occupaient à tirer du cristal, pour l'aller vendre ensuite à Ormus; 
je leur contai à quel péril ma vie venait d'être etposée, et il leur sembla, 
comme à moi^ que je n'en étais échappé que par un miracle. Ces bonnes gens 
eurent pitié de mon sort ; ils me firent part de leurs provisions, qui consis- 
taient en mil et en riz, et ils me conduisirent à la grande ville d'Ormus, aus- 
sitôt qu'ils eurent leurs charges de cristal : j'allai loger dans un caravansérail, 
où le premier objet qui 8*offrit à mes yeux fut un de mes associés. 

U fut assez surpris de voir un homme qu'il croyait avoir déjà servi de pft- 
ture à quelque monstre marin ; il courut chercher son camarade, pour l'avertir 
de mon arrivée et concerter la réception qu'il me feraient tous deux. Us 
vinrent dans la cour où j'étais, et se présentèrent devant moi, sans faire sem* 
blant de me connaître. — Ah ! perfides, leur dis-je, le Ciel a rendu votre tra- 
hison inutile; je vis encore malgré votre barbarie; remettez promptement 
entre mes mains toutes mes pierreries ; je ne veux plus être en société avec 
de si méchants hommes. A ce discours, qui devait les confondre, ils eurent 
l'impudence de me faire cette réponse : — voleur! ô scélérat! qui es-tu, 
et d'où viens-tu? quelles pierreries, quels effets avons-nous qui t'appartien- 
nent ? En parlant ainsi, ils me donnèrent plusieurs coups de bâton ; et comme 
je les menaçais d'aller me plaindre au cadi, ils me prévinrent et se rendirent 
chez ce juge; ils lui firent de profondes révérences, et après lui avoir présenté 
quelques pierreries qu'ils avaient sur eux, et qui peut-être étaient à moi^ ils 
lui dirent : — flambeau de l'équité, lumière qui dissipez les ténèbres de la 
mauvaise foi ! nous avons recours à vous ; nous sommes de faibles étrangers; 
nous venons du bout du monde trafiquer ici : est-il juste qu'un voleur nous 
insulte ? et permettrez-vous qu'il nous enlève, par une imposture, ce que nous 
n'avons acquis qu'après mille travaux et qu'au péril de nos vies? — Qui est 
l'homme dont vous vous plaignez, leur dit le cadi? — Monseigneur, lui répon- 
dirent-ils, nous ne le connaissons point, nous ne l'avons jamais vu. J'arrivai 
chez le juge dans ce moment-là; ils s'écrièrent, dès qu'ils m'aperçurent : — 
Le voilà, monseigneur, le voilà, ce misérable, ce voleur insigne, qui même est 
assez hardi pour venir jusque dans votre palais s'exposer à vos regards qui 
doivent épouvanter les coupables : grand juge! daignez nous protéger! 

Je m'approchai du cadi pour parler à mon tour ; mais n'ayant point de pré» 
sents à lui offrir, il me fut impossible de me faire écouter. L'air ferme et trAi- 
quille que me donnait le témoignage de ma conscience passa même dans son 
esprit prévenu pour imm marque d'effronterie; il ordonna sur-le-champ à ses 



Digitized by VjOOQ IC 



HISTOIRB D'ATALMULC. 4S7 

I (I) de me conduire en prison, ce qn'ils exécutèrent fort exactement; de 
sorte que pendant qu*on me chargeait de fers» mes associés s'en retournèrent 
trîomphants^et bien persuadés que faurais besoin d*un nouveau miracle pour 
ne tirer des mains du cadi. 



JOUR LXXXV. 

Je n'en serais pas en effet sorti peut-être aussi heureusement que du i 
sans un incident qui survint et qui était encore un effet visible de lai)onté du 
Ciel. Les paysans qui m'avaient amené à Ormus apprirent par hasard qu'on 
m'avait emprisonné : touchés de compassion, ils allèrent trouver le cadi ; ils 
hii dirent comment ils m'avaient rencontré, et lui firent un détail de tout ce 
que je leur avais raconté dans la montagne. Le juge, sur leur rapport, ouvrit 
les yeux, se repentit de n'avoir pas voulu m'entendre, et résolut d'approfondir 
l'affaire. Il envoya chercher les deux mardiands au caravansérail ; mais ils 
n'y étaient plus; ils avaient déjà regagné leur vaisseau et pris le large ; car, 
malgré la prévention du juge, je ne laissais pas de leur causer de l'inquiétude. 
Une si prompte fuite acheva de persuader au cadi que j'étais en prison injus- 
tement ; il me fit mettre en liberté; et voilà quelle lut la fin de la société que 
j'avais faite avec ces deux honnêtes joailliers. 

' Échappé de la mer et de la justice, j'aurais dû me regarder comme un homme 
qui n*avait pas peu de grâces à rendre au Ciel ; mais j'ét^iis dans une situation 
à ne lui pas tenir grand compte de m'avoir conservé ; sans argent, sans amis, 
sans crédit, je me voyais réduit à subsister de charité ou à me laisser mourir 
de faim. Je sortis d'Ormus sans savoir ce que je deviendrais, et marchai vers 
la prairie de Lar, qui est entre les montagnes et la mer du golfe Persique. En 
y arrivant, je rencontrai une caravane de marchands de l'Indoustan qui en 
décampait pour prendre le chemin de Chiras; je me joignis à ces marchands, 
et, par les petits services que je leur rendis, je trouvai moyen de subsister ; 
j'allai avec eux à Chiras, où je m'arrêtai; le roi Scbah-Tahmaspe tenait sa cour 
dans cette ville. 

Un jour, comme je revenais de la grande mosquée an caravansérail où j'é- 
tais logé, j'aperçus un officier du roi de Perse ; il était vêtu de riches habits et 
parfoitement bien fait ; il me regarda fort attentivement ; il m'abc^da, et me 
dit : — O jeune homme, de quel pays es-tu P Je vois bien que tu es étran- 
ger, et je ne crois pas que tu sois dans la prospérité. — Je répondis que j'étais 
de Bagdad, et qu'à l'égard de sa conjecture, elle n'était que trop véritable ; en- 
suite je lui racontai mon histoire assez succinctement: il parut l'écouter avec 
attention, et se montra sensible à mon malheur. — Quel âge as-tu, me dit-il? 
—Je suis^ repartis-je, dans ma dix-neuvième année. Il m'ordonna de le sui- 
vre; il marcha devant moi, et prit le chemin du palais du roi, où j'entrai avec ' 
lui ; il me mena dans un fort bel appartement où il me dit : — Gomment te 
nommes-tu? Je lui répondis que je m'appelais Hassan ; il me fit encore pin- 
ceurs autres questions, et satisfiiit de mes réponses : — Hassan, reprit-il, je 

(i) Archers. 
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mis lOQohé d9 ton infortiine et je veax te aefyir de pèi%; tpprtQdi que J« 
Mis le 08pi«aga (4) da roi de Perse ; il y a une place de page vaeente dam la 
eaaodâ {t) ; je le ^iais pour la remplir ; tu ee beau» jeune et bien fait ; je fto 
puis faire un meilleur choix : il n'y a point de caaodali (8) présentameAtqiio 
tu ne surpasses en bonne mine. 

Je remerciai le capi-aga de toutes les bontés qu'il me témoignait ; il me prit 
, sous sa protection, et me fit donner un habillement de page; on m'instruisit 
de tous mes devoirs, et je commençai à m'en acquitter d'une manière qui 
«l'attira bientôt l'estime de nos auluflis (4) et fit honneur à non patron* 

n ét{iit défendu, sous peine de la vie» à tous les pages des douie chambret» 
de même qu'à tous les officiers do palais et aux soldats de la garde, de deoMl^ 
rer la nuit dans les jardins du sérail après une heure marquée, parce que les 
femmes s'y promenaient quelquefois. J'y étais un soir tout seul» et je livtii 
à mes malheurs; je m'id)andonnai si bien à mes réflexions, que sans m*^ 
npercevoir^ je laissai passer le temps prescrit aux hommes pour se retirer ; j* 
sortis pourtant de ma rêverie, et jugeant que le moment de la retraite ne 46^ 
vait pas être éloigné, je marchais avec précipitation pour rentrer dans le palnfi^ 
lorsqu'une dame, au détonr d'une allée, se présenta tout à coup devant mot* 
Elle avait un port majestueux, et malgré l'obscurité de la nuit, je remarqisil 
qu'elle avait de la jeunesse et de la beauté* 

— Vous allez bien vite, me dit^Ue ; qui peut vous Obliger à oourif ainsi 9 
«M» J'ai mes raisons, lui répondis^je, et si vous êtes de ce palais, comme je n^eii 
doute pas, voua ne pouvez les ignorer : vous satea qu'il est défendu sas 
hommes de se trouver dans ce jardin après une oMiaine heore^ et qu'il y va 
de la vie de Contrevenir à cette défense. ^ Vous vous avises un peu tard dt 
vous retirer^ reprit la dame ; l'heure est passée ; mais vous en devei aavoir 
bon gré à votre étoile^ car sans eela vous ne m'auriez pas rencontrée. -^ Qoê 
je suis malheureux ! m*écriai-je, sans faire attention à d'autres choses qu'av 
nouveau danger où je voyais mes jours : pourquoi faut^il que je ne sois laissa 
surprendre par le temps ? -^ Ne vous affligea pas, dit la dame ; votre efflic* 
tion m'outrage ; ne <kvriez*vou8 pas être déjà consolé de votre malheur ? En* 
gardez-moi ; je ne sois point mal faite; je n'ai que dix-huit ans^ et pour le vh 
sage, je me flatte de ne l'avoir pas désagréable. *-*- Belle dame, quoique la 
nuit dérobe a mes yeux une partie de vos charmes, j'en découvre plus qu*il 
«'en faut^Mur m'enchanter ; mais entrez dans ma situation, et convenM 
qu'elle est un peu triste. •*- Il est vrai, répliqua-t*«Ile^ que le péril où vous 
êtes ne présente pas à l'esprit des idées bien, riantes ; votre perte pourteni 
n'est pmit-être pas si assurée que vous vous l'imagines; le roi esl im bM 
imnce qui pourra vous pardonner. 

(i) C'est le eapitalae de la porte de la ehambre du roi de Perse; «féal toi ful 
ehoisit les pages quand il en manque quelques-uns* 
(S) Catoda, c'est la chambre du roi* 

(3) On appelle ainsi les pages de la chambre du roi» Les pages dss autres diaift- 
bres se nomment autrement. 

(4) Ce sont six ofâciers des pages de la chambre da roi , ain^i nommés parêè 
qu'ils portent deux naaaets de cheveux bouclés qui pendent depuis le haut des 
tempes jusqu'au coU 
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^ QniKei vottSf Uadamer lai repartis-K j« rail ouodlll»^ib! tfilmeiili 
tetêrrompil^e» poor im page tous feitesbiea dM riSexions ; r«t«iiadolel (4) 
B*da ferait pas davamag«« Hél oroyai-inoi) ii'ay«ipotal dlaqiiiétsdM au** 
jourd'hui de ce qai doit vous aniverdemaiii ; voua ne le aant paa; \t Ciel i>ii 
eai réservé 1r Goaialsaaiice, et voua a déjà peul-êlra préparé une voie peur 
•er^r d'endMirraê; laiaaei donc là revenir ei ne aoyét oocnpé que dn préseetf 
el voiMeayîei foi je suis et tout Thonnenr que voua ftiit oette atentnre, i^ 
lien d'empoisonner des moments si doux par des réflexiona amèras> vous tooa 
estimeriez le plus heureux des hommes. 

Bnfîn, la dame, à force de m*agaoer» disaipala crainte qui m^agitalt L*hnage 
du châtiment qui me menaçait s*eflhça insensiblement de mon esprit, et mè 
livrait tout entier aux flatteuses espérances qu'on me laissait coneevoir, je ne 
songeai plus qu'à profiter de l'occasion. J'embraasai la dame avec transpoii; 
«a» bien loin de se prêter à mes caresses, elle fil un cri en me repoussant 
très rudement, et aussitôt je vis paraître dix ou douze femmes qui s'étaient et- 
ahéea pour entendre notre contersation« 



JOUR LXXXVI. 

n ne me ftit pas difficile alors de m'apereavoir que la personne qui venait 
de me donner un si beau jeu s'était moquée de moi. Je jugeai qoec'était quel- 
que esclave de la prinoeese de Perse^ qui, pour se divertir» avait vouhi faire 
l'aventurière; toutes les autres, femmes accoururent promptement à son se» 
cours en éclatant de rire> et la trouvant un peu trend>lante de la frayeur qua 
je lui avais causée : ---Galé^^liairi, lui dit une d'entre elles, aves-vous encom 
envie de prendre de pareils pasBe-tempsP«--Oh! pour cela non, répondit 
Galé-Gairi ; cela ne m'arrivera plus ; je suis bien payée de ma curiosité. 

Les esclaves commencèrent ensuite à m'environner et à plaisanter. <^Ce 
p8ge> disait Tune, est un peu vif, il est né pour les bellea aventures : al jamaia 
je me promène toute aeule la nuit, je souhaite de n'en pas rencontrer un plue 
sot. Quoique page^ j'étais fort déconcerté de tontes leurs plaisanteries, qu'ellea 
accompagni^ent de grands éclats de rira; quand elles m'auraient raillé pour - 
avoir été trop timide, je n'aurais pas été plus honteux. 

Il leur échappa aussi des railleries sur Theure de la retraite que f avais laissé 
passer; elles dirent que c'était dommage que je périsse^ et que je méritais bien 
qu'on me sauvât la vie, puisque j'étais si dévoué au serVice des damés. Alors 
celle que j'avais entendu iiommer Galé^Qairi^ s'adressant à une autre, lui dit : 
— C'est à vous, ma princesse, c'est à vous d'ordonner de son sort ; voulez- 
vous qu'on vous l'abandonne ou qu'on lui prête du secours?^ Il £iat le déla- 
ver du danger où il est, répondit la princesse ; qu'il vive, j'y consens :il faut 
même, afin qu'il se souvienne plus longtemps de cette aventure, la rendre en- 
core plus agréable pour lui. Faisons-le entrer dans mon appartement, qu'au- 
cun homme jusqu'ici ne peut se vanter d'avoir vu. Aussitôt deuxesclaves allè- 
rent diercber une robe de femme et me l'apportèrent ; je m'en revêtis» et ai» 

(1) Vaiemadolet, e*est le grand visir de Perse. 
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mêlant parmi les personnes de la saite de la princesse, je l'accompagtiai insqae 
dans son appartement, qn'éclairait une infinité de bougies parfumées qui se 
faisaient agréablement sentir ; il me parut aussi riche que celui du roi; For et 
l'argent y brillaient de toutes parts. 

En entrant dans la chambre de Zélica-Beghume, c'est ainsi que se nom- 
mait la princesse de Perse, je remarquai qu'il y avait au milieu sur le tapis de 
pied quinze ou vingt grands carreaux de brocart disposés en rond. Toutes les 
dames s'allèrent jeter dessus^ et l'on m'obligea de m'y asseoir aussi; ensuite 
Zélica demanda des rafraîchissements ; six vieilles esclaves, moins richement 
vêtues que celles qui étaient assises, parurent à l'instant ; elles nous distribuè- 
rent des mahramas (4) etservirent peu de temps après, dans un grand bassin de 
martabani (2), une salade composée de lait caillé, de jus de citron et dd'tran- 
ches de comcombres (3). On apporta une cuiller de cocnos (4) à la princesse, 
qui prit d*abord une cuillerée de salade, la mangea et donna aussitôt sa cuil- 
,1er à la première esclave qui était assise auprès d'elle à sa droite ; cette esclave 
fit la même chose que sa maîtresse, si bien que toute la compagnie se servit de 
la même cuiller à la ronde, jusqu'à ce qu'il n*y eût plus rien dans le bassin. 
Alors les six vieilles esclaves dont j'ai parlé nous présentèrent de fort belle eau 
dans des coupes de cristal. 

Après ce repas, l'entretien devint aussi vif que si nous eussions bu du vin 
ou de i'eau-de-vie de dattes. Calé-Gairi, qui, par hasard ou autrement, s'était 
placée vis-à-vis de moi, me regardait quelquefois en souriant, et semblait me 
vouloir faire comprendre par ses regards qu'elle me pardonnait la vivacité que 
j'avais fait paraître dans le jardin. De mon côté, je jetais les yeux sur elle de 
temps en temps ; mais je les baissais dès que je remarquais qu'elle avait la vue 
sur moi ; j'avais la contenance très embarrassée, quelque effort que je fisse 
pour témoigner un peu d'assurance sur mon visage et dans mes actions. La 
princesse et ses femmes, qui s'en apercevaient bien, tâchèrent de m'inspirer 
de la hardiesse. Zélica me demanda mon nom, et depuis quand j'étais page de 
la casoda. Après que j'eus satisfait sa curiosité, elle me dit : —Eh bien! Hassan^ 
prenez un air plus libre; oubliez que vous êtes dans un appartement dont l'en- 
trée est interdite aux hommes; oubliez que je suis Zélica; parlez-nous comme 
si vous étiez avec de petites bourgeoises de Ghiras; envisagez toutes ces jeu- 
nes personnes; examinez-les avec attention » et dites franchement quelle est 
celle qui vous plaît davantage ? 

JOUR LXXXVII. 

La princesse dé Perse, au lieu de me donner de l'assurance par ce discours, 
comme elle se l'imaginait, ne fit qu'augmenter mon trouble et mon embarras. 

. (4) Ce sont de petits carrés d'étoffes qu'on se met sur les genoux pour s'essuyer 
les doigts. 

(2) Porcelaine verte. 
' (8) Les concombres de Perse sont fort bons, et ne font point de mal, quoiqu'on 
les mange crus. 

(4) Les cuillers du roi de Perse sont faites de becs de cocnos : c'est un oiseau 
fort e»tiffié« 
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— Je vois bien, Hassan, me dit-elle, que j'exige de vous une ch<yse qui vous 
fait de la peine ; vous craignez sans doute quen vous déclarant pour l'uné^ 
vous ne déplaisiez à toutes les autres; mais que cette crainte ne vous arrête pas; 
que rien ne vous contraigne; mes femmes sont tellement unies que vous ne 
sauriez altérer leur union: considérez-nous donc et nous faites connaître celle 
que vous choisiriez pour maîtresse , 8*il vous était permis do faire un choix. 

Quoique les esclaves de Zélica fussent parfaitement belles, et que cette 
princesse même eût de quoi se flatter de la préférence^ mon cœur se rendit 
sans balancer aux charmes de Galé^airi; mais, cachant des. sentiments qui 
me semblaient faire injure à ZéHca, je dis à cette princesse qu'elle ne devait 
point se mettre sur les rangs, ni disputer un cœur avec ses esclaves , puisque 
telle était sa beauté, que, partout où elle paraîtrait^ on ne pourrait avoir des 
yeux que pour elle. En disant ces paroles, je ne pus m'empôdier de regarder 
Calé-Cairi d'une manière qui lui fit assez juger que la flatterie seule me les 
avait dictées. Zélica s'en aperçut aussi. — Hassan, me dit-elle, vous êtes trop 
flatteur; je veux plus de sincérité; je suis persuadée que vous ne dites pas ce 
que vous pensez ; donnez-moi la satisfaction que je vous demande ; décou- 
vrez-nous le fond de votre âme, toutes mes femmes vous en prient ; vous ne 
pouvez nous faire un plus grand plaisir. Effectivement, les esclaves m'en pres- 
sèrent : Galé-Gairi surtout se montrait la plus ardente à me faire parler, comme 
si elle eût deviné qu'elle y était la plus intéressée. 

Je me rendis enfin à leurs instances, je bannis ma timidité, et, m*adressant 
à Zélica : — Ma princesse, lui dis-je, je vais donc vous satisfaire. Il serait dif- 
ficile de dire qu'elle est la plus belle dame ; vous avez toutes une beauté ra- 
vissante ; mais l'aimable Galé-Cairi est celle pour qui je me sens le plus d'in- 
clination. 

Je n'eus pas achevé ces mots , que les esclaves commencèrent à faire de 
grands éclats de rire, sans qu'il parût sur leurs visages la moindre marque de 
dépit. — Sont-ce là des femmes? dis-je en moi-même. Zélica, au lieu de me 
laisser voir que ma franchise l'eût ofl'ensée, me dit: — Je suis bien aise, Has- 
san, que vous ayez donné la préférence à Galé-Cairi; c'est ma favorite, et cela 
prouve que vous n'avez pas le goût mauvais. Vous ne connaissez pas encore 
tout le prix de la personne que vous avez choisie; telles que vous nous voyez, 
nous sommes toutes d'assez bonne foi pour avouer que nous ne la valons pas. 
Les esclaves et la princesse plaisantèrent ensuite Galé-Cairi sur le triomphe 
que venaient de remporter ses chlBirmes, ce qu'elle soutint avec beaucoup 
d'esprit. Après cela, Zélica fit apporter un luth, et, le mettant dans les mains 
de Galé-Gairi : — Montrez à votre amant, lui dit-elle, ce que vous savez faire. 
L'esclave favorite accorda le luth, et en joua d'une manière qui me ravit ; elle 
l'accompagna de sa voix, et chanta une chanson dont le sens était que : « lors- 
« qu'on a fait choix d'un objet aimable, il faut l'aimer toute sa vie.» En chan- 
tant elle tournait de temps en temps vers moi les yeux si tendrement, qu'où* 
biiant tout à coup devant qui j'étais , je me jetai à ses pieds , transporté 
d'amour et de plaisir. Mon action donna lieu à de nouveaux éclats de rire qui 
durèrent jusqu'à ce qu'une vieille esclave vint avertir que le jour allait, bien- 
tôt paraître , et que si l'on voulait me faire sortir de l'appartement des fem- 
mes, il n*y avait point de temps à perdre. 

44 
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Alors Zélîc^, de même que ses femmes , ne songeant pli^s f[u'à se ri^pÇSÇf? 
me dit de suivre la vieille esclave^ qui me mena dans plusieurs galeries, j^L 
par mijle détour», me fit arriver à une petite porte dont elle avait Iî^ c)é , jellp 
rouvrit^ je sortis et jje m^perçus, dès qu'il fut jçur, que j'étais hors (je I'çr- 
Ci^inte dj] palais. 

JOUR LX5C%VIIL 

VoHà 40 quelle manière je sortis de l'appartement de ia pr!ii6€)i»e Zéliea- 
Beghume , et in Mouveau péril où je m'étais imprudemment jeté moi-même, 
ler^ignit mes eemaradee quelques heures après. L'oda-baehi (4) me de»- 
mande pourquoi j'avais couché hqrs du palais. Je lui répondis qu'un de mes 
amif ^ mavohaad d|i 6hirat, qui venait de partir pour Basra avec toute sa far 
«utile, m'avait retenu ahez lui, et que nous avioae passé la nuit à boire. Il mo 
fret, M j'en fus quitte pour quelques réprimandes. 

X^è^is trop^ charmé 4e mon aveoture pour l'oublier; j'en rappelais à tous mo- 
ilieiitsJQsqa'auK moindres circonstances, particulièrement celles qui flattaient 
iê plus n^a vanité, c'est-à-dire qui me faisaient croire que je m'étais attiré Tat- 
Iftiit^on de l'esclave favorite de ia princesse. Huit jours après , un eunuque 
vint à i^ pertp de la chambre du roj^ et dit qu'il voulait me parler. Jerallai 
trouver pour lui demander, de quoi il s'agissait. — Ne vous appelez- vous pas 
Hassan^ me dit- il. Je lui répondis que oui. En même temps il me mit entre les 
mains un billet^ et disparut aussitôt. On me mandait que si j'étais d'humeur à 
«e trouver encore la nuit prochaiae dans les jardins du sérail, après Ihoufe do 
k retrait^, au mèmeendr<)it eu l'on m'avait rencontré, j'y verrais une per- 
sonne qui était très sensible à la préférence que je lui avais donnée sUr toutes 
les antres hmsiQ» de la princesse. 

Qupique j'eusse soupçonné Galé-Gairi d^avoir pris du goât peur moi, je na 
in^attendais point à recevoir cette lettre* Enivré de ma bonne fortune , je de- 
HMUidai à l'ade4>aehi permission d'aller voir un derviche de mon pays, frfA- 
efuNneet arrivé de la Mecque; ce qui m'ayant été accordé, je courus, je volai 
dans les jardins du sàrail dès que la nuit fut venue. $i la première fois je ro^é? 
(aifi laissé surprendre par le temps, en récompense il me parut bien long dat^s 
l'aU/Bote des {^aisirs que je me promettais alors; je crus que l'heure de la re-« 
traite ne vienidrât jamais. Elle vint pourtant, et j'aperçus peu de temps après 
f ne dame que je reconnus à ^ taille et f son air pour Calé-Gairi. 

le m'approchai d'elle, tout transporté de plaisir et de joie, et, me proster- 
nant à ses pieds, je demeurai le visage contre terre sans pouvoir dire unepa- 
iûle, tant j'élais ^ors de moi»méme. <-- Leves-veus, Hassan, me dit-elle ; je 
veux savoir si vous m'aimez ; pour me le persuader » il faut d'autres preuves 
fipiece silenea tendre et passionné. Pai^-mei sans déguisements est-il pos- 
eible que voua m'ayez trouvée plus belle que toutes mes compagnes , et que 
la princesse Zélie^ même? Groirairje qu*en effet vos yeux me sont plus favora- 
Ufs qu'à elleP f^ Um d(mtea pas I lui répondis-je^ trop aimable Galé-^airi ; 

(1) J/gda-ôqçf^if p*^st le n)^Ur.e 4es ^^6$, Cj^ui f^ a lô jpojtyoir H^ |^$ plA^ 
tler lorsqu'ils ont commis quelque faute* 
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lorsque lafriocessc et ses femmes forcèrent ma bouche à prononcer entre 
vous et\))les» il y avait déji Ipn^tepapi» quç mon cœur s*était déclaré pour 
vous. Depuis celte heureuse nuit, je n*ai pu me distraire un moment de vot^e 
image, «t voufi ^prie^ tOPJpii^i^ été (^réspQi^^moi^ fsprit, cp;and vous n'auriez 
Jamais eu de bonté poyr ipoi, 

— Je «1)1$ r^yie, r/epar)iit-e|le, 4e ypfiç avoir inspiré tant d*amour ; car, de 
H^f) côt4, jp ravoper^i, je «'9^ pu if^ défendre de preQdre de Tamilié poué 
yipui. yotfe jeij^iç^e, yotrp bopnç Wft^, votre esprit vif et brillant, et plus 
que tout cela, peut être^ )apr^f^renpe iji^e vousjip'^vez donnée sur de fort jo- 
^m p^rg^i^aes, vq^s a riçi^du ^iipab)^ à Vf^^s ymx, La démarche que je fais le 
prouve 49^z; i^ais, }^é}4^\ïfion cherHass^p, ajoute-t-elle en soupirant, je ne 
«ais si je dpi^ m'appl^dif A^ v^ cq^^ï^è\>^f ou si je ne dois pas plutôt la re- 
garder GommP lane cho9çquf va faire Ip inalheur de ma viip. ' 

•— Ëh ) M^dam^y l^i dis-je, pourquoi, au milieu des transports que votre 
pfésenei^ nm fi%^^, ^Qfite^-vou^ un noir pressentiment? — Ce n'est pas, re- 
partit-elle, pi^^ çfa^i^te ini^i^ée qui vie.9i en ce momeiit troubler nos plai- 
sirs; n^ IdrfpQS A^ ^ntiqi^ trop bipn fopjdées, et vous ne savez pas ce qui 
f^il m:9 p§i^<9. hà prinp^j^^e Zéli^ vpos çiime^ pt, ^'affranchissant bientôt du 
joug superbe auquel elle es| liée , elle doit vous annoncer votre bonheur. 
Që^fiii ^Iq yo^s avpupra que vou^ ^vez $u Ipi plaire, comment recevrez-vous 
us 9vg9 §i glprieui? If'dmour que you^ ayez pour moi tiendra-t-il contre 
i'li0B03U|r d'avoir ppurn^aitreaje lapregùère pnncessedu monde?— Oui, char- 
mante Cal^-C^ifii ÎQjbBrrofppis-je en cet endroit, vous remporteriez sur Zélica. 
PlU 9H Cie) que vouji puisiez avoir une rivale encore plus redoutable, vous 
v^rrie9; iqiiii ri^9 ne §^urait ébranler la constanrf^ d'un r^Mirqui vous est as- 
servi I Qu^d ^^h-Ti^hmaspe n'aurait point de fils pour lui succéder* quand 
il le idépoaiU^r^it du roy^pe de Per^^ pour le (^onner à son gendre, et qu'il 
dépendit de moi de l'ôtre, je vous sacrifierais une si haute fortune. — Âh ! 
OidlhQiir&uxH/^^a^p, 9*pqria i4 dame, où vous j^ipporte yplre amour? Quelle fu* 
Rd^t^ fi9#uriiipcQ vous ip^ donnez de votre fidélité; vous oubliez que je suis es- 
clave di^ la pripçea^ de Perse, Si vous payez ses bontés d'ingratitude, vous 
atijrerezsur ^pifs ^a /çpièra, et pou^ périrons tous deux; il vaut mieux que 
je yoii3 eèdp j|uiier|yale ai puissante; c'est le senl moyen de nous conserver. 

«v- Nop, iiop, répliqpai-jp brusquj^ment , il en est un autre que mon déses- 
|MlirohPi^ira plnt6t ; c'est de ipe bannir de la cour; ma retiaiic vous mettra 
d'abord^ couvert d9 )a vengeapce d& ZéUca, vpu^ rendra votre tranquillité, et 
I.aodi0 qu^ peu à p^u you# publierez ^'in^rtuné Hassan, il ira dans les déserts 
cbaroherla Qn de sea mai(ïe\irs. 

j'étais pi pépétré de ce que je dig^s, que la dame se rendit à ma douleur et 
ma dit : -^ Cessea» Has^^n» ^ vpua abandonner à un^ affliction superflue ; 
vottf éiea da^a rerraur» t^t vous parais^z mérltiçr qu'on vous détrompe. Je ne 
aoia point w^ eaelave da Zélica; je suis Zélica même. La nuit que vous êtes 
venu daoa mon appari§mant, j'ai passé pour Galé-Gairi,etyous avez pris Galé- 
Cairi pour mni. A c^s mp^i el(^ appela une de ses femmes, qui, sortant d'en- 
ira qualquoa cypr^s^ pii el^p ^ tei|9i^ cachée, accourut vite à sa voix, et 
ja racoaaua> en ajfo^» ç^ty psc^Y» 99V ^^ djpaç cjuje jç prpyais être la prm- 
çmmûQtamê 
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JOUR LXXXIX. 

-^Voas voyez, Hassan, meditZélica^ vous voyez la véritable Galé-Gairi ; je 
lai rends son nom et je reprends le mien. Je ne veux pas me déguiser plus 
longtemps, ni vous cacher Timportance de la conquête que vous avez faite : 
connaissez donc toute la gloire de votre triomphe. Quoique vous ayez plus 
d'amour que d'ambition, je suis persuadée que vous n'apprenez pas sans un 
nouveau plaisir que c'est une princesse qui vous aime. 

Je ne manquai pas de dire à Zélica que je ne pouvais comprendre l'excès 
de mon bonheur, ni comment j'avais mérité que, du faite des grandeurs où 
elle était élevée, elle daignât descendre jusqu'à moi et me venir chercher dans 
le néant pour me faire un sort digne de l'envie des plus grands rois du monde. 
Enfin, surpris, enchanté des bontés de la princesse , je commençai à me ré- 
pandre en discours pleins de reconnaissance; mais elle m'interrompit :-^ Has- 
san, me dit-elle, cessez d'être étonné de ce que je fais pour vous; la fierté a peu 
d'empire sur des femmes renfermées ; nous suivons sans résistance les mou- 
vements de notre cœur ; vous êtes aimable, vous m'avez plu, cela suffit pour 
mériter mes bontés. 

Nous passâmes presque toute la nuit à nous promener et à nous entretenir, 
et le jour nous aurait sans doute surpris dans les jardins, si Galé-Gairi, qui 
était avec nous, n'eût pris soin de nous avertir qu'il était temps de nous sé- 
parer ; mais avant que je quittasse Zélica, cette princesse me dit : — Adieu, 
Hassan, pensez toujours à moi; nous nous reverrons encore, et je promets de 
vous faire bientôt connaître jusqu'à quel point vous m'êtes cher. Je me jetai à 
ses pieds pour la remercier d'une promesse si flatteuse, après quoi Galé-Cairi 
me fit faire les mêmes détours que j'avais faits la première fois, et me mit hors 
de l'enceinte du sérail. 

Aimé de l'auguste princesse que j'idolâtrais, et me faisant une image char- 
mante de ce qu'elle m'avait promis, je m'abandonnai le lendemain et les jours 
suivants aux plus agréables idées qui puissent se présenter à l'esprit. G'était 
alors qu'on pouvait dire qu'il y avait sur la terre un homme heureux, si toute- 
fois l'impatience de revoir Zélica me permettait de l'être. Enfin, je me trou- 
vais dans la situation qui fait le plus de plaisir aux amants, c'est-à-dire que 
je touchais au moment qui devait combler mes vœux, lorsqu'un événement 
imprévu vint tout à coup m'enlever mes orgueilleuses espérances; j'entendis 
dire que la princesse Zélica était tombée malade, et deux jours après le bruit 
de sa mort se répandit dans le palais. Je ne voulais pas croire cette funeste 
nouvelle, et il fallut pour y ajouter foi que je visse préparer la pompe funèbre. 
Mes yeux, hélas ! en furent les tristes témoins, et voici quel en fut l'ordre. 

Tous les pages des douze chambres marchaient les premiers, nus depuis la 
tète jusqu'à la ceinture ; les uns s'égratignaienl les bras, pour témoigner leur 
zèle et leur douleur; les autres y traçaient des caractères; et moi, profitant 
d'une si belle occasion de marquer le regret sincère, ou plutôt le désespoir 
dont j;étais smsi, je me déchirai le corps, je me mis tout en sang. Nos officiers 
nous suivaient d'un pas lent et d'un air grave; ils avaient derrière eux. do 
longs rouleaux de papier de la Ghine déroulés et attachés à leuni turbans, et 
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6Qr lesquels étaient écrits divers passages de TAlcoran, avec quelques vers à 
la louange de Zéiica, qu'ils chantaient d'un air aussi triste que respectueux. 
Après eux^ paraissait le corps dans un cercueil de bois de sandal, élevé sur 
un brancard d'ivoire que portaient douze hommes de qualité ; ot vingt princes 
parents de Schah-Tahmaspe tenitient chacun le bout d*un cordon de soie at- 
taché au cercueil. Toutes les femmes du palais venaient ensuite en faisant 
d'affireux hurlements, et quand le corps fut arrivé au lieu de la sépulture, tout 
le monde se mit à crier : Laylah Ulallah (4). 

Je ne vis point le reste de la cérémonie, parce que Texcès de ma douleur et 
le sang que j'avais perdu me causèrent un long évanou]3sement.Un de nos of- 
ficiers me fit promptement porter dans notre chambre» où Ton eut grand soin 
de moi ; on me frotta le corps d'un excellent baume, si bien qu'au bout de 
deux jours je sentis mes forces rétablies; mais peu s'en fallut que le souvenir 
de la princesse ne me rendit insensé. — * Ah ! Zéiica, disais-je en moi-même à 
tous moments, est-ce ainsi que vous dégagez la promesse que vous me fîtes 
en TOUS quittant? est-ce là cette marque de tendresse que vous vouliez me 
donner? Je ne pouvais me consoler, et le séjour de Chiras me devenant insup- 
portable, je sortis secrètement de la cour de Perse, trois jours après les obsè- 
qutô de la princesse Zéiica. 



JOUR XC. 

Possédé de mon affliction, je marchai toute la nuit sans savoir où j*allais ni 
où je devais aller. Le lendemain matin, m'étant arrêté pour me reposer, il 
passa près de moi un jeune homme qui avait un habillement fort extraordi- 
naire; il vint à moi, me salua, me présenta un rameau vert qu'il tenait à la 
main, et, après m'avoir obligé par ses civilités de l'accepter, il se mit à réciter 
des vers persans pour m'engager à faire l'aumône ; comme je n'avais rien, je 
ne pouvais rien lui donner ; il crut que je n'entendais pas la langue persane, 
il récita des vers arabes ; mais voyant qu'il ne réussissait pas mieux d'une fa- 
çon que de l'autre, et que je ne faisais pas ce qu'il souhaitait, il me dit : — 
Frère, je ne puis me persuader que tu manques de charité; je crois plutôt 
que tu n'as pas de quoi l'exercer.— Vous êtes au fait, lui répondis-je ; tel que 
vous me voyez, je n'ai pas seulement un aspre, et je ne sais où donner de la 
tète. — Ah ! malheureux, s'écria-t-il, quelle étrange condition est la tienne? 
io me fais pitié; je veux te secourir. 

J'étais assez surpris d'entendre ainsi parler un homme qui venait de me de- 
mander l'aumône, et je croyais que le secours qu'il m'offrait n'était autre 
chose que des prières et des vœux, lorsque poursuivant son discours : — Je 
Buis, ajouta-t-il, un de ces bons enfants qu'on appelle faquirs (2) ; quoique 

(4) Cri qu'on fait en Perse lorsqu'on enterre les morts, et qui signifie : il n'y a 
point d^ autre Dieu que Dieu. 

(2) Les faquirs sont des gens qui font profession d'une vie austère; mais la plu- 
part sont des hypocrites : ils vont de royaume en royaume chercher des aventures ; 
ce sont des vagabonds* En voici le portrait : Us n'ont pour tout habit qu'une chemise 
qui leur va jusqu'au-dessous du genou et dont le bas est en falbala ; elle est ouverte 
par le haut jusqu'au nombril et sans manches» deux nœuds la tiennent attachée sur 
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noua vivionà âe ctiârlti» nous ne laissons pas dé Vivre dans I'at)ôhdàhc6, parce 
^ue nous savons exciter là pitié des hommes par un àir de mortification et âa 
pênitenée que tiôus noud donnons. Vëritablômeht, il y a des facfuif's qui sont 
assez simples pouf être iëls c^alb p^fàisSeiit, t}Ui mkhéni une vie si aùstéré, 
<!|<]*il8 èeront quelquefois dix jdurè entière sdri^ preddfë fà thôîriâré nourriture. 
Kous sommet un peu plus rëtâcîiès que eedl-là; nduà âe iious piquons pas 
d'avbi^ le fbnd de leurs vertus, noué en conservons seulement Jes apparences. 
Veux-tu devenir un de nos confrères? J*en vais trouver deux qui sont à Bos{, 
éi tu es d'humeur à faire lé quatrième, tii n*as qu*à me suivre. -^ K'éiànt pas 

àccoiitumé à vos pratiques de dévotion, Je ttainè dé m*acquitter mal — f ii 

te moques, intërrompil-il, avec tes pratiques; je té lé répète encore, nous né 
éommës pas dés faqùiri^ rigides ; en tiù mot ûoud n'en avôiis que l'hsfbii. 

Quoique cëfaquif, par ces parolei^, tne fit connàtljé (^ùesës detix coûfrèrés 
et lui étaient trois libertidâ, je he refusai pas dé me joindre à eux. Ouii*e que je 
me trouvais dans un état misérable; je li'avais paiâ appris patmi lés pages à 
être scrupuleux sûr les liaisons. Aussitôt que j*eus dit au fâqtdr que je consen- 
tais de faire ce qu'il souhaitait, il me cotiduisit a Bost en mé faisant subsister 
sur la rôutè de dattes, de fiz et d'autres provisions qu'on lui donnait dansléls 
bourgs et les villages par où nous passions. D'abord qu on ehtendaitBon grél6t 
et son cri, les bons musulmans accouraient avec des vivres dont on le chargeait. 

Nous arrivâmes de cette manière à la ville de Bost; nous entrâmes dans 
une petite maison située dans les faubourgs, où demeuraient les deux autres 
fàqiiii's. Us nous reçmrent à bras oover t^, et parurent éhàroiÉB ûê la i'étfdltllion 
*que j'avais prise de vivrt avec eux. Ils m'eurent bieiitôt initié à léutê tûjB/^ 
r6s, c'est-à^iire qu'ils m'enseignèrent toutes leurs i;rimaees. Quafid je fus bKfli 
msiruit daùs l'art de tromper le peuple^Js m'habillèrent comme eux^ dt m'o- 
bligèrent d'aller dans la ville présenter aux honnêtes ^ns des fleuri on ém 
rameaux et leur réciter des Ters. Je i-evenais toujours au logis chargé Û9 qâêl^ 
ques pièces d'argent, qui servaient à nous faire faire bodne ehère. 

J'élis encore trop jeune » et j'âimaid trop le plaisir naturellement / poiif 
pouvoir résister att mauvais exemple que ces faquirs me donnaient. Je me jettf 
dans toutes sortes de débauches^ et par là je perdis insensiblement le soirve<> 
nir de la princesse de Perse. Ce n'est pas qu'elle ne â'ofinrtt quelquefois à flià 
pensée, et qu'elle ne m'arraehât des soupirs ; mais, an lieu de ft^urrif ces fà)^ 
blés restes de douleur Je n'épargnais. rien poer lès détruire ^ et je disais sotl^ 
vent : —Pourquoi penser à Zélica, puisque Sélica n'est pltisF Quand je h pletf^ 
rérais tonte ma vie \ de quoi lui serviront mes pleura 9 

les deux épaules: cette cheiAise s*appelle keftn, c'est-à-dire suaire; ils ont dono 
les bras nus aussi bîeii que les janibëâ, et \\i portent des sandales ftdinméé^ nalèh; 
ils ont sur \% tête, ()ui est ordinalrëmeùt raâe, une petite caloté âe toile jaune , hôf- 

fée, avec un petit bouton au-dessus. Leur ceinture est faite de griffes de lion, et 
ou y voit trois choses attachées : siklitcné karâ ou ud long couteau, uù côruet de 
buffle comme nos vachers, et enfin une corde au bout de laquÈlle pend un gros gré^ 
lot qu'ils fofat entendre éh criant : td tlach ilia ttdh hindi [à§ir ultak. Ces 
paroles signifient : Il n'y â point d'autre diéû que tfieii, l'Indien est lé pauvre dé 
Dieu ; ce gre]ot s'appello zenghè fiayderi, Éehghe veut dire sonnette, et kàydèr 
est le nom de leur fondateur Schéik baydeir. Outre cela, ils ôiît à la màio iinè piqde 
garnie de fubaiis par le haut, comme celle dès pètérlns dé saint Itichél. 
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le passai près de deux années avec ces faquirs , et j*y énrafs détiientÂ Bien 
davantage , si celui qui m'avait attiré parmi eux , et que j*aiinaiâ t>liis que 1^ 
«otrès, ne m'eût proposé de voyager. — Itassan , me dit-il un jour, |e côttt- 
«oence à m*ennuyer dans cette ville ; il me prend envie dé coufir le pSijè, 
J'ai ou! dire des merveilles de la ville de Gandahar ; si tu veux m'àccôinijdgnëf, 
BOUS verrons si l'on m*en a fait un portrait fidèle. J*y consentir , |)6ussé pit 
U curiosité de voir de nouveaux pays, ou, pour mieux dire, entràttié pdt dèiië 
puissance supérieure qui nous fait agir nécessairement. 

Nous partîmes donc tous deux de fiost , et , après avoir passé pàf ^tû^êtiri 
cilles du Sigistan sans nous y arrêter, nous arrivâmes à la belle ville dé Càû^ 
jaiiar, qui nous parut revêtue de fortes murailles. ISlous allâmes logéf dàti^ 
pn caravansérail , où l'on nous reçut fort charitablement , en ^avëùf dëér hâr 
i)its que nous portions^ et c*était ce que nous avions de pliis fécômthàiidsfble. 
Kous trouvâmes tous les habitants de la ville dans un grand indiîvémëhi, pardë 
qu'on devait le lendemain célébrer la fête du gUilous (4 ). Nous apprîmes Qtt^â là 
cour on n'était pas moins occupé, tout le monde voulant signâlëf Son tété 
pour le roi i^'i^'ouischah^ qui se faisait aimer des bons par son ét|ui(é, et éncdfë 
plus craindre des méchants pat* la rigueur avec laquelle il les ti'àitâit. 

Ciommè les faqpiirs entrent partout sans que personne puisse léâ en éhnpl- 
cner, nous allâmes à la cour le jour suivant pour voir la fêté, qiii fi'ëùt péh dé 

Ïuoi cbafmer les yeux d'un homme qui avait vu le guitouà du roi de Per^. 
endant que i^us étions attentifs à regarder tout ce qui se pasëaii , jéf ttié 
sentis tirer par febras. En même temps je tournai la tête, et j^àpéfçiis âtifd'èè 
de moi l'eunuque^ qui, dans le palais de âctiah-f àlimàâpé, ni'avîit ddfiiié (fflé 
lettre de la part de Galé-Cairi, ou plutôt de Zélica. 

—Seigneur Hassan, me dit-il, je vous ai reconnu malgré Tétrangehabillement 
qui vous couvre. Bien qu'il ihé semble teutefdi^ que je ne me trompe point , 
je ne sais si je ne dois me méfier du rapport de me& yeux. Est-il possible que 

fl vous rencontre ici? — Et vous, lui répondis-je, que faites Vôu^ â CâlÔfla- 
àrP pourquoi avez- vous quitté la cdur de terse? la iriôrt de la |)rfri6èsàe 
iélica vous en aurait-elle écarté comme tooi? — C'est, réprit-îl, Hê ^t(ë je ôè 
puis vous dire précisément ; mais je satisf'erai pleinement vdtf'é ëtiriôèiCé , éi 
vous voulez vous trouver seul ici demain à la même heure, là i'b'iiâ Hp^têû- 
dfâi des choses qui vous étonneront : d'ailleurs je voùâ âvéftlâ ^ù'éilèâ Vbtts 
i^egardent. 

Je lui promis de revenir seul au même ëndroil le jôûf siîiv'afit i 6t JB fié 
manquai pas de teiiir ma promesse. L'eunuque parût; il vint a ifibi ëtitië ^it : 
— Sorloiis de c;e palais , cterchonsun lieu pliis commode pour Hdds ënifè^ 
lénir. f^ous allâmes daUS la ville , hous traversâmes plusiéiirs fiiêS , et ëHÛh 
nous nous arrêtâmes à la porte d'une assez grande maison dôiit H éVatt 
là tilèf. Kôiis y entrâmes, ie vis des appartements fort bléli ihëtiblês, dé 

. |l) Le pt/otii; c'est m% fête qui se fait teusleâl ané te même joiii^ qû6 il i^Sf à 
e(e couronni. 
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beaux tapis de pîed, de riches sofas, et j'aperçus un jardin très cultivé, an 
milieu duquel il y avait un bassin plein d'une fort belle eau et bordé do 
inarbre jaspé. " ^ , ^, ^ 

—Seigneur Hassan, me ait Teunuque, trouvez-vous cette maison agréable? 
— Fort agréable, lui répondis-je. — J'en suis bien aise, reprit-il, car je l'ai 
louée hier pour vous , telle que vous la voyez. Il vous faut aussi quelques 
esclaves pour vous servir; je vais vous en acheter pendant que vous vous 
baignerez. En disant cela, il me conduisit dans une chambre où il y avait des 
bains préparés. — Au nom de Dieu , lui dis-je, apprenez-moi pourquoi vous 
m'avez amené ici, et quelles sont ces choses que vous aviez à me dire P—On 
vous les dira, reprit-il, en temps et lieu : qu'il vous suffise de savoir présen- 
tement que votre sort a bien changé depuis que je vous ai rencontré, et que 
l'ai ordre d'en user avec vous comme j'en use. En môme temps il m'aida à me 
déshabiller; ce qui fut bientôt fait. Je me mis au bain, et Teunuque sortit en 
me priant de ne me point impatienter. 

Ce mystère qu'on me faisait me donna beaucoup à penser ; mais j'eus beau 
fatiguer mon esprit pour tâcher d'étreau fait, je fis des efforts superflus. 
Chapour me laissa dans l'eau pendant fort longtemps, et je commençais à 
perdre patience, lorsqu'il revint suivi de quatre esclaves , dont deux étaient 
chargés de linges et d'habits, elles autres de toutes sortes de provisions. — 
Je vous demande pardon, seigneur, me dit-il, je suis fâché de vous avoir tant 
fait attendre. Aussitôt les esclaves mirent leurs paquets sur des sofas, et s'em- 
pressèrent à me servir. Ils me frottèrent avec des Ifnges fins et neufs; en- 
suite ils me firent prendre une riche veste , avec une robe magnifique et un 
turban.— Où tout ceci doit-il aboutir, disaîs-je en moi-même ? par l'ordre de 
qui cet eunuque me traite-t-il de cette manière? J'avais une impatience d'en 
être éclairci que je ne pouvais modérer. 



JOUR XCII. 

Chapour s'en aperçut bien. — C'est à regret, me dit-il, que je vous vois en 
proie à votre inquiétude ; mais je ne puis vous soukger. Quand il ne m'aurait 
pas été expressément défendu de parler ; quand, trahissant mon devoir, je 
vous instruirais de tout ce que je vous cèle , je ne vous rendrais pas plus 
tranquille : d'autres désirs encore plus violents succéderaient à ceux qui vous 
pressent. Vous ne saurez que cette nuit ce que vous souhaitez d'apprendre. 

Quoique je n'eusse qu'un bon augure à tirer des discours de l'eunuque , je 
ne laissai pas d'être pendant tout le reste de la journée dans une cruelle si- 
tuation. Je crois que l'attente d'un mal fait moins souffrir que celle d'un grand 
plaisir. Cependant la nuit arriva, l'on alluma partout des bougies, et l'on prit 
soin particulièrement de bien éclairer le plus bel appartement de la maison. 
J'y étais avec Chapour qui, pour adoucir nion ennui, me disait à tout moment : 
— On va venir, encore un peu de patience. Enfin nous entendîmes frapper 
à la porte ; l'eunuque alla lui-même ouvrir, et revint avec une dame qui n'eut 
pas sitôt levé son^ojle que je la reconnus pour Calé-Cairi. A cette vue, ma 
surprise fut extrême^ car je croyais cette dame à Chiras. — Seigneur Hassan» 
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me dit-elle , quelque étonné que vous soyez de me voir, vous le serez biea 
davantage quand vous entendrez ce que j'ai à vous raconter. A ces mots, 
Gbapour et les esclaves sortirent et me laissèrent seul avec Galé-Cairi. 
Nous nous assîmes tous deux sur le même sofa , et elle prit la parole dans 
ces termes : 

—Tous vous souvenez bien , seigneur Hassan , de cette nuit que Zélica 
cboisit pour se découvrir à vous, et la promesse qu'elle vous fit en vous quit- 
tant ne doit pas être encore sortie de votre mémoire. Le lendemain je lui de- 
mandai quelle résolution elle avait prise, et quel témoignage de tendresse elle 
prétendait vous donner. Elle me répondit qu'elle voulait vous rendre heureux 
et avoir souvent avec vous de secrets entretiens , quelque péril qu'il y eût à 
courir. Je ne vous nierai point que , révoltée contre ses sentiments , je n'é- 
pargnai rien pour les affaiblir. Je lui représentai que c'était une extravagance 
à une princesse de son rang de songer à vous, et de s'exposer pour un page 
à perdre la vie ; en un mot, je combattis son amour de tout mon pouvoir, et 
vous devez me le pardonner, puisque tous mes raisonnements ne servirent 
qu'à fortifier sa passion. Quand je vis que je ne pouvais la persuader, — Ma- 
dame^ lui dis-je, je ne saurais envisager sans frémir les périls où vous allez 
vous jeter, et, puisque rien n'est capable de vous détacher de votre amant, il 
faut donc chercher un moyen de le voir, ssins compromettre vos jours ni les 
siens. J'en sais un qui flatterait sans doute votre amour, mais je n'oserais vous 
le proposer, tant il me parait délicat. v 

— Parlez, Galé-Cairi, me dit alors la princesse ; quel ^ue soit ce moyen, ne 
me le cachezpas.— Si vous l'employez, lui répliquai-je, il faut vous résoudre à 
quitter la cour, {your vivre comme si le Giel vous avait fait naître dans la plus 
commune condition. Il faut que vous renonciez à tous les honneurs qui sont 
attachés à votre rang ; aimez- vous assez Hassan pour lui faire un si grand sa- 
crifice? — Si je l'aime, repartit-elle, en poussant un profond soupir. Ah! le 
sort le plus obscur me plaira davantage avec lui^ que toutes ces apparences 
fastueuses qui m'environnent. Dites-moi ce que je dois faire pour le voir sans 
contrainte, et je le ferai sans balancer. —Je vais donc, lui dis-je, céder à 
votre penchant, puisqu'il est inutile de le combatte. Je connais une herbe 
qui a une vertu assez singulière ; si vous vous en mettez d^ans l'oreille une 
feuille seulement, vous tomberez en léthargie une heure après; vous passerez 
pour morte, on fera vos funérailles, et la nuit je vous ferai sortir du tombeau. 

A ces paroles, j'interrompis Galé-Gairi. — ciel ! m'écriai-je, serait-il bien 
possible que la princesse Zélica ne Mt pas morte? Qu'est-elle devenue? — 
Seigneur, me dit Galé-Gairi, elle vit encore, mais je vous prie de m'écouter, 
vous allez appre'ndre tout ce que vous souhaitez de savoir. Ma maltresse, con 
tinua-t-elle, m'embrassa de joie, tant ce projet lui parut ingénieux; mais se re- 
présentant bientôt comme il était difficile à exécuter, à cause des cérémonies 
qui s'observent aux funérailles , elle me dit ce qu'elle en pensait ; je levai 
toutes difficultés^ et voici de quelle manière nous conduisîmes cette grande 
entreprise. 

Zélica se^plaignit d'un mal de tête et se coucha. Le lendemain, je fi? courir 
le bruit qu'elle était dangereusement malade. Le médecin du roi vint, qui 
s'y laissa tromper, et ordonna des remèdes qu'on ne prit point. Les jours sui- 
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tants, la maladie augmenta; €l quand je jugeai à pfopds que fà prîncesée Ait 
i lextrémilé, je lui mis dans l'oreille une feuille de Therbé en questiôtt. Je 
6o(iru§ aussitôt avertir dcbafa-Tahnfis(spd que 2éti6â tt^âvait p\ùé qùè qùelquéTè 
infants à tivfel él deihaiidsiit à Id p^Hof. tt 80 tendit t)fompietnéfit aupfè^ 
d'elle, et remarquant, parce que Vberbe opérait, que son visage Clfàngèait âè 
toomèiH en ftomerit, à Vatteudrît eî se mit i t>ïètttef. — éeîgneùi', lui dit 
• aiôfô 8â fille, je vous conjure, par la tendresâé qde voùâ avei toujoiitâ ëiié 

iSour* moi, d'ordotinei* que tmes derhjères volontés soient èxactemôhl suivies ; 
ê veiii qu^âprès ma mort adcuAè autre femme que Càlé-fiâirî fïô lavé fnoû 
fcofps et ne le frotte de pàtfums; Je souhaite qtiëmes aûlfôô êsctaiVeâ tié patt*- 
gent point tet hoiifléut évec elle; je demande encore qu'dlé mè veille àéulè 
lai {n-ëtaièrè nuit, et qtlé jièréonne qu'elle !i*aftosè dé Ôés larméâ rfiôô toiiî- 
bèau i Je yéui qte ce koii cette esclave 2él^é qui |)ttô le prophète de tté ëê^ 
èouHl* tiohtrë les assauts des màlivaiâr ariged (l). 



Jouft tcltt 

Schâll-Tâbtfiàèpe prcfisâi i fe( fllle que je lui rendrais èeé trl^teà dëvoîrà, 
èômrtië elle le désirait. -^ fie ii*é§t pas tout, sèîgheur, lui dit-elle , le voiià 
prie (jue Cdié-Cairt feoit llbtë d'àbdrd qde je fie serai plu^^ ei doflnèz-luîâvee 
cette liberté des présents qui soient dignes dé Vous et del'àttacllemehi (Jumelle 
à totijmirà ed pour ttol. ^ tf â fllle , Répondit Schah-f ahrriâspé , ayez l'esprit 
en fejiôs ^\it tdutéâ lés cîiOses que \rôns mé récommahdez j^sl j*âl le fhatbetf^ 
flè vous perdre, je jtire (Jae Vôtre esclave fàvotilô, èbargée de préseùts, 
tJbtfrra ôe retirer bù H Itxi plaira. 

A pêiite eut-Il achevé eëd parole^, qde Therbé pfoduisH tout àoh éÛei ; 24- 
tlca perdit le sentiment, et soâ père, là croyant motte, se rëtifa dans âoh api- 
t)dHeiile(it tout en ^lèurë. II otdoniia que moi seule laverait te ëôtpâ et le par- 
fumerais ; ce que je fis ; je l'enveloppai ensuite d'un dfap.blàûô et le tilis datià 
le cercueil ; après cela on le porta au lieu dé âa sépulture, où par ordre dd 
toi on me laissa seule la première nuit; je regardai partdfùt, ^diit ^ôît sî quel- 
qu'un ne é'était point caché pour m' observer, et û'ayàùt trouvé personne, je 

(1) te^ Musulmans etoient 4aè d^S qti^uh roatlomêtaii est éntérté, deiix méchahli 
ilaBlés dt»pèlés Hankir et I^elit, tons ùëHt linlts et fUrièUit, l'ttn artnè d'une |[roSse 
oaaSse ie fet^ et l'antre d'un l»nf oroe dé cuivre todt foage, se ptésentènt detâilt 
lui d'un air menaçant ; qa'ils lui erdennent de lever la tô^ê, fle de tiietlre li geaoiii; 
et de leur demander grâce pour son âme; ce que le mort a la complaisance de faire i 
il reprend alors la vie et reud compte de ses actiobs ; s'il a toujours honoré Maho* 
Inet, ces deot démons se retirent p\e\û& de bonté et de confusion, et font placé k 
4èilÉ sens ang^ vêtus de rt^è^ de sole JI)ldU6he ^tlt lé îfietiùéiit tdttsoJér; triais âÉ 
f oHtraire, s'il l'a pas ftdèlement suif i les maximes dé râlcerâti, ffanklr et Kèki^ 
ne l'abandOBnent point et prennent plaisir k exercer lut lut leur tàge dlaboll^ae { 
l'un, d'un coup de masse qu'il lui décharge sur la tète, l'enfonce ulx toises dans !• 
terre, et l'autre aussitôt avec son croc j'attire en haut; ils k tourmentent de cette 
l^çoti, jûSqQ'k cd dû'iJ prenne envié ii jttahômét dé faire une asseàii)iée générale de 
tdas ceui qdl but prM^ssé Sa teligion. Il les saulréral totii dané eettô àssèthblée, clf 
il le leur a i^hIII pir tii f â^atge le r^Lu^Hn. 
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liraf ma tnâltfeise dti cercueil et de sa léthargie; je Ini fia prendfeune robe 
^uej'avaiâsouâ la mien tiè avec tih toile, etriouè nous t*ertd)rties toutes doux à un 
endroit où Cbapôur nous attendait: ce fidèle eudaque emmetia la princesse 
dati^ tine petite maison qu'il stVait 16aée, et moi je revint art tombeau passer 
le reste de la nuit; je fis utt paqu^ d'étoffe de la forme d'un eadavre^ je le 
couvris du drap qui avait servi à envelopper Zélica, et je renfermai dans le 
cercueil. 

Le lendemain matin, les aulfel (^claves de la princesse vinrent prendre ma 
place, que je ne quittai point sans faire auparavant toutes les grimaces dont 
èàt ôrdinairèméni accompagnée la fausse douleur. On rendit compte on roi des 
niarqitès d*affliction qu'on m'atait vue doilfier; ce qui l'aurait exdté à me foire 
M i)réseiitd, quand il n'y aurait pad été déjà déterminé ; il fit tirer de son tré- 
^r dît thllle sequins, qu'on me compta^ et il m'accorda la permission que je 
loi demandai, de me retirer et d'emmener avee moi reutiuque Chapour : aprèi 
cela, j'allai trouver mi Inattresse peut me réjouit âvee elle de l'heureux sue* 
ces de notre stratagème, le jour suivant, nous envoyâmes l'eunuque à la 
feliambre dti rd, âVèc un billet, par lequel Je vous priais de me venir voir, maie 
bn dé vos 2ulu(li8 loi dit que vous éties indisposé et qu'on ne pouvait vous 
parler; trois jôurâ après, nous l'y refltoyâmes; il apprit que vous n'éliez.plus 
au sérail, et qu'on toe savait ce tôud éliet devenu* 

J'întelTômpiS eri cet ènôtoU Calé-Cëiri 2 -*-Hé ! pourquoi, lui die-je, ne m'a- 
Voir pas averti dé Votre pitojet? pourquoi ne m'en Ittes vous pas instruire par 
Chapour ? Ah f qu'un mot m'aurait épargné de peines. -^ Ah ! plût au Ciel, in- 
iërrouîpit âôon tout* Calé-Cairi, qu'on fie vous en eût pas fbit un mystère; 
Séllca vivrait présentement avecvous dâti6 quelque endroit du moride^ Il n'a p^B 
ténu à md que voua n'ayet été beurelix l'un et l'autre : à peine éûmës^nous 
formé notre dessein, que je fus d'avis de vous le fkire savoir) maie ma mal- 
trese ne lo vouldt point i — Non, the dit-elle, il ftiut lui faire eeniir taa perte, 
il âera plds Sensible àh plaisit de më revoir, et sa surprise sera d'autant plus 
âgtéable, Que rb|)inion de nia mort lui aura causé plus de chagrina 

h ne pouirads goûter ceratfBnetnent de teiidrèdse, comme si j'en eusse preS- 
àenti leâ tristes éuit^s; aussi Zélica s'en est'-èlle bien repentie ; je ne puis vous 
dire jusqu'à quel point elle fut affligée dé votre retraite. -^ Ah! malheuteude 
(}tic je suî^, ë'écriait^t-ellé sans cesse, de tfjadi me sert d'avoir tout sacrifié à 
l'affiour, s'il faut renoncer à Hassan peur jartiais P Nous vous fîmes chefeher 
par toute la ville; Chapohr ne négligea rien pour vous trouver; et quand nous 
eu eûmes perdtt l'esljérance, tioué sontmës de Chiras, nous marchâniee vers 
lltldus, parce ^e nous'ûous Imaginâmes que vous avie< peut-être porté 
i^ôâ paâ de t;e ùôté^tà i et, noua ârrétaut dsius toutee les villes qui sout sur 
lé bord de ce itéùve, noué faisions dé VdUd des perquisitions aiissi exactes 
(|ué Vaines. Mû jour eu âtlaht d'Une ville à uue autre^ bien que nous fussions 
avec une caravafoë, tlué grOs^ troupe de veleurÉ noue enveloppa, battit les 
ffîafchands et plUà leufs mâi'ôhandisé^ ; ils ee reudirent maîtres de neos, 
prirent l'or et les pierreries dont ils nous trouvèrent saisies, nous menèrelit 
ëdëuite â ddhdafaar, et tiouà vendirent i tiil marebaùd é'eBolaves de leur 
ton naissance. 

Ce u^àrchand h'èut p9d pldtdt entre sëë toéitih Sélicaj qu'il réeolut delà faire 
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voir au roi de Candahar ; Firouzschah en fut charmé dès qu elle s'offrit à ses 
yeux; il lui demanda d'où elle était; elle dit que Ormus l'avait vu naître, et 
elle ne répondit pas avec plus de sincérité aux autres questions que ce prince 
ne manqua pas de lui faire ; il nous acheta, nous mit dans le palais de ses 
femmes^ et nous y donna le plus bel appartement. 



JOUR XCIV. 

Calé-Cairl cessa de parler en cet endroit, ou plutôt je rintenroinpis : — O 
Ciel, m'écriai-je, dois-je'me réjouir de rencontrer Zélica? mais quedis-je? 
est-ce la retrouver que d'apprendre qu'un puissant roi la tient enfermée dans 
son sérail ? Si, rebelle à l'amour de Firouzschah, elle ne fait que traîner des jours 
languissants, quelle douleur pour moi de la voir soufirir! Et si elle est con- 
tente de son sort, puis-je l'être du mien? — Je suis ravie, me dit Calé-Cairi, 
que vous ayez des sentiments si délicats; la princesse les mérite bien. Quoi- 
que passionnément aimée du roi de Candahar, elle n*a pu vous oubner ; et 
jamais on n'a ressenti tant de joie qu'elle en eut hier, lorsque Chapour lui dit 
qu'il vous avait rencontré. Elle fut hors d'elle-même le reste de la journée ; 
elle chargea sur-le-champ l'eunuque de louer un hôtel meublé, de vous y con- 
duire aujourd'hui, et de ne vous y laisser manquer de rien. Je suis venue de 
sa part pour vous éclaircir de toutes les choses que je Vous ai dites, et pour 
vous préparer à la voir demain pendant la nuit; nous sortirons du palais, et 
nous nous rendrons ici par une petite porte du jardin dont nous avons fait 
faire une clef pour nous en servir au besoin. En prononçant ces derniers 
mots, l'esclave favorite delà princesse de Perse se leva et sortit accompagnée 
de Chapour pour retourner auprès de sa maîtresse. 

« Je ne fis pendant cette nuit que penser à Zélica, pour qui je sentis tout mon 
amour se rallumer. Le sommeil ne put un moment fermer mes yeux, et le jour 
suivant me parut un siècle. Enfin, après avoir été la proie de la plus vive 
impatience , j'entendis frapper à la porte de ma maison. Mes esclaves allè- 
rent ouvrir, et bientôt je vis entrer ma princesse dans mon appartement. 
Quel trouble , quel saisissement, quels transports ne me causa point sa pré- 
sence! De son côté, quelle joie n'eut-elle pas de me revoir ! Je me jetai à ses 
pieds , je les tins longtemps embrassés sans pouvoir parler. Elle m'obligea 
de me relever, et après m'avoir fait asseoir sur un sofa : —Hassan, me dit-elle, 
je rends grâce au Ciel qui nous a rassemblés; espérons que sa bonté n'en 
demeurera pas là, et qu'elle voudra bien lever le nouvel obstacle qui nous 
empêche d'être ensemble. En attendant un temps si heureux, vous vivrez 
ici tranquillement et dans l'abondance. Si nous n'avons pas le plaisir de nous 
parler sans contrainte, nous aurons du moins la consolation de pouvoir ap- 
prendre tous les jours de nos nouvelles, et de nous voir quelquefois secrète- 
ment. Calé-Cairi, poursuivit-elle, vous a conté mes aventures, apprenez-moi 
les vôtres. 

Je lui peignis la douleur que m'avait causée l'opinion do sa mort, et je lui 
dis que j'en avais conçu un si vif déplaisir, que je m'étais faîi faquir. — ^ Ahl 
mon cher Hassan, s'écria Zélica, fa«t-il que pour l'amour de moi vous ayez 
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vécu si longtemps avec des gens si austères! Hélas! je suis cause que vous 
avez beaucoup souffert. 

Si elle eût su la %\e que j'avais menée sous cet habit religieux, elle m'aurait 
un peu moins plaint; mais je n*eus garde de i*en instruire, et je ne songeai 
qu*à lui tenir des discours passionnés. Avec quelle rapidité s'écoulèrent les 
moments de notre entretien? Quoiqu'il eût duré trois heures^ nous nous fâ- 
châmes contre Ghapour et Galé-Cairi, lorsqu'ils nous avertirent qu'il fallait 
nous séparer. — Ah ! que les personnes qui n'aiment point sont incpmmodes ! 
leur disions-nous; il n'y a qu un instant que nous sommes ensemble; laissez- 
nous en repos. Cependant, pour peu que nous eussions encore continué de 
nous entretenir, le jour nous aurait surprit, car il parut peu de temps après 
que la princesse se fut retirée. 

Malgré les agréables pensées qui m'occupaient, je ne laissai pas de me res- 
souvenir du faquir avec qui j'étais venu à Candahar; et me représentant 
l'inquiétude qu'il devait avoir d'ignorer ce que j'étais devenu, je sortis de chez 
moi pour l'aller trouver. Je le rencontrai par hasard dans la rue. Nous nous 
embrassâmes. — Mon ami, lui dis-je, j'allais à votre caravansérail pour vous 
informer de ce qui m'est arrivé et vous mettre l'esprit en repos. Je vous ai 
sans doute causé quelques alarmes? — Oui, répondit-il, j'étais fort en peine 
de vous; mais quel changement ! sous quels habits vous présentez-vous à mes 
yeux? vous avez l'air d'être en bonne fortune ; tandis que l'incertitude de 
votre destinée m'affligeait, vous passiez, à ce que je vois, agréablement votre 
temps? — J'en conviens, repris-je, mon cher ami, et je t'avouerai que je suis 
encore mille fois plus heureux que tu ne saurais te l'imaginer. Je veux que 
tu sois témoin de tout mon bonheur et que tu en profites même. Laisse-là ton 
caravansérail et viens loger avec moi. En disabt cela, je le conduisis à ma 
maison, je lui en montrai tous les appartements. Il les trouva beaux et bien 
meublés. A chaque moment il s'écriait : -r- Ciel! qu'a donc fait Hassan plus 
que les autres pour mériter que vous répandiez sur lui tant de biens? — ' Com- 
ment donc, faquir, lui dis-je, est-ce que tu verrais avec chagrin l'état où je 
suis? il semble que ma prospérité t'afflige, r- Non, me répondit-il, au con- 
traire, j'en ai beaucoup de joie. Bien loin de porter envie à la félicité de mes 
amis, je suis charmé de les voir dans une position florissante. En achevant 
ces mots, il me serra étroitement entre ses bras, pour mieux me persuader 
qu'il parlait à cœur ouvert. Je le crus sincère, et agissant de bonne foi avec 
lui, je me livrai sans défiance au plus lâche, au plus envieux, au plus perfide 
de tous les hommes. — Il faut, lui dis-je, que nous fassions la débauche en- 
semble. En même temps, je le pris par la main et le menai dans une salle où 
mes esclave avaient dressé une petite table à deux couverts. 



JOUR XCV. 

Nous nous assdmes tous deux ; on nous apporta plusieurs plats de riz (4) de 
différentes couleurs, avec des dattes conservées dans du sirop. Nous man- 

(4) Les Persans et les nations voisines acc(HQ(uno(jient le iï% de tootes les façons, 
et lai donnent toutes sortes de couleurs. 
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g^4ç}fi^ PpC9r,Q (i*3îî^rG^ ïï)eLs; après quoi j'envoyai un de mes esclaves ache- 
ter du vin dans un endroit de la ville où il savait qu'on en vendait secrète- 
inenf (4), jQq Ijii en donii^^ d'excellent^ et nous en tûmes avec si peu do 
disçréfen, flîîe pous n'auripns ps^ paraître ei) public. Nous ne nous y serions 
pjis rappfir^ jingijfjéipent. 

Pajjg Îp forj, .d^ potrj^ débpii^çbe, le fjaquîr m? (}it : — Apprends-moi, Hàs-^ 
s^J), JU^f^tp to^ ^Ve^ture ; découvre-m>n le mystère ; tu ne risques rfen ; je 
spis (jjscr^l;, çt (Je pji|s ton meilleur ami. Tu ne peux douter de ma foi sans 
njp fajrj^ o^frage, joqyre-moi aonc )e fond dq ton âme, et me fais connaître 
tp^l^ ),a J^ppnp fQr.t]LiDe, ^fin que nous puissions noùç en r^ouir ensemble. 
I)'{iilleur3, je ï:^,e pjque d'êtr^ homme de bon conseil, et tu §ais qu'un confi- 
dent de ce caractère n'est pas inutile. 

Éf ^i^^fiEé dji yitt qij^ j'^v^s bu^ et séduit par le^ témoigpages d'amitié qu'il 
n^ ^q^J^^\\,, je fpp rendis ^ ses instances. — Je guis persuadé, lui dis-je, que 
tq f^',e]^p§p iç^p^lp d'abi^spr jie la confidence que je vais te faire ; ainsi |e veux 
nç (9 rifi^ dégjfise?*. I^Qfsque je te rencpntrai, te conviens- tu que j'étais fort 
t|:i$tp? je yep/jj^ (j^ perdre à Chiras ujxe dame que j'aimais et dont j%ais aimé. 
J^ là /çroyjiis morte, et t.outefpi^ ejle vit encofe; je l'ai retrouvée à Capdahar, et 
pqpr 4e ^jre fput,pm eat fj^yprj.tp du roi Firpuzschah.Le faquir laissa paraître un ■ 
exirême ^tonneipent 3 ce djçcpurf, — Hassap^ me dit-if, tu me donnes une 
if}4e pharin^nt^ decjelté d^me ; il faut qu'elle soit povjrvue d'une merveilleuse 
bp^^^éj ppisqi?^ )e pi de Çandahar en est épris. — C'est une personne in- 
cpn)paRj)lfi, \ni rpp^rp'^-j^; avec quelque avantage qu'un amanl puisse te la 
ppjpdre, fl p'eQ Ç0urait faire un portrait flatteur. Elle ne manquera pas de 
Mollit fCi\^^^i^i; tu 1^ venas; je yeux que t^es propres yeux jugent de ses 
çj)^ripe§. 4 Ç^ft Pf^rqles, Je faquir m'embrassa avec transport, en me disant 
qpiç je juj ferais be^^coup de plaisir si j'acconiplissais ma promesse. Je lui en 
(joan^i (J^ nouvelles as^urapçes ; après quoi noi^s nous levâmes tous deux de 
t^le pQur i)p^s aller reposer. Un de mes esclaves mena mon ami dans une 
chambre q^ f)^ Ivif ayait préparé un lit. 

Pjè3 lj9 Ip^^dejiï^in i)(ia,tin. Ghapour m'apporta un billet de Zélica. Elle me 
çiandajt qj^e |^ puit prochaine elle viepdrajt faire la débauche avec moi. Je 
ipontr^i la Jetlre ^]î faquir, qqi en témoigna une joie infinie. 11 ne fit pendant 
tpfjt^ la joqrpé^ giie m'entretenif de la dame dont je lui avais vanté la beauté, 
ej il att§n4it jft puit avec ^ut^jit d'impatience que s'il eût eu les mômes raisons 
<Hi,e fîioi pppr ^oijhaitpr qu'elle arrivât. Cependant je pie disposai à recevoir 
Z^ip^, J'ipi)vpy9j chercher les gieilleurs mets, et de c^f excellent vip dont nous 
qyjo^^ ^ ^jçn faili l'essai le jqur précédent. . "* 

Quand la nuit fui vepue^ je dis aij faquir : — Lprsque la dame entrera dans 
mon appartement, il ne faut pas que vous y soyez ; peut-être le trouverait- 
elle mauvais. Laissez-moi lui demander la permission de vous présenter à 
elle comme mon ami, je suis sûr c[U6Je l'obtiendrai. Nous entendîmes bientôt 

(I) L^ y|n e^( 4^fçp.du au^ ha))itants de Gandahar, (]ui raiment beaucoup, et ne 
laissent pa§ d'en boire eii secret; mais ils se gardent bien de.fié mootreir ea piildic 
après CD avoir bu ; ear, s'il arrivait k c[uelqa'ua de paf aitre ivjp^, qû \9f PtfiiïÙBêltêlt 
T^'^f toute la ville, u^puté sur un âne, le visage tourné vers la croupe, au bruit d'uQ 
i)^tit tambour, et aux buées de tous les eufants qui Itsuivraitat. 
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&app^ à )a fOvlB, «t o'^lait la princfiSio. Le faquir se eacbà danf«ii eabi«^ 
n^i; j allai au-iaiaat d» Sélioa, jo loi dQOoai la main, et après l'avoir con- 
doite à md» eppartemast : <»- Ma prio^ease, lui disr-je, je vous pria de m*ae« 
ç^rdet u^e giAea. Le fequir aveo qui ja suis vaou à Gaudabar est logé daae 
eeUe maiaoïi; Je lui ai donaé un appattement, e^Qst biou ami; ^veules-youa 
seufrir q«^il aoU de notre débauche ?•»*• Hassan, me répeadit*elle, vous ae 
Ifi^ge^Kiièie à AB que vouf exig^ de moi. Au lieu de m^exposer aux regarde 
d'un homme, vous devriez m*y seustraire aveo soin. ^ Madame, repris-jOi 
e*eel oa garoon sage ei discret, et dont Famitié m'e^t connue. Je réponds que 
vous n-'autief aucun sujet de vous repentir de m'avoir donné la satisfaction 
qae ja veus demande. f?ria nà peux rien vous refuser, repartit ^liea ; maie 
f ai UB presaeatimapit que nous en furons du cbagrio. ^^ Eh non, ma pria* 
fiasse, Lai di&je, soyes léhde^sus sans inquiétude. Reposez^vQus sur ma pa- 
ftde, at i|n aucune crainte ne vous empécbe de partager le plaisir que J'ai de 
veus voir. 

Sa acbavai|ft aee mats, j^appdai ie fiiquir, et le présentai k Zéliea. @le lui 
it, poar me p^e, ua focueii fort gracieux^ et après bien des compliments dé 
p^rtatrd'auiUre, nous nous mUaes tous trois à table avec Calé«Gairi. Mon ca- 
marade était un homme de trente ans, il avait beaucoup d'esprit; il fit bientôt 
senniétre aux daiaps, p^ sas saillies et ses bons mots, qu'il ne haïssait pas le 
piîûsif , ott piutét qu^l déahpnovait son habit. AussitM que nous eûmes mangé 
de tops les mets qui nous furent servis, oa apporta du vin ; les esclaves noua 
en versèren|; dans des coupes d'agate. Le foquir ne laissait pas longtemps la 
jÛBnne vide ; il la fallait remplir i tous moRients, de sorte qu'à force da boirt^ 
il se mit bientôt dans ua bel état. U p-était pas fort respectueux naturellement, 
anssi le vin ûrrifa son audace et lui pt perdre le peu de retenue qu'il avail 
conservée jusquerlà. li ne se contenta pas d'atta^er la pudeur des dames par 
desiyscourseéronlés, il jetal»rasquement ses bras au cou de la princesse da 
ftefse, et lui déroba iBS<^emmeai un baiser. 



lOUR XCVI, 

Zélioa fat indignée de la hardiesse du faquir, et sa colère lui prêta des forces 
peur s'arracher de ses mains insolentes. -^ Arrête, misérable, lui dit<el)è, et 
n'abuse point de labpnté qu'on a de te souffrir ici; tu mériterais que je te 
fisse punir par les esclaves qui sept dans cette maison ; mais la considération 
cpie j^ai po^r ton ami aaa retient. En parlant de celte manière, elle prit sot 
voile, s^ couvrit le visage et /sortit de mon appartemeni; je" courus après elle 
an Ij^i demandant pardon de ce qui s'était passé; je tâchai vainement de IV 
paiser ; elle était trop irrité^, yr- Vous voyez présentement, me dit«elle, §k voue 
aves eu tort de vouinir que ce faquir fût de notre débauche^ ce n'était pas 
-sans raison que j'y résistais; je ne ren)eltrai point le pied chez vous pendaai 
^u'jI y sem logé. A ces paroles, ,elle se retira, quelque cho^e que je pusse kn 
dire pour l'arrête''. -' 

le ravins treavev n^on ami dans mon appartement. -^ Ahl qu'avez-vou9 
iâit, lui di6-je ? faUaii-ài «luquer de vespeet à la favoritOidd Firo«;iSSchah) par 



Digitized by VjOOQ IC 



476 LES MtLLE ET UN JOURS, 

ce transport indiscret vous vous êtes attiré sa haine, et peut-être ne me par- 
donnera-t-elle jamais de l*avoir obligée à paraître devant vous. — Ne t'afîlige 
pas, Hassan, me répondit-il ; tu connais mai les femmes, si tu crois celle-ci vé« 
ritablement fâchée ; sois plutôt persuadé que dans le fond elle en est ravie ; 
il n*y a point de dame à qui de pareils transports déplaisent; la colère qu'elle 
a fait éclater est feinte. Sais-tu bien pourquoi elle s*est révoltée contre ma har- 
diesse? o*est que tes yeux eh étaient témoins; si j*avais été seul avec elle, je 
cuis sûr que je Tauraid trouvée plus humaine. 

A ce discours, qur marquait assez qu'il était pris de vin, je cessai de lui faire 
des reproches ; j'espérai que le lendemain il entendrait mieux raison. J'or- 
donnai à un dé mes esclaves de le mener à son appartement^ et moi je de- 
meurai dans le mien, où les réflexions que je fis sur ce qui s'était passé no 
me permirent pas de reposer tranquillement. Le jour suivant le faquir le prit 
en effet sur un autre ton ; il me témoigna qu'il était très mortifié de m'avoir 
donné du chagrin, et que^our se punir lui-même de son indiscrétion, il avait 
résolu de s'éloigner de Candahar ; il me parla d'une manière qui me toucha ; 
j'écrivis sur-le-chàmp à la princesse que notre faquir se repentait de son 
audace, et la suppliait très humblement avec moi de la pardonner au vin qui 
la lui avait inspirée. 

Gomme j'achevais d'écrire, Ghapour arriva; il m'apprit que sa maîtresse était 
toujours fort irritée : je le chargeai de ma lettre ; il retourna sur ses pas et 
revint quelques heures après avec iune réponse. Zélica me mandait qu'elle 
voulait bien excuser l'insolence du faquir, puisqu'il l'assurait qu'il s'en re- 
pentait, mais à condition qu'il ne demeurerait pas plus longtemps chez moi, 
et qu'il sortirait de Gandahar dans vingt-quatre heures. Je montrai le billet de 
la favorite de Firouzschah à mon ami, qui me dit devant Ghapour qu'en cela 
ses sentiments étaient conformes à ceux de la dame; qu'il n'oserait plus pa-^ 
raltre devant elle après l'action téméraire qu'il avait eu le malheur de commet* 
tre, et qu'il prétendait à l'heure même sortir de la ville de Gandahar. L'eunu- 
que prit aussitôt le chemin du palais, et alla rendre compte à Zélica de la 
disposition où il avait laissé le faquir. 

.Je fus ravi de voir ainsi succéder le calme à la tempête qui m'avait effrayé ; 
je Tavouerai pourtant, j'étais fâché de perdre mon ami, et je le retins encore 
ce jour-là. — Attendez, lui dis-je, vous partirez demain ; je veux encore au- 
jourd'hui me réjouir avec vous; peut-être ne nous reverrons-nous J3mais : 
ah! puisque nous devons nous séparer, retardons un peu le triste moment de 
notre séparation. Pour mieux célébrer nos adieux, j'ordonnai un grand sou- 
per; quand il fut prêt, nous nous mimes à table : nous avions déjà goûté de 
plusieurs mets, lorsque nous vîmes entrer Ghapour, qui portait un plat d'or 
dans lequel il y avait un ragoût. —Seigneur Hassan, me dit-il, je vous apporte 
un ragoût qu'on vient de servir au souper du roi ; Sa Majesté l'a trouvé si dé* 
licieux, qu'il l'a fait porter sur-le-champ à sa favorite, qui vous l'envoie. Nous 
mangeâmes de ce ragoût, et il nous parut en effet excellent. Le faquir, pen- 
dant le repas, ne pouvait se lasser d'adm^er mon bonheur, et il me dit vingt 
fois : — jeune homme, que ton sort est charmant ! 
' Nous passâmes la nuit à boire, et d'abord qu'il fît jour, mon ami me dit : 
r- C'est à présent qu'il faut nous quitter. Alors j'allai chercher une bourse 
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pleine de seqirins que Gbapour m*avait apportée le jour précédent, de la part 
de sa maltresse, el la donnant au foquir : — Prenez ma bourse, lui dis-je, 
elle peut vous servir dans Toccasion. U me remercia; nous nous embrassi-* 
mes ; il sortit, et après son départ je demeurai assez longtemps dans une triste 
situation :— trop imprudent ami! disais^e, c*est toi qui es cause que nous 
nous séparons ; to devais te contenter de voir Zélica et de jouir d*une si bi^ 
vue. ^ 

Gomme j'avais besoin de repos, je me jetai sur un sofa, et je m'endormis. An 
bout de quelques heures, un grand bruit qui se fit entendre dans ma maison 
me réveilla; je me levai pour aller voir ce qui le causait, et j'aperçus avec beau- 
coup d'effroi que c'était une troupe de soldats de la garde de Firouzschah.-* 
Suivez-nous, me dit l'officier qui était i leur tète, nous avons ordre de vous 
conduire au palais. —Quel crime ai-je commis? lui répondis-je; de quoi m'ac- 
cuse-t-on ? — G'es^ce que nous ne savons pas^ répliqua Tofficier; il nous est 
seulement ordonné de vous mener au roi. Nous en ignorons la cause; mais je 
vous dirai, pour vous rassurer, que, si vous êtes innocent, vous n'avez rien 
à craindre. Vous avez affaire à un prince équitable , qui ne condaibne point 
légèrement les personnes accusées d'avoir commis quelque forfait; il faut des 
preuves convaincantes pour le porter à prononcer un arrêt funeste : il est vrai 
qu'il punit rigoureusement les coupables. Si vous l'êtes, je vous plains. 

U fallut suivre l'officier. En allant au sérail, je disais en moinnême : — Fi- 
roozschah a sans doute découvert l'intelligence que j'ai avec Zélica; mais com- 
ment ra-t«il apprise? Quand nous fûmes dans la cour du palais, je remarquai 
qu'on y avait dressé quatre potences. Je jugeai bien que cela me regardait, et 
que ce genre de mort était le moindre châtiment que je. devais attendre du res- 
sentiment de Firouzschah. Je levai lesjyeux au del, et le priai de sauver du 
moins la princesse de Perse 



JOUR XCVIL 

Nous entrâmes dans le sérail. L'officier qui me conduisait me mena dans 
l'appartement du roi. Ce prince y était, avec son grand-visir seulement, et le 
Daquir, que je croyais déjà loin de Candabar. Dès que j'aperçus ce perfide ami, 
je connus toute sa trahison.— C'est donc toi , me dis Firouzschah, qui as des 
enirettens secrets avec ma favorite? Ah ! scélérat, il faut que tu sois bien hardi 
pour oser te jouer à moi. Parle , et réponds précisément à ce que je vais te 
demander. Lorsque tu es arrivé à Candahar, ne t'a-t-on pas dit que je punis- 
sais séVèreiuent les criminels? Je répondis que oui.— Hé bien! reprit-il, puis- 
qu'on t'en a averti, pourquoi as-tu commis le plus grand de tous les crimes?— 
Sire, lui dis-je, qqeles jours de Votre Majesté puissent durer jusqu'à la fin de 
tous les siècles ; mais vous savez que l'amour rend la colombe hardie. Un 
homme épris d'une passion violente n'appréhende rien; je suis prêt à servir de 
victime à votre juste colère ; et, à quelques tourments que vous puissiez me 
réserver, je ne me plaindrai point de votre rigueur, si vous faites grâce à voire 
esclave favorite. Hélas! elle vivait tranquille dans votre sérail avant roén ar* 
rivéOi et| contente de Ceùre le bonheur d'un grand roi, elle commençait à ou? 
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tolier un m<<lhetiretix amant) qu'elle croyait ne reypir janmis. E!l^r flif <pe jK^ 
^H dans cette ville, ses premiers fepK se «ont rtUobfiéé. C'est moi'qut viens 
ilarraeher à votre tendresse ; c'tst donc rxm seul que votis devex imntr. 
' Dans le tetnps.4|ne je i^arlals ainsi, Zélica> qu^ôn^it »^lé chercher par imu 
<Hre du roi, enlr», suivie dte Chapiwir et de Calé-Gain ; et, ayaàt entendu mes 
^emièi^ |)arole8i elle tocouàkts^^jeter aux pieds de Firouzs Ipab.-^^etgDHMff, 
lui dit-elle, pardonnez à ce jeune homme ; c'est sur la coupable esclave «f«! 
iréus a trahi que y(fe eoup« daiv^ewt iomfoer. -^ Ahl peifidè» , exécra ie roi, 
«'«ttendez aueune grâce Tùn «t fautif, vous périrez. L'ingrate! eHe n'im** 
piere ma ixmté qte pour le téméi^aire qui m'offense, et lui ne^ montre seiu» 
"Sible qu'à la perte ^ ci qu'il aime, lis osepit touft devx iai«e éclater à inia 
î^euîic leur amoureuse f«reur t quelle insolence! Visir, ajoulai-<wl en «e iHstowrii- 
is>m%y^^pt son ministre^ faite^^iee conduire au supplice ; qu'on les attaelv» t 
#9S potences , et qu'après leur mort ils devie»nent la proie des chiens et des 
cilseaux. 

' ^^ Arrêtez, Sire, m'écriai^^e alore; gardes^vons de traiter avec tant d'igno*^ 
ininîe une fitle de *-ol ; que votre jalouse çqiàre respecte en votre favorite Taa- 
guste*sang dont elte est formée. A c^ paroles, Pireuesohai) parut étonné.'»^ 
iQtfel prince, dit-il à ZélUa,est donc l'auteur (le votre naissanoe? La princesse 
me regarda d'un air fier et me dit : -«^ Indiscret Hassan, pourquoi avez-voos 
tfécouvert^e^^ue j^'aiirais voulu me cacher à moi-même t l'àvBîs, en mourant, 
il «ensolation de Y«ir qu'on ignorait le rang oè je suie oée; en me faieaiit 
èevn^te, vous me couvrez d^ëont^ Hé bien! FiA)Uz8chah; po«i«&ivi&- 
élle^ d'adressant au roi de Candabar, apprendi^Mionc qui je «us : l'esclave 
que tu condamnes à une moart infâme *esti4te de Schah-Tahmaspe. Sn«ié«iie 
tànpe eMe i«i «onta toute son hJAtqjre^, 8an« e^ oublier la moindre drcoo* 
stance. 

Après qu'elle eut achevé ce récit ,--^ augmenta l'étonnement du roi : — 
Voilà, seigneur, lui dit-elle, un secret que je n'avais pas dessein de vous ré- 
véler, et que la seule» indi^i#ll^Q )dà moi ^m^ml m'arrache. Après cet aveu, 
que je ne fais pas ici sans une extrême confusion , je vous prie instamment 
^4ifdefln«r qu'oli «à'dte promptetnent la vie ; c'est t'bmique grifee ique je de* 
mande à Vetre Majesté. 

-*- MddtQne, lui dit le roi, ^ révoque l'airét de votre trépas ; je suis trop 
équitable po^ ne vous point pardonner iy:otre inidélfté; ee que \<ovm venez 
"de me raconter me la feit regarder d'un «lubre o&il. ie cesse de rm plaindre de 
tous, et je ivîeu* rends «ïéme libre; vivez pour Hassan, et que J'JieureuaL tias- 
^n vive f>6ur vo^. Je donne ftussi la ^e à C%aponr et à votre confidente. AU 
iea, parfaits aniants. aHezpaeser ensemble le reste de vos jours, eix|ue rien 
rte puisée jamais eirrètet lexîour» de vos plai«k*8. ^enr toi, tratcre, cootinoa-t-il 
^ *e tt&urnan't vws le lâqnir, to seras puni de ta trahison ; cQMjr bas et e«*- 
^ieux, tu n'a^pu ëdufiVir leboniieuir de ton ami, tsu os venu toi^^méme le livrelr 
^f^ vengeance. Ah ! «lisècah^ c^'eet toi q«i serviras de victime à ma jelou^ 
%ié. A «es mets 41 ordon^ra au grand vi^r d'emmener le laquir et de4e iiaetM 
tetre les mains des bourreaux. > . i . 

- Fendant <]u' on dflaltl^î1:-e4nourlr<)e^céléi>ac> nous nous jetâmes, Zélicaet 
moi, auKj^iedsdu roi deCandâfaat^ ao«o iosmouitUiines do no64«r0iea»4aââ 
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I^tran^poKs dart00Qn^|^9nG^A(d9 joie qui naus anlMienU ^ enfin nous! 
l'assurâmes que, «^sjbJfBs Jt ^ boR^ généPôHÇQ, pws.em eoAswwêrioHd q» 
éternel souvenir, Nou^ispr^mea oo^u^te ^e f^^ «pparldm^nUiytefibtppBr éb 
qalé-Giiiri ; qoos pr^e^ }e ^^eiAia ^e la noai^on où i'9¥<Msétié »rc6tà^ mais bow 
I^ trouvâmes mm, le fQÎ ^^aH ftr^anp^ qu'cm 1^ défn^lU ; q^ Jes.teiUats qu1E 
av^it cl^rg^ ^ eai çf(i(9 V»yaW.At #i pros^^weni pxéottAé, qne lote les 
maiéria«a s^vai^l 4^ i^ .9aievés e( U^Qçporl^ft aiHeurs; il n'y testait pa» 
S^ul^^n^ QÔd eftrrjiii 1^ P9M^. f*in ii^t 4U4«»i&â)é, fOmi touf ïm meubles 
axaient é|^ (it)^ 
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QM'qtw ebavnéid^ pourvoir ^seot^le^ 1« prii^ce^se •! moi, fori ai<io«raiui 
Tun de Tautre, nous ne laissâmes pas d'être un p^u élovrdis de o* speolaele t; 
Q«ite mwm^, k b vérilév éUU i»^ hôtel w^bl^ <lu*oo avait lofié, et dont par 
coAsé^çat lei peublffs w» AP«0 tppiirtoiiManl pas; nniis Zélica j avait faH) 
pwter par Gtapoiir um inim\i fie (kw»^ pféotenaaa qui n'avaient pas été rea^ 
pifiléeit diina le piliage^i rm» 9vioi»a pa«i d argent, nous commençâmes à con«' 
%»itef l'ettAvque ol CalérCaiii %ac le parti que nous avions à prendre ; e< 
afir^ on^longte délibér«tio«4 «^i fAnea d'aviq d'a^er loger dans up carav 
VMsétaik 

Nttii éliOB^ prél# i noua y rendra, Jot^qn^n ofBotetdn.rei noçs aborda, «-r 
Je viens» nous dit-il, de la part de Firouzscbah, mon maître, vous offric nw 
loietneAt : lAgr^ud visir vo^pfAteitMmai^e» qu'il a aux portes de la ville, 
et qui esl bQeuiM>up,pl$(« belle que oeUe qu'on vieni de raser ; vous y sere» 
li^ fort commodéoiiiit; je viâs» s'il v^na plalW vous y condiyine; prenex lar 
poine de ne suivre. Nous y allâmea aveo lui; noue vknesu^e maison d» 
trende «ppareeee eK puffwbem^^t bien bâtie; le dedans répondait nu dehors f 
ttwt y était megvKqufl et de bo» go^t; ftope y trouvâmes plus de vingt es^ 
i^vea, qui neue dirent que leur maUre venait de leur envoyer Tordre en, 
oeua foi^mir abemdaeMnen^ Wutea les eboaea dont nous «^fions besoin, et dm 
nous ec^ir nomme lui«mteke pendant tam le tenpe que nous voudrions de«« 
nteurer ebea lui. 

. Deux jemrs apr^ n^u;i refémea une visite du ^^nd yisir; qai nous apporta^' 
de la part du rei> une prodigieuse quantité doprésenis. Il y avait plusieurs p9^ 
queH d^'él4>fi<m d^ enie et 4u taileftdefl Udes^ aveo \dngi bour^ea, chacune da 
«me sequin« d'or^ Gomme n^nn nouft sentiMS^ généa dans* nne:maiaoa «nw 
pruntée* et qun les présest^dv ro) nens mettaient ftn élat de nous étabiiir 
aiHeurs, neim nois.ioiii^teiiKi bientit n une grosse caravane de miHPéhandn 
de Candnbar, etjionS(n<ies ren^i^e^be^rmisemâni aveo mi^L à Bagdnd. 
. Noue ^\]ii9m le^er dl^ne mtà maiaoii, ,oii nnus pa^s^uoiies les pfemi«*s jont» 
de notre avrivée à uoue repolir el à nx)ua centettce de la lotigue d'un si lon§: 
vsfltxiïge, Aprto «{Bbt JQ Pftfi»» tetîs Jla ^Iki et eberebai 1ms amis. Ils furent aà»; 
sez éionnéç de me revoir. — Ëst-il possible^ me ditent^la que. vous sayax oif^ 
core vivant? vos associés, qui sont revenus, nous ont assuré que vous étiez 
mort* D'abord que j'appris que mes joailliers étaient à Bagdad, je courus chez 
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le grand yfsîr. Je me Jetai à ses pieds et loi contai leur perfidie. Il les envoya 
tor-le-cbamp arrêter l'an et Tautre; il m'ordonna de les interroger tous deux 
en sa présence. — N'estai pas vrai, leur dis-je, que je me réveillai lorsque 
TOUS me prîtes entre vos bras, que je vous demandai ce que vous vouliez 
lisûre, et que, sans me répondre» vous me précipitâtes dans la mer par un 
sabord du vaisseau? Us me répondirent que j'avais apparemment rêvé cela/ 
et qu'il (allait que moi-même, en dormant^ je me fusse jeté dans le golfe. 

~ Et pourquoi^ leur dit alors le visir, n'avez^vous pas fait semblant de le 
connaître à Ormus? Ils repartirent qu'ils ne m'avaient poini^ru à Ormus. — 
Hé! que direz-vous donc, traîtres, répliqua-t-il en les regardant d'un air me- 
naçant, quand je vous ferai voir un certificat du cadi d'Ormus qui prouve le 
contraire? A ces paroles, que le visir dit pour les prouver, mes associés pâli- 
rent et se troublèrent. —Vous changez de visage, leur dit-il : eh bien ! avouez 
vous-même votre crime; épargnez-vous les supplices qu'on vous apprête 
pour vous arracher cet aveu. 

Alors ils confessèrent tout, et sur cette confession il les fit emprisonner, en 
attendant que le calife, qu'il voulait, disait-il, informer de celte affaire, ordon- 
nât de quel genre de mort il souhaitait qu'ils mourussent; mais ils troavèrent 
moyen de tromper la vigilance de leurs gardes, ou d'en corrompre la fidélité. 
Os s'échappèrent de leur prison, et se cachèrent si bien dans Bagdad, qu'on 
ne les put découvrir, quelque recherche qu'en fit le grand visir. Cepen- 
dant tous leurs biens furent confisqués et demeurèrent au calife, à la réserve 
d'une petite partie qu'on me donna pour me dédommager de ce qu'on m'avait 
volé. . , 

Je ne songeai plus après cela qu'à mener une vie tranquille avec ma prin- 
cesse; nous passions nos jours dans une parfaite union, et je ne faisais des 
vœux au Ciel que pour le prier de me laisser le reste de ma vie dans l'heureuse- 
mluation où je me trouvais. Inutiles souhaits ! les hommes peuvent-ils long-, 
temps jouir d'un sort agréable? Les chagrins, les malheurs ne troublent-ils 
pas sans cesse leur repos? Un soir, je revenais de me divertir avec mes amis, 
je frappai à ma porte; j'avais beau frapper rudement, personne ne venait 
ouvrir. J'en^us surpris et j'en conçus, sans savoir pourquoi, un triste présagej 
Je redouble mes coups, aucun esclave ne vient, mon étonnement augmente. 
Que faut-il que je pense de ceci, dis-je en moi-même? est-ce quelque nou- 
velle infortune que j'éprouve? Au bruit que je faisais, plusieurs voisins sor- 
tirent de leurs maisons, et aussi étonnés que moi de ce que mes domestiques 
ne répondaient point, ils m'aidèrent à enfoncer la porte : nous entrons, nous 
trouvons dans la cour et dans la première salle mes esclaves égorgés. Nous 
passons dans l'appartement de Zélica. O spectacle effiroyable v Je vois Ghapour 
•t Caié-Cairi tous deux sans vie et noyés dans leur sang. J'appelle ma prin-^ 
cesse, elle ne répond point à ma voix ; je parcours toute la maison, et n'y 
rencontrant point ce que je cherchais, je sens chanceler mon corps, je tombe 
9ans sentiment entre les bras de mes voisins. Heureux si l'ange de la mort 
m'eût enlevé dans ce moment; mais non, le Ciel voulait que je vécusse pour 
voir toute i'horrenr de ma destinée. 
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Lorsque nés voisios m'eurett rappelé à la vie par leur cmel secours, je 
leor demandai comment il était possible qu'on eût fait un si grand carnage 
dans ma maison, sans qu'ils eussent oui le moindre bruit. Hs me dirent qu'ils 
n'avaient rien entendu, et qu'ils n'en étaient pas moins surpris que moi. le 
courus aussitôt cbez le cadi, qui mit son nd!b (4) en campagne avec tous set 
asas, mais leurs perquisitions furent inutiles; chacun pensa ce qu'il voulut ûê 
ce tragique événement r 

Pour moi, je jugeai, comme bien d'autres, que mes associés pou^^ttMt éii 
être les auteurs, et j'en conçus tant de chagrin, que je tombai malade, le 
tratnai longtemps à Bagdad des jours languissants, je vendis ensuite ma mai- 
son, et j'allai demeurer à Mousel, avec tout ce que je pouvais avoir de bien. 
Je pris ce parti, parce que j'avais un parent que j'aimais beaucoup et qui étail 
attaché au premier visir du roi de Mousel. Ce parent me reçut fort bien, et en 
peu de temps je fus connu du ministre, qui, croyant voir en moi du taléàt 
pour les affaires, me donna de l'occupation. Je m'attachai à bien faire les cho- 
ses dont il me chargeait, et j'eus le bonheur d'y réussir. Il devint de jour en 
jour plus content de moi; je gagnai peu à peu sa confiance, et insensiblemeni 
j'entrai dans les plus secrètes affaires de l'État : je lui aidai même bientôt à en 
soutenir le poids. Quelques années aptes, ce ministre mourut, et lé roi, peut- 
être trop prévenu en ma faveur, me donna sa place; je la remplis pendant 
deux ans au gré du roi et au contentement de ses peuples : et même ce mo- 
narque, pour témoigner combien il était satisfait de mon ministère, me nomma 
Âtaimnic. Je vis bientôt l'envie armée contre moi; quelques grands seigneurs 
devinrent mes ennemis secrets et résolurent de me perdre. Pour mieux en 
venir à bout, ils me rendirent suspect au prince de Mousel, qui, se laissant 
prévenir par les mauvais discours, demanda ma déposition à son père. Le roi 
n'y voulut pas consentir ; mais il ne put résister aux pressantes instances de 
son fils. Jesortis de Mousel et vins à Damas, où j'eus bientôt l'honneur d'être 
présenté à Votre Majesté. 

Voilà, Sire, l'histoire de ma vie, et la cause de cette profonde tristesse où je 
parais enseveli. L'enlèvement de Zélica est toujours présent à ma pensée et 
me rend insensible à la joie. Si j'apprenais que cette princesse ne vit plus, 
j'en perdrais peut-être comme autrefois le souvenir ; mais l'incertitude de son 
sort la retrace sans cesse à ma mémoire et nourrit ma 'douleur. 

-■ t » ■ ■ ■ ■ t t t .ê ••■••-••# -■->-•• §■ t_,w,,t-ê • • ■ ■- ■ • > ■ t- t-,«, ■ • ■ ■ -■- 

coimmiATioN DE vmmm m m bedreddin-lolo. 

Qnand le visir Âtalmuc eut achevé le récit de ses aventures, le roi lui dit : 
•^ Je ne suis plus surprit que vous soyez si triste; vous en avez un juste su- 
jet, mais tout le monde n'a pas perdu comme vous une princesse, et v^us 

(1) Lieutenant» 
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avez fort de penser que parmi tous les hommes oa n'en trouvera pas un qui 

8oit parfaitement content, ypuà 3eg datis u lie grande erreur^ et sans parler 

de mille autres, je suis persuadé que le prince Séyf-el-Mulouck, mon favori, 

f jouit^4'uB parlait t>onbeuF; 7- Je n'^n »m »«« -, âeigneVif « rtprtt^ àtalmtlc ; 

.quoiqu'il paraisse; fort hmeur^ je ii-b««fai9 «àsirer^'il iei^tno^» «f- 

C'estune chose» s'ée^ft ler^i, doatja v^x 4ir« ôeiairei4o«H f^h^itre. Bo 

, «cbeyant ee$ moiè^ il uppela le Q«fâti4D0 àê ses |;arflQ8/et loi or4enAè d'dter 

chercher. 4e pri,n€e Séyf-^lrMulouck. 

I^ capitaiQ04e& gardes s'^^uiua de Aa. oommiasiOtt ft«r«l6*champ» La firori 

vint dans l'appartement du roi son mattre, qui lui dit : ^Prin^to^ je ^oiidnôs 

; «avoir si, vous ét»s fi^isS^t d^ de-.v^a de^Maéet ^^ Abl floignetir^ répandit 

)e favori, Votre Maj«sbô peiU-elle pci^ fa»e cette qu^aàieîti ^ qpoiqoe éMngtt» 

.j« 8ui$ respecté dans l^a villa 4e Damas; ias grands Heigtiéuia ofamrdœht àate 

jp^aipei las ^^tres me font la oour» je «uis la caûal par où eouleiit toate^rves 

«grâces; aa un mot» qu^ pourrait-il manquer à moa bonheur? -^ Il nx'ii^ 

iporte^ reprit le roi, que VOMS me dislai la vérité* Aialmulc soutient qu*il n'y a 

j point d'homme bearjeus : je pens^ la cantraira» ja crais que Vous l'ôteè; iq»- 

^|Mrenez-moi si j^ me tromper at ai qitalqaa ebagpln» q«a vous joaohaz, corrompt 

par son amertume la douceur dp destin qua' ja vous lajâ^ i^arlez, que vatni bott- 

che sincère me Recouvre ici vos seQrai'SSôoiiiBants?~«^ei^Ranr, ditahiii^Séyf- 

al-Mulofick, p^isqiia Vptr9 M^joai^ m'ordanas da lui oiivribmoA âma^ je vous 

.dirai .q^,«m9^rét tou^ las boatas que vous avas pou^ mpi.Biâlgré les plaisirs 

«qui suivent ici mei Pfis* et qai semblent avatr aboiit pour asile votra oOur» }e 

.S0ns uf^e InquiéMfida qal M^nible la repas da aia vièi^*di dtas le eœar ihi 

rvarquiler9n^9s«fisv«d<iabe»et peui! aombla de 0Mtlba||ir, moftoul est sais 

; feméde* î , i - i '• 

|<a r<^ dfk ^vm M àsaes ^onaé d'snieadia paHar flaaa oaa termes aen fd- 
' veri^ etil jAgea.qu'^n 1ttî> «viA antevi qoaique prliK»6a»i -^ ù^n^^imb, Uii 
: «iit*il, vetre bi&tQird/(in^<|^e damey «0t sans datota inltoesséë, al je mis fort 
' Irampési voa^bagrms ^^ soat paidala siéttleiutiirequa caiiid'AtaInatilo. i.e 
olav^M*^ d« Be4rQ(Uli)» f^pi^ \^ W^k •( cdmmaaoa'k réfiit de 99B aventuras de 
cette manière. 

, , J!ai déjà eu Thonneur de dire à Yotr^ l|ajesl^ goe je suis fils du feu sultan 
d'Égyple^ Asem Ben Sefoiian, et frère du prince qui lui a succédé. Etant dans 
ma seizièipe année, je trouvai un jour par basard la porta du trésor de mon 
père ouverte ; f y entrai et je commençai à regarder avec beaucoup d'attention 
Ifis choses qv^i me parurent les plus rares. Je m'arrêtai particulièrement à con- 
'sidérer un petit coffre de fcois de sandal rouge, parsemé de perles, de diamants, 
"d'émefaudes et de topazes. Il s'ouvrait avec une petite clé d*or qui était dans 
fsiseri'ure ; je rouvris et j'aperçus dedans une bagué d'une merveillçose beauté, 
avec une boite d'or qui renfermait en portrait de fomme* 
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Lm traits en étaient 8i réguliers, )es yeux 8i beaux, l'air si cttarmaiit. ({oe 
je jugeai d'abord que c'était une peinture fsite à plaisir. -^ Les ouvrages delà 
natore ne aont pas si parfaits, disais^je^ Que oelui-li fait â^bonoeur «U prnceâ\i 
i|iii Va produit! J'admirais Vi(ntig»Bation ûu peintre qui avsiti été capable de ve 
fcroier une si belle idée. 



JOUR C. 

Mes yeux ne pouTtlelit se détaebér de cette peinturSi et ce qvfit y s^de 
plu surprenant, c'est qxi'elU nri'in^irà de TiHneurw H pensai ^e è'étaif {)éÀ- 
Itre le portrsit de quelque princesse viyaQte, et jeme le persuadais à n!éd!ffe 
qiie je derenais plus amoureux. Jefermai^ la botte et la mis dans' ma)i60lle 
irecla bague, qu*il me prit sussi envie de dérober, ensuite jd sortis do trésfô'r. 

J'avais ûa confident qui s'appelait Saëd ii\ était le fils d^un gratid seigneur 
du Caire ; je Taimais et il avait quelques années de plus que moi. Je lui con- 
tai mon aventure, il me demanda le portrait^ je le lui donnai. Il T^Sftaf delà 
boUe pourvoir s'il n*y avait pas au dos quelqde éefittire qui pût nous instf ui^e 
de ce que je souhaitais passionnétnènt de savoir, c*ësl^<dfre dti bom de la 
personne qui était peinte. Nous aperçûmes autour de laboltè^ en dedans, ces 
paroles en caractères arabes : Bedy^l-Jernûl^ fille du tôî Ckahbai. 

Celte découverte me charma ; je fus ravi d'apprendre que je n'aiftâis'J)oînt 
un objet imaginaire; je chargeai mon confident de- s'infbrmer où régnait le 
roi Cbahbal. Saëd le demanda aux plus hah^leS ge^S du Caire, mal^ porsonno 
ne put le dire; de sorte que je résolus de voyagé^ de parcourir, fe'il le fallait, 
tout le monde, et de ne point revenir en Egypte que je n*euèâ€f vii Bi cïf^àl-^,^ 
Jemal. Je pt-iai le sultan mon père de me petmetll*e d'alîef à Fagfiad voir ta*; 
cour du ealife et les merveillei de cette ville dont j'avais ôliï parler* si avantâ- 
geusemenl; il m'accorda c^le permissiori. Cottime je voulais voyager inco- 
gniio^ je ne sortis point du Caire avec un pomjieux appareil; rtia suite était 
seulement composée de Saëd et de qiielqit(?é esclaves donlie tèlerti'étail contîn. 

Je me miè bientétao doigt Ta belle bague que j'avais prise dans le t^éso^ de 
raon père, et je ne fis, pendant toiit le cheriilfi, que m'ehlrélenlr avéd mon 
confident de la princesse Bédy*al-Jètnal, dortl j'alVais sans cesse le portrait 
entre les mains. Quand je fus arrivé à Bagdttd, et que feiis vu tout ce quMI y 
a de curieux, je demandai à des savant§ s'ils né poiirf^ieilt pM me dire dàtis 
quel end^eit du knendé étaient sitiiés les états dtf roi Chahbal? l\ê ftié t-épondr- 
rent que non; mais que s'il m'importait fort de le savoir, je n'avaié (\Wk 
prendre la peine d'aller à Basra trouve r un vieillard, âgé de cent soixante- 
dix ans, nommé Padmanaba; que ce personnage n'ignorait rien, et que sans 
doute il satisferait ma curiosité * . ' , '. 

Je pars aussitôt dé Bagdad; je vole à Basra; je m'informe d« vieillard. On 
th'ènselgne sa demeure, je vais'clii&z lui, Je vois uii hèmilie X^énéf^bfe quî ton- 
ftervait beaucoup de vigueur, bien que près de deux sifedes eussent flétH sdn 
front. -^ Mon fils, me dit-il d'un air riant^ qu'y a-t-it poUir votre setvice? -^ 
«Mv^n père, (ui dis-je, je voudrais savoir où regUe le roi Chahbal : il m*est de la 
dernière importance de l'apprendre; quelques savants de Bagdad, qttej^ai 
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consultés» et qui n^ont pa me donner aucune lumière là-dessus, m'ont assuré 
que vous m*enseignerie2 le nom et le cbemin du royaume de Cbabbal.— Mon 
ffis» répliqua le vieillard, les savants qui vous ont adressé à moi me croient 
moins ignorant que je ne suis. Je ne sais point précisément où sont les ÉtatB 
de Chahbal, je me souviens seulement d'en avoir entendu parler à quelque 
voyageur. Ce roi règne, si je ne me trompe, dans une lie voisine de celle de 
Serendib; mais ce n*est qu'une conjecture, et je suis peut-être dans Terreur. 

Je remerciai Padmanaba de m'avoir du moins fixé un endroit où j'espérais 
pouvoir être éclairci de ce que je voulais savoir. Je formai la résolution d al- 
ler à rile de Serendib ; je m'embarquai avec Saëd et mes esclaves sur le golfe 
de Basra, dans un vaisseau marchand qui allait à Surate. De Surate, nous 
nous rendîmes à Goa, où nous apprîmes en arrivant qu'un vaisseau devait 
mettre à la voile dans peu de jours et prendre la route de TUe de Serendib. 
Nous profitâmes de l'occasion. Nous partîmes de Goa avec un vent si favora- 
ble, que nous avançâmes beaucoup la première journée; mais dès la seconde» 
le vent changea, et il s*éleva une tempête si violente, que les matelots, croyant 
notre perte inévitable, abandonnèrent le vaisseau au gré du vent et de la 
mer. Tantôt les flots s'ouvrant comme pour nous engloutir, présentaient d af- 
freux abîmes à nos yeux effrayés, et tantôt s'élevant, ils nous portaient avec 
eux jusqu'aux nues. Nous fûmes longtemps le jouet des eaux, mais ce qui 
nous surprit tous et nous parut un miracle, c'est que nous ne fîmes point nau- 
frage. Nous allâmes relâcher à une lie voisine des Maldives, 

Cette lie avait peu d'étendue, et nous sembla déserte. Nous nous disposions 
à mettre pied à terre, et à nous ayaneer vers un bois fort épais que nous aper* 
çûmes au milieu, lorsqu'un vieux matelot, accoutumé à parcourir les côtes 
des Indes, nous dit que cette Ile était habitée par des nègres idolâtres qui ado- 
raient un serpent, auquel ils donnaient à dévorer tous les étrangers qui 
avaient le malheur de tomber entre leurs mains ; qu'au lieu d'y descendre, 11 
valait mieux nous remettre en mer, et gagner, si cela était possible, les Mal- 
dives. Le capitaine, qui connaissait le matelot pour un homme fort expéri- 
menté et peu capable d'avancer une chose sans en être bien assuré, le crut ; 
et il fut résolu que le lendemain matin, à la pointe du jour, on lèverait Tan- 
cre pour s'éloigner d'un endroit si dangereux. 

Cette résolution était fort judicieuse ; mais on aurait encore mieux fait de 
partir sur-le-champ et de s'abandonner à la mer, car au milieu de la nuit 
nous fûmes tout à coup assaillis par un grand nombre de nègres qui entrè- 
rent dans notre vaisseau, nous chargèrent de chaînes et nous menèrent à 
leurs habitations* 



JOUR CL 

Le jour commençait à paraître, lorsqu^aprls avoir traversé le bois que nous 
avions remarqué de loin lu soir précédent, nous arrivâmes à la horde des nè- 
gres. C'était une grande quantité de petites cabanes composées de bois et de 
terre, au milieu desquelles ^ 'élevait un gros pavillon de It même matière, 
qu'ils appelaient le palais de leur roi. 
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On D0U3 conduisit sous ce pavillon/ où^ sur un trône fait de rocailles et de 
coquillages, paraissait le roi. C'était un nègre d*une taille gigantesque, mais si 
laid.et si effroyable, qu'il avait plus Tair d'un démon que d'un homme. La 
princesse sa fille était^ assise anprès do lui ; elle pouvait avoir trente ans ; elle 
tenait de son père pour la taille, et lui ressemblait on pea d'ailleurs. 

Un des principaux nègres qui nous avaient pris noua obligea de faire é^ 
profondes révérences 9U monarque noir et à sa fille; ensuite il rendit compte 
de son heureuse expédition. Le roi, après l'avoir écouté avec plaisir» témoigna 
qu'il était content de lui et de tous ceux qui l'avaient accompagné; puis nous 
montrant du doigt à son premier visir : — Allez, lui dit-il, faites xoriduire 
ces prisonniers sous une tente particulière, et que chaque jour on en donne 
un au dieu que nous adorons. Le visir obéit; il nous mena lui-même sous un 
pavillon séparé, où l'on nous apporta, par son ordre^ du mil et d'autres mets 
pour nous nourrir et rendre les victimes plus grasses. Dès le lendemain, deux 
nègres vinrent prendre un de nos compagnons pour le livrer au serpent : ils 
revinrent le jour suivant en chercher un autre; tous les matins un de nos<^a- 
marades était dévoré par le monstre. Ainsi périrent mes esclaves, le capitaine, 
le pilote et les matelots. 

Il ne restait plus que Saëd et moi. Nous étions prêts à subir le même sort; 
nous attendions que les nègres vinssent nous séparer pour jamais.— Âh! raoti 
cher prince, me dit mon confident, puisque nous devons tous deux être sa(irir 
fiés, fasse du moins le Ciel que je meure avant vous! qu'il ne pei'mette pas 
que je vous voie conduire à la mort; cela me ferait trop de peine.— Saëd! lui 
répondis-je, pourquoi vous êtes-vous associé à mes malheurs? Quand, possédé 
d'un amour insensé, j'ai voulu quitter le séjour du Caire, pour aller chercher 
partout un objet qui peut-être ne saurait être à moi, que ne me laissiez-vous 
partir tout seul? Vous a^ez combattu mes sentiments ; j*ai rejeté vos sages con* 
seils ; est-il possible que vous périssiez avec un homme qui n*a pas voulu tous 
croire! 

Pendant que pous nous consumions en plaintes vaines, les nègres arrivè- 
rent, et s'adressèrent à moi. —Suivez-nous, me dirent-ils. Je frémis à ces 
paroles, et me tournai vers Saëd pour lui dire un éternel adieu. Nous n'eu* 
mes pas la force de parler l'un et l'autre; nous fûmes tout à coup saisis de 
crainte et de douleur : nous nous contentâmes de nous exprimer, par nos re» 
gards, les mouvements qui nous agitaient. 

Les nègres me menèrent sous une vaste tente, où je croyais qu'on m*allait 
immoler ; mais une femme noire, qui s'offrit à ma vue en entrant, me détrompa» 
— Rassurez-vous, jeune homme, me dit-elle, vous n*aurez pas le sort de vos 
compagnons. La princesse Husnara, ma maîtresse, vous en réserve un plus 
doux : je ne vous en dirai pas davantage, car elle veut elle-même vous an- 
noncer votre bonheur. Je suis son esclave favorite, et j'ai ordre de vous 
introduire dans le lieu le plus secret de ce pavillon, où elle vous attend avec 
io3patience. A ces mots, les deux nègres qui m'avaient accompagné jusque- 
là se retirèrent, et l'esclave favorite de Husnara^ me prenant par la main, me 
mena dans un petit réduit où sa maîtresse était seule, et assise sur une ma- 
nière de sofa couvert de peaux de bêtes sauvages. 

Cette princesse avait le teint olivâtre» les yeux vi& et fort petits, le ns^ 
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rotrornsé) la bouche grande, les lèvres fort grosses et les dents de couleur 
4'ambre; ses obeyeui étaient coarfô, fort cré{)us 6t plus noirs qae rébèoe* 
Elle pcNTtait poui* coiffure an sîAple bonnet de toile jaune brodé de fil rouge 
et relevé d'à» panache^ de plumés de diverdes couleurs, fille avait un collîeil 
composé ùe gros grains de tàla^^ija (4) bleus et jaubee; tt une lo^ngue rob^ 
éè peaâx de iigres Tenveloppait depuis les épaulés jusqu'aux pieds : CeS(^ 
jet n*était guère propre à me fïiire oublier Bedy^aWemâl, 

— Approche^ jeune hemme> me dit-elle, d'abord qu'elle m*aperçut, tient 
l'asseoir auprès de moi, j'ai des êboses à t'apprendre qui te consoleroât d'éïrd 
ombé au pouvoir du roi mon père. A ce discours, cOntinua^Uetle apfès ({dtf 
je me fus assis, tu dois avoir une vive impatience de savoir ce que j'ai à tê 
(Ëre; et je te la pardonne, puisqu'il s'agit de la chose du monde la plus itTH 
portante et la plus agréable pour toi. Tu m'as plu dès que je t'ai vu, et nofi-» 
seulement je veux te sauver la vie, mais je prétends même te choisir podt 
amant, et je te préfère aux phis grands seigneurs de ta cour^ qui Sont (oui 
épris de mes charmes. 

r Quoique cet aveu ne dût guère me surprendre, puisque l'esclave favoHté 
m'y avait assez préparé, il ne laissa pas de me causer un trouble ihconceva-^ 
ble; si jo ne pouvais me résoudre à répondre de la manière que la princesse 
Taurâtt souhs^i la crainte que j'avais d'exciter sa colère m'empêchait aussi dé 
lui parler franehfment. Voyant que je ne répondais point, et que j'étufs 
nômë embarrassé, elle me dit : «- Jeune homme, je ne suis pas étonnée que 
tu gardeslë silence el paraisses troublé. Tu ne t'allendals pas à voir une jeune 
et belle princesse si'abâisser jusqu'à te Mte des avances, et la surprise où tè 
Jette ce bonheur imprévu tient ta langue embarrassée; mais au lieu de me 
sentir oSènsée de ton «mbarras^ je f avoue qu'il me charme: j'en conçois un 
présage favorable poor mon amour, et oe silence, qui marque sans doute l'ex* 
ces de ta joi»y pie fait plus de plaî^ que tous les discours reconnaissants que 
tu pourrais me tenir. En achevant ces mots, elle me donna une de ses mains à 
baiser oonme un ayant-goût d^s plaisirs qu'elle me réservait. 

Elle était ai persuadée qu'on ne pouvait la voir éans l'aimer, qu'elle prit 
pour des témoignages d'amour toutes les marques de dégoût qui paraissaient 
sur mon visage et dans mes actions. Pendant ce tomps-là, deux femmes es^ 
daves noires vinrent étendre par terre des peaux, et mirent dessus, un mo^ 
ment après, plusieurs plats de mil «t de riz avee quelques autres de viande 
«oiifiiedans du miel ; la priae0ss6 m'ordonna de me coucher comme elfe sur 
les peaux^ et de manger. 



lOUR CIL 

}e fi$ peu d'honneur à ôeç mets, bien que la princesse ne cessât de m*ex- 
cîler à mançet. — QUol donc ! jeune homme, me dit-elle, vous n'avez point 

(1) te talagàljâ est un arbre dont les feuilles sont dentelées et presque fendues > 
On ramasse les fruits qu'il perte, on les met en couleur, et les femmes en font dés 
InaosleisetdfiteloUlers* 
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d*«ppëlie; que cela flatte agréablement ma passtOtll Datié l'altenfe charaiafKe 
où vous êtes des bontés dont je veux bien vous laisser concevoir respéfancé, 
tous les moments qui retardent votre bonheur irritent votre impatience et 
TOUS ôlent l'çnvie de manger; cependant, p6urstiîViÉ*-6îfe, qtlefle que soit la 
violence des désirs que je vous itispire» je île puis mettre que cette Auit lé 
comble à votre félicité. Je vais ttouver le roi môtt p^réf, et le prier de vous 
laisser la vie, aussi bien qu'au camarade qui vous l'esté, pafce que Mihi'afyd, 
mon esclave fevorite, a pris du goût pour Ini. 

En parlant ainsi, elfe ôe leva, demanda tin voile, et tandis qu*etfe se disp^ 
sait à paraître devant son père, elle me dit î •*- Jeune homme, retourne sous 
ta tente, va rejoindre ton compagnon ; dis-lui qu'il aura le bonheur de possô^ 
der mon esclave favorite : porte-lui cette agréable nouvelle; réjouissez-vOils 
tous deut, et rendez grâces à la fortune, quî, Vous Sauvant Vnû et Tautre dtt 
malheur qu'ortt éprouvée tous vos camarades', vous procure une vie délicieuse 
dans le lieu même où il^ ont trouvé la mort. Aussitôt que le flambeau dû jour 
cessera d*éclairef cette ileje t'envetral chercher pout souper avec moî,et nous 
ferons la débauche eti Semble. ^ 

Je remerciai la prlticesse Husnara de ses bontés, c^oique bien résolu de 
mourir plutôt,que d'en profiter. tJn nègfe, qu'on appela pour me conduire, 
me mena sous ma tente.' On ne peut exprimer quelle fut la joie de Saëd, lors- 
qu'il me revit; il û'en aurait pas eu une plus grande, quand, déllvi'és par mf- 
. racle des cruelles mains des nègres, nous nous serions vus tout à coup trans- 
portés en Egypte. -^ Ah! vous voilà, mort cher prince, s'écria-t-il? hélas! je 
désespérais de jouir encore de la vue de mon maître ; je croyais déjà que les 
barbares vous avaient immmolé, et que le serpent funeste, à qui l'erreur a fait 
élever ici des autels, vous avait dévoré. Est-il possible que vous me soyez 
rendu et que vous veniez sécher les pleurs que je versais pour vous? 

— Oui, Saëd, lui dis-je, et je vous apprends que mon salut dépend de moi ; 
je puis, si je le veux, échapper au destin qu'ont eu nos compagnons. — Ah ! 
seigneur, interrompit brusquement Saëd, dois-je ajouter foi à vos paroles? 
Croirai-je qu'en effet vous pouvez éviter la mort? quelle heureuse nouvelle 
Venez-vous m'annoncer? — Je ne vous dis rien, lui répondis-je, qui ne soit 
véritable ; mais vous ne savez pas à quel prix je puis sauver mes jours : 
quand vous en serez instruit, vous ne ferez plus éclater de si vifs transports 
de joie, et vous me trouverez peut-être plus à plaindre que si j'avais déjà perdu 
la vie. Alors je lui contai l'entretien que je venais d'avoir avec la fille du roi 
des nègres. 

— Je conviens, me dît mon confident après m'avolr écouté, qu'il est assez 
désag;réable de se voir entre les bras d'une pareille amatlte. Ce n'est pas^ sans 
raison que vous êtes révolté contre^ elle ; j'entre dans vos sentiments, mais 
la vie est une belle chose. Songez qu'il est triste de périr à votre âge ; faites 
un effort sur vous, mon prince, cédez à la wécessité. — Saëd ! m'écriai-je à 
ces paroles, quel conseil os'ez-V(îus mé dOntief? pensez-vous que je puisse le 
suivre? Nous verrons si vous serez capable do faire vous-même ce que vous 
conseillez aux antres. Car je vous avertis que vous étés aussi dans lë même 
Caâ. L'esclave favorite de la pHncesse a les mêmes vues sur vous, et pré- 
tend que vous Taimiez; eltè n'est [)as plus aitdabie que $i mtâlresSe : Véûs 



Digitized by VjOOQ IC 



488 LES MILLE ET UN JOURS. 

senlez-voas disposé à répondre aux bontés qa*elle veut avoir pour vous cette 
nuit? 

Saëd pdlit à ce discours. — Juste Ciel! dit-il, Tai-je bien entendu! Tesclave 
favorite de la princesse veut que je vive pour elle. Ah! que plutôt les nègres 
viennent me chercher pour me conduire à leur pagode, que le serpent m'en- 
gloutisse mille fois avant que je réponde aux caresses... — Oh, oh! Saëd, re- 
prisi'e, vous faites paraître bien de la répugnance pour une dame qui a de la 
bonne volonté pour vous; vous oubliez que la vie est une belle chose : dès 
qu'on veut vous forcer d'aimer un objet horrible, la mort n*a rien qui vous 
épouvante; et vous voulez que je la craigne? Avouez donc qu'il n'est psis 
aisé de vaincre les mouvements de son cœur, et de témoigner de l'amour 
à une personne qui n'inspire que du dégoût. Cet effort est au-dessus de la plus 
impétueuse jeunesse; il vaut mieux que nous périssions l'un et l'autre, que 
de nous abaisser à feindre de la tendresse pour deux objets que nous ne sau- 
rions aimer. 

Mon confident approuva ce parti que mon désespoir me suggérait; si bien 
que nous ne songeâmes plus qu'à mourir : nous attendions la nuit avec im- 
patience, non pour goûter les plaisirs qu'on nous promettait, mais pour char- 
ger d'injures nos maîtresses, et leur laisser voir l'horreur que nous avions 
pour elles. Cela était assez nouveau pour des amants; nous nobsflalUons par 
ce moyen de les mettre en fureur et de les obliger à nous faire mourir : nous 
nous imaginions que si une belle femme méprisée est capable de se porter aux 
extrémités les plus violentes, nous n'offenserions pas impupément deux per* 
sonnes laides et cruelles. 

La nuit étant arrivée, un nègre, officier de la princesse Husnara,vint nous 
chercher, et nous dit : — Heureux captifs, préparez- vous à goûter les plus 
doux plaisirs; deux tendres amantes se disposent à vous faire ua sort char- 
mant ; bénissez le jour où la faveur de la mer et des vents vous a jetés sur 
ces bords. 

Nous suivîmes le nègre sans lui répondre; mais il ne tint qu'à lui déjuger, 
par notre silence, que les dames qui nous attendaient ne seraient pas fort con- 
tentes de nous; la tristesse ou plutôt le désespoir était peint dans nos yeux. Il 
nous mena sous le pavillon de la fille du roi des nègres, dans un endroit où 
cette princesse était à table avec son esclave favorite, toutes deux couchées 
sur des peaux étendues par terre. -^ Viens t'asseoir auprès de moi , me dit 
Husnara, et que ton compagnon se mette auprès de Mihrafya. Il y avait plu- 
sieurs ragoûts différents, dont on nous obligea de manger, et des esclaves noi* 
res nous présentaient de temps en temps d'une boisson faite de mil dans des 
coupes de terre peinte. 



JOUR cm. 

La princesse, pour me plaire, fît l'agréable pendant le repas ; et Mihrafya, 
de son côté» ne manqua pas d'agacQr Saëd. Insensiblement elles devinrent si 
vives l'une et rautre, que nous fûmes obligés de lenr faire connaître qu'elles 
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perdfliMit leur temps; je dis mille choses dores et piquantes à Ho«D&ra^ et mon 
confident ne fut pas plos galant que moi. 

Nos discours firent promptement lenr effet : nous vîmes nos dames changer, 
de visage en an moment ; elles ne nous regardèrent plus qu'avec des yeux 
pleins de fureur : -^ Ah! misérables, s*écrîa la fille du roi des. nègres, est-ce 
ainsi que vous répondez à mes bontés? Oubliez-vous combien il est dange- 
reux pour vous d*exciter ma colère? Ingrat, continua-t-elle en s'adressent à 
moi, peux4u recevoir avec indififôrence toutes les marques d'amitié que je te 
donne? Mais que dis-je, avec indifférence? il semble que aies de Tborreur 
pour Husnara? Que trouves-tu dans ma personne qui t'inspire de réversion? 
ài-je quelque défaut? 

En prononçant ces derniers mots elle se tourna vers sa favorite : —Parlez, 
Mihrafya, lui dit-elle, ne me flattez point; suis-je laide ou mal faite? ai-je la 
taille mal prise, ou les traits irréguliers? en un mot, suis-je digne du mépris 
que ce jeune étranger a pour moi? — Ah! ma princesse, répondit Tesclave 
fovorite^ il n*y a point de dame au monde qui mérite d'être mise en parallèle 
avec vous ; rien n'est si parfait que votre beauté ; rien de plus libre et de plus 
régulier que votre taille. Il faut que ce jeune homme ait perdu le jugement, 
puisqu'il ne rend pas Justice à vos charmes. Si vous trouvez un ingrat, je ne 
dois point être étonnée que cet autre étranger ait peu de goût pour moi; je ne 
comprends pas qu'un homme puisse vous regarder sans vous adorer. Ce jeune 
homme peut-il vous voir d'un œil indifférent? il devrait mourir d'amour à vo- 
tre vue, ou devenir fou. 

— > Gela est vrai, reprit la princesse; vous êtes aussi fort aimable, et vos 
bontés ne sont point à dédaigner; vengeons- nous de ces deux misérables ; 
j'ai obtenu leur grâce du roi, mon père; mais ils sont indignes de la vie que 
je voulais leur laisser : ils mourront. Qu'on appelle quelques-uns de mes oflQ- 
ciers; qu'ils aillent mener ces étrangers à la pagode, et qu'on les livre à la di- 
vinité que nous adorons. Blihrafya se chargea elle-même d'aller chercher les 
officiers; elle sortit, et revint peu de temps après, accompagnée de deux nè- 
gres. — Avancez, leur dit la princesse; prenez ces jeunes prisonniers et les 
conduisez à la pagode. Les nègres s'approchèrent de moi ; mais, dans l'instant 
qu'ils nous emmenaient hors de la lente, elle leur dit: -—Arrêtez! je ne 
sais quel mouvement s'élève dans mon cœur et s'oppose à la mort de ces deux 
coupables; c'est ma haine, sans doute, qui n'est pas satisfaite d'un si léger 
supplice ; une prompte mort est un bien pour des malheureux. Qu'ils vivent 
l'un et l'autre pour souffrir de longs tourments; je veux qu'on les envoie mou- 
dre du mil, et qu'on les occupe nuit et jour; une vie si pénible me vengera 
mieux que leur trépas. 

A ces mots elle chargea les nègres de nous conduire dans un endroit do 
rtle où il y avait des moulins à bras, et de ne nous pas donner un moment de 
relâche, ce qui fut exécuté sur-le-champ. On nous mena moudre du mil ; et, 
comme si cette occupation ne nous eût pas rendus assez misérables, on nous 
fusait porter de grosses charges de bois. N'étant pas accoutumés à un si rude 
travail, il était impossible de n'y pas succomber. Les nègres qui nous faisaient 
travailler, s^apercevant quelquefois que nous n'en pouvions plus, nous de* 
numdaient malicieusement si nous n'avions pas envie de devenir amoureux î 
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QaU8 'qntstfo^v Adtië ratr^àtil^f image «le nos dittiHr Qoa» Uitplniii ob9' 
nouvelle vigueur ; nous aimions enohtW ftttevlA d9)iMrer an «loulift que d«^ 
iMmok; 

. Un jeur, ees nègres «ou^ laissèrent «ne quanta dé ttiift motdm :-*r Neifli^ 
aibns à4a borde, nous^ireilt-ifs ; qu*à hdtt«Tetè«i^ léut^6 mil tiit ttHMhii 
Me To^nt^eul avec mon (KmfideWt : -j^ Siaëd ^ M ^iît^^ ; pendant qtio Mi» 
ennemie éont éloignés dé tim^, profilons de roecàélb'n; gef^na le bott! jde la^ 
miBr,peiîfc-ètrey trou5^iôrôiw-ïsou9 qaelqtîé barque dont ttbttà peurbdne nowi 
servir pobt nottasanvet»; peut-étr% aer oh^noiiis Wséfehtorén* pour voir paewi^ 
Quelque vaisseau ;iaeû9 téuffëvô^n^ signé <ràppro(^r et de noéê venir pveiH 
dre.— J'y consens, mon prince, répondit Saëd; n'ayons rieti à riofeiS rêpni>c)ior| 
tentona^ut pôm* Sortir de (^ètle !lë7efie>ste; éi le€iiel fie hon^ Mt riee t^neon- 
irer qtfi puisse nous aider à ncms tirébd'èmbartaê, nohs noua jè(|fclierenaè U 
mer, et je croîs qu'il' nous sera plus doux dé pé^irdatfstes floté que de c6élttJ 
liuer à moudre du nlH. ' • - 

Je fus dti sentiment de mon" confldéht. Nëué gagnâmes fe.rfvage de la tûéfl 
qui n'étàît pas fDtfc éloigné: nous àpefrçîiknes uii iateafu «HàbSé â iin prquei i 
il servait à %n hègre, dont l'habitaii^rt était voisiné, à pêcher ; noaa le détfih 
fhâmes promptement, et, ptefnant lé large, nous nous abààdéiHitoes à 11 
merci dea eaux et idôs vental 



JOUR CIV. 

A jwfîiie eAmes-notis commënééà rameret à nous écarlerdtibord ^ qui 
nous vîmes paraître le nègre à qui la i)ârqae- appartenait; îl fit des huMementi 
affreux quand il vit qu'elle n'étaféi plus au piquet, et ?! nous menaça; mai^toni 
ses cris fuient inutiles aussi bîen que ses menacée. Nous élibnsdêiàen pleine 
mer, et nous aVîons perdu tîe vue Tlle avant que lai nuH survînt. Neue ren* 
iflmes grâces au Ciel de noire déllvrtince ; nous en ressentions autant de joie 
que si nous eussionis été danS un port assuré. Quoique rlods ftission» sa* ti 
mer sans provisions, et que fè frêle vaisseau cjui nous portait fftt à tout mo* 
ment en danger d'être submerge , nous n'étidns occupés qùé du bonbeor de 
nous voir échappés des mainâ fle^ Ingres; il nous plrraisëatt moins honrîble de 
pêi-ir sous les eaux que d'être Sêvoréi pdr un serpent. 

Aprè^ avoir Vogué tonte' là li ait à l'aventure, nous ap^çOmes è la pointe dk 
jour urté petite île ] hous y alfôihes deséëfadre^- phi^eur^ airbrès cha¥^s de 
forts beaux fruits qui pendaient jusqu à terre, frappèrent dTabôrd tidlre vue, oè 
^ui iiou:^réjtfiyir doutant "Jiïfis, quêtions commehJionaà' nous sentîi^ beaucoup 
%l*appétî£. '^îft)us éli cttérllîmëfel' èfôus en ffiabgëâ^rties, et nous Tes ti^oévâmefe 
'éxcellehiè'. tfné jbÎB*{fà'rfeitéstt(:cétlatfàbordà la terreur que les nègres neôB 
avaient ihspîrée ; ét| riant des chôSésr'biêmeè' qiii nous avaient îé phis époi*» 
vantée, libtiâ nous mîmes i jilài^antér sur les borhies Tdrttf lies <îue noua âviottè 
•dédaignèeil' lorsque nous e^mes pNi un peu xiërâfrâlcbissement, nous alla- 
'châmes nelfie bktpau à trn pîquét, "éi hofels avançâmes dans Pîle. Je ri'aijanfefe 
■rù de ^éiàuVpîus'ôgréàblé^. 11 y ch«t dd mà^ï et dti Mh d'alcfès; ett y tèH 
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des sources d'eau douce et toutes sortes de fruits , aussi bieo que les plus 
belles fleurs 

Ce qui nous surprenait davantage, c*est que cette lie, quoique si commode 
lA si agréabto pour la vie, nous parajs^it déserte.*^ D'où vien^ di^je à §^d, 
que cette Ue n'est point habitée? Nous pe sommes pas les premiers qui y soiisn^ 
venus; d*tQtres, avant noos, en on( fait sai^s dou^ la découverte ; pour^PQl 
ett*elle abandonnée? -* lion prince, me répondit mon cpn&dent, pui3()4e 
personne n'y demeure, c'est une marque certçi^ie qu on a y saurait d^meu- 
nr : elle a quelque désagrément qui la rend jnb9|>ilable, Hél9Blq9aA4l^fl^^r 
heureux Saëd parlait ainsi, il ne croyaiit pas ai biep dire \% véri^é^ 

Nova passâmes la journée à nous r^onir et à nops prpijif^r \ et qoaoj^ la 
nuit fut venue, nous nous étendîmes sur l'herbe qai était ^qçi^liêe de milj^ 
fleurs qvi ae faisamit agréablement seatifé Noos nous endormîmes déïicieusef 
ment; mais^à mon réveil, je fus fort élonné de me vpir seul. J'^pej^i Saëd à 
plusieurs reprises. Comme il ne répondait point k fP3 vpijL , je p^e levai pouf 
l'aller chercher, et après avoir parcouru une p^rMe dçJ'Ue, je reyi^s 9U mjème 
endroit où j'avais passé la nuit, m'imaginant qu'il y serait peut-être^ Je l'at- 
tendis vainement tout k jotir eniier, et même la nuit suivapte ; alors, déses- 
pérant de le revoir, je fis raienitr Tair de mes plaintes etd^. mes f émis^menta. 
^ Ah! mon cber Saëd, m'écnaie-je atout mov^nt, q^'esrtu devenu? Pendant 
que je te possédais, ta m'aidais à porter le fardeau de fm mauvaise fortune; 
tu eoulafeais mes peii^es en les partageant : par quel malheur ou par quel en- 
diantefloent m'aHn été enlewé? quelle puissaAoe plus barbare ^e lesn^gres 
nous a séparés P II m'aurait été plus doux ée mourir avec toi q^e de v^vre iciî 
lotttseol. 

lie ne pouvais me epnsoler de ia perte de mon confîd^i; et, Cj? qui tr^ubl^ 
IM raison, c'est que je «e oemprenais pas ce qui pouvait \ù être ^n>vé ; j'en- 
trai dans on vif désespeîr^ et résolus de périr aussi dans oette lie. -^ Je vai^ 
4ft8aisi^> '> parcourir tout entière ; j'y icouverai Saild ou l» 9¥>rt. Je ;papqhai 
-vers un bois que j'aperçue, et quand j'y arrivai je ^ouvr^S ep wilie« ^ 
<:hAteau fort bien bâti et entouré de larges et profonds fossés plains d'ea^ 
4ont W ponC*lervis était abaissé. J'entrai dan^ «ne grande n^our payée; ^e mar^ 
bre hlaAç, et m'avançai vers la porte d'an beau corps de logis; eUe était faitp 
de bois d'aloès; piûaieiirs figures d'oiseaux y étaient représentées en relief, ^ up 
gros cadenas d'àeier, fiJ>n(;pié en forme de lion, la tenait fermée. Le cl^ 
ienati an cadpoas; je la pris pour la touriier, le cadenas s§ romp^i^ çp^oMi, un0 
^ce, et la porte s'ouvrit t^ptètd'elle^métteqoe de l'effort quejpjis pour i'ojjir ' 
vrir, oe qui me caosà une extarécne surptise. Je trouvai uniesc^i^ier de marbrf 
noir; je montai etf entraj d'abord dans une grande salle ornée d'H^e iepisse* 
fie de soie et d'or, avec des sofas de brocart ; de là je passai d^ns uo^e pbam- 
iNre pu il y avait un riche amenblement^ qoais.oe a'était pas e# q<ie j^ r^g£tf dgi 
4Mrec lopins d'attentif. Uneieune dame, parfaitement l^elle^ qui s'offrit ^ \fy^ 
fieux^ attira togs mes regards ; elle était coi^bée suc un gtlQd sofft, \^ 0ie %^\ 
-poyéO'S'ur nn coussin, revêtue de riches habits, et il y,av#|t ftppr^.d!^Ui^ uop 
'lyâle de marbre jaspé. Gomme^lle avait les yeux kx'sÀk^t >t â^J'«>^i^ ii^u ^ 
4iou(cr jque ce filt «ne personne vivanlOp jç la'apprpcbai d'eÛo dOUPQD^A^ i9^ 
jem'aperçirtfipà'eilerespiraii* - / .. .. .,î 
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JOUR CV. 



Je demeurai quelques moments à la considérer ; elle me parai charmante, et 
j'en serais devenu amoureux si je n'eusse pas été aussi occupé que je l'étais 
de Bedy-al-Jemat. J'avais un désir extrême de savoir pourquoi je trouvais dans 
une Ile déserte une jeune dame seule, dans un château où je ne voyais per» 
sonne. Je souhaitais passionnément qu'elle s'éveillât ; mais elle dormait d'un 
si profond sommeil, que je n'osai troubler son repos. Je sortis du château dans 
la résolution d'y revenir quelques heures après. 

' Je me promenai dans nie/ et j'apergus avec épouvante un grand nombre 
d'animaux gros comme des tigres, et faits à peu près comme des fourmis ; je 
les aurais pris pour des bétes féroces et cruelles, s'ils n'eussent pas fui à mon 
aspect. Je vis encore d'autres animaux sauvages qui semblèrent me respecter, 
bien qu'ils eussent un air de férocité qui faisait peur. 

Après avoir mangé de quelques fruits dont la beauté charmait ma vue, et 
m'être promené assez longtemps, je retournai au château où la dame était en- 
core endormie ; je ne pus résister davantage à l'envie que j'avais de lui parr 
1er, je fis du bruit dans la chambre, et j'affeciai de tousser pour dissiper son 
sommeil. Gomme elle ne se réveillait point encore, je m'approchai d'elle et lui 
touchai le bras d'une manière à devoir produire l'effet que je souhaitais. J'exer- 
Cai toutefois en vain le sentiment du tact; cela ne me parut pas naturel. — 11 
y a ici de l'enchantement, dis -je alors en moi-même ; quelque talisman tient 
cette fenime endormie, et si cela est ainsi, il n'est pas possible de la retirer de 
cet assoupissement. Je désespérais d'en venir à bout, lorsque j'aperçus , sur 
la table de marbre dont j'ai parlé, quelques caractères gravés. Je jugeai que 
cette gravure pouvait être constellée; je me mis en devoir d'ôter la table; mais 
À peine l'eus-je touchée^ que la dame fit un grand soupir et se réveilla. 

Si j'avais été surpris de trouver dans ce château une si belle personne^ elle 
ne fut pas moins étonnée de me voir. — Âh ! jeune homme, me dit-elle, com- 
ment avez-vous fait pour surmonter tous les obstacles qui devaient vous em- 
pêcher d'entrer dans ce château, et qui sont au-dessus de la puissance hu- 
maine? Je ne saurais croire que vous soyez un homme. Vous êtes sans doute 
le prophète Hélie?— Non, Madame, lui dis-je, je ne suis qu'un simple homme, 
et je puis Vous assurer que je suis venu ici sans peine, je n'ai trouvé aucune 
difficulté à vaindre. La porte de ce château s'est ouverte dès que j'ai touché 
la clé ; je suis monté dans cet appartement sans qu'aucun pouvoir s'y soit op- 
posé. Je ne vous ai pas facilement réveillée^ c'est ce qui m'a coûté le plus. 

^ Je ne puis ajouter foi à ce que vous me dites^ reprit la'dame; je suis si 
persuadée qu'il est impossible aux hommes de faire ce que vous avez fait^ que 
je ne crois point, quoi que vous puissiez dire, que vous ne soyez qu'un 
homme.— Madame, lui dis-je, je suis peut-être quelque chose de plus qu'un 
homme ordinaire. Un souverain est l'auteur de ma naissance; mais je ne suis 
qu'un homme enfin. J'ai bien plutôt sujet de penser que vous êtes d'une es* 
pèce supérieure à la mienne. — Non, repartit-elle; je suis, comme vous delà 
-race d'Adam. Mais apprenez-moi, poursuivit-elle, pourquoi vous avez quitté 
la cour de votre père, et comment vous êtes venu dans cette UeP 
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Alors je satisfis sa curiosité, je lui avouai ingénurhent que j*étais devenu 
amoureux de Bedy-al-Jemal, fille du joi Ghahbal, en voyant son portrait que 
je lui montrai^ car je l'avais si bien caché avec ma bague que les nègres ne • 
s'en étaient point aperçus. La dame prit le portrai), le regarda fort attentive- • 
ment etme dit : — J'ai ouï parler du roi Chahbal ; il règne dans une lie voi- > 
sijie de Serendib. Si sa fille est aussi belle que son portrait, elle mérite bien 
que vous Taimiez avec tant d*ardéur ; mais il faut se défier des portraits qu'on 
fait des princesses ; on les peint d'ordinaire en beau. Achevez» ajouta-t-elle, > 
voire histoire, après cela, je vous conterai la mienne. Je lui fis un long détail 
de toutes mes aventures, et ensuite je la priai de m'apprendré les siennes. 
Elle en conmienca le récit en ces termes : . . i 

. — Je suis fille unique du roi de Serendib (4). Un jour que j'étais avec mes^i 
femmes dans un château que mon père a près de la ville de Serendib, il me 
prit fantaisie de me baigner dans un bassin de marbre blanc qui était dans le 
jardin ; je me fis déshabiller, et j'entrai dans le bassin avec mon esclave favoi- 
rite. A peine fûmes-nous dans Teau qu'il s'éleva un assez grand vent : un 
tourbillon de poussière parut en l'air au-dessus de nous, et, du milieu de ce. 
tourbillon, sortit *tout à coup un gros oiseau qui fondit sur moi, me prit avec 
ses serres, m'enleva et m'apporta dans ce château, où^ changeant aussitôt 
de figure, il se montra sous la forme d'un jeune génie. — * Princesse j me dit-il, 
je suis un des plus considérables génies du monde ; comme je passais aujour- 
d'hui par rilede Serendib, je vous ai vue au bain, vous m'avez charmé. Yoi]à> 
une belle princesse, ai-je dit : ce serait doamiag;e qu'elle fît le bonheur d'un, 
enfant d'Adam; elle mérite bien l'attachement d'un génie ; il faut que je l'en- 
lève et que je la transporte dans une lie déserte. Ainsi, princesse, oubliez le 
roi votre père et ne songez qu'à répondre à mon amour. Rien ne vous man- 
quera dans ce château, j'aurai soin de vous y fournir toutes les choses doot 
vous aurez besoin. 

JOUR CVI. 

Pendant que le génie me tenait ce discours, je ne fis que pleurer et me la- 
menter.— Infortunée Malika, disais-je, est-ce là le sort qui t'était réservé ? Le 
roi mon père ne m*a-t-il donc élevée avec tant de soin que pour avoir la dou- 
leur de me perdre si désagréablement ? Hélas ! il ne sait point ce que je suis 
devenue, et je crains que ma perte ne lui soit funeste. -^ Non, non, me dit le 
génie, votre père ne succombera *point à son affliction ; et pour vous, ma 
princesse, j'espère que vous vous rendrez aux marques de tendresse que je 
prétends vohs donner.— Ne vous flattez point, lui dis-je, de cette fausse espé- 
rance, j'aurai toute ma vie une aversion mortelle pour mon ravisseur.— Vous 
changerez de sentiment, reprit-il, vous vous accoutumerez à ma vue et à mon 
entrelien ; le temps produira cet effet.— Il ne fera point ce miracle, interrom- 
ph^e Avec aigreur, il augmentera plutôt la haine que je me sens pour vous, 

(4) Cest rUe <e Ceylan. Les Orientaux l'appellent Serendib. C'est sur une mon- 
tagne de cette lie «pie plusieurs auteurs orientaux prétendent qu'Adam et Eve se ren-' 
contrèrent lorsqu'ils eurent fait le tour du monde. Cependant d'autres auteurs mahomé- 
tans prétendent quç cette reucoutre se ftt sur le moût Arafat, auprès de la Mecque. 

13 
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.Ii0 gépfey an liea de paratlre oITensô de ces paroles, eo sourit ;^ et, per* 
siiadé 4U*effectiY^ent je m*accoatnmérais peu àpeu a récoater,,.il D*épai^a 
rieivpour me {flaire, il alla» je ne sais où, cherdher de magàifiques habits 
qi^il m'apporta ; il^it toute soa. attention à m*;ii8pirer du godt pour loi^ 
mais s'apercevant que, bien loin de faire quelques pto^ès dafa^mon eioeur^ 
ilmû devenait de jour en jour, plus odieux^ il perdit enfin patience et résohit 
d^ se venger de mes mépris. Il yersà sur moi les pavois d*ttn sommai magl« 
qUe,^ il m*élendit iut le sofa dans Tattitude oà vous m'avez trouvée, ét^mil 
auprès de Maà cette table dé marbré, sjir laquelle ily i des caractères taiis* 
maniques qu'il avait tracés pour me tenir dans un prôfosid jBommeil josqu*! 
la fin clés iiècles* }\ fit encore deux talismans, l'un pour rendhé ce château 
invisible» elTaiitrepour. eihpèchèr qu'on n'en ouvrit la t)otte t^nsuUe il m» 
laissa dans cet i^partétfient et s'éloigna de ce château. Il y revient de tetofis 
en^ temps, îLma réveille^ et me demande si Je veiix^edfid devenir sensible à stf 
passion; et comme je persiste toujours à le maltraiter, il me replonge danis 
l'assoupissement qu'il a inventé pour mon stipplice. 

^Cependant» seigneur, poursuivit la fille du roi de Serenàib, vousm^avet 
réveillée, vous avez ouvert la porte de ce château, qui n'a point été.invisible 
pour vous ; n'ai-je t)as raison de douter que vous soyez un homme Pie vous 
dirai même qu'il est surprenant que vous soyez encore en vie^ èar j'ai ^id 
dii^ au génie que les bètes féroces mangent tous ceux qui veîilént s'ar- 
rêter dans cette lie, et que .c'est pour cela qu'elle est désertOé 

Tandis que là t)riDces8e Malika parlait de cette sorte, nous entendttnes jla 
grhnd bruit dans le château. Elle se tiit pour mieux éoouter^ et bieiftlôt des 
cris efifroyfii>le3 frappèrent nos oreilles. •-- Juste Ciel ! dit i^lorà la prin(^essè; 
n4us sommeil t>®td^6; c'est le génie. Je le reconnais à sa voix; Vous elles 
périr, rien ne peut vous sauver de sa fureur. Âh ! malheureux priiice! <}a^le 
fatalité vous a conduit dans ce châféâîî? Si vous avez évité la cruauté des 
nègres, hélas ! vous ne sauriez éi^aj^er à la barbarie de mon ravisseur. 

Je croyais donc ma mort certaine, et je né pouvais me promettre un traite* 
metit^lns doux; Le> génie entra d'UA airiurieux; il a^ait àleiP9ifi>un«:Q^me 
<Kafcier, et il avait le corps d'une grand^i^r déme^uTé^ Il frMt#ima vufti 
maisjauJitett de me décharger sur la tête un jomv damasse,, ou de p}:«ndre PM 
iùû. menaçant^ il s'approcha. de moi en Ixemblanti §e j^à mes pieds ^ «# 
pj0rla>en..ces Aerme^ : — ,0 prince, fila de roi« you3 a'av^ qu'à m'ord0nn^r 
tout ceii|u*i) j^ops plaira» ja suis disposé à vous obéir* Ce di^scosurs «»e ^ur^i^j 
je^neL.poiâkvai& comprendre pourquoi vCe génie était si ,rempant deyapt jaoM?i.el. 
mè parlât en esdave, Mais je cessai de m'étonner. lorsque, i^H^nu^ALdei 
miadj'esaet la.pamle, il me dit : -«L'anneiLU que vous Avèz au ikwét est.ie 
cachet (1) do/^lomon. Quiconque le.possède ne saurait. mourir par aceidonb 
Upeut traverser sur un simple esquif les mers lesplûs.orageuses^ ja4s eraindm 
que les. flots l'engloutissent. Les bêtes les plus féroces ne peuietit lui nu{r^ 
et il a un pouvoir souverain sur les génies. Les talismans, tous les charmes 
cèdent i ce merveilleux cachet. 

<4) Tel est Taveuglement déplorable des ntahométans. IW atlribiicnt mille vertu* 
tn eaefaet de àalomoir. Cest ce que Je tlepatdonne point àBervis-Rùclès, tfii j^tM 
lai-ffiêni it aier dans «ette superstition. 
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— cTcsl donc, àis-je au génie^ par la vertu de cet anneau ^e je ri aï j)às ' 
faii na.ufrage? ~ Oui, seigneur, me répondît-îl, c'est lui ^ûî vous' à sauvS 
des bétes qui sont dans cette tle.— Apprenez-moi^ lui drs-jë, ^ vous le savei; 

ce^(j[u!est devenu le compagnon qup j'avais en arrivant? — Jè sais le pré- 
cent et le passé, repartit le gènîe> et je vous dirai que votre camarade a étfe 
macgé par des fourmis, qui le dévorèrent h nuit à vos côtés. Ces sortes de 
fourmis sont en grand nombre et rendent cette lie inhabitable. Elles n'em- 
pêchent pas pourtant que les peuples voisins et surtout les habitants ^es îïàU' * 
dives n*y viennent tous les ans couper du sandal ; mais ce n'est pas ààHi 
peine qu'ils en emportent, et voici de quelle manière ils s'y prenrieht : Ils se 
rendent ici pei^dant Tété, ils ont des chevaux fort agiles qu'ils débarquent et 
sur lesquels ils montent; ils courent à toute bride partout où ils aperçoi- ' 
vent du sandal, et dès qu'ils voient venir à eux des fourmis, ils leur jettén? ' 
de gros morceaux de viande dont ils se sont chargés à cet effet. Pendant qui ' 
les fourmis sont occupées à manger ces morceaux de chair, les hommes mar- ^ 
quent les artres qu'ils veulent couper, après quoi ils s'en retournent. L'hiver, 
ils reviennent et coupent les arbres sans craindre les fourmis, qui, durant 
celte saison, ne se montrent pas. 

Je ne pus apprendre l'étrange destinée de Saed sans ressentir une nouvelle '* 
douleur. Ensuite je demandai au génie où était le royaume du roi Ghahbaî^^ 
et si la princesse, Bedy-al-Jemal, sa fille, vivait encore, ^ Seigneur, me ré- 
pondit-il, il y^a dans ces mers une île où règne un roi nommé Chahbal, tuBis , 
il n'a point de fille. La princesse Bedy-al-Jemal, dont vous parlez, était effec- 
tivement fiUé d'un roi appelé Chahbal qui vivait du temps de Salbmon. — Eh 
quoi! repris-je, Bedy-al-Jemal n'est donc plus au monde?— Non, sans doute» 
reprit-il» c'était une maltresse de ce grand prophète. 



ittùft tut 

Je fus bien mortifié d'apprendre que j'aimais un objet doiil le sert était ter- 
miné depuis longteaips.— b insensé que je suis ! m'éçriai-je, pourquoi n'ai-je 
pas demandé au sultan mon père de qui élàii le portrait que j'ai trouvé dans 
son trésor? il m'aurait appris ce que je viens d'entendre. Que je me serais 
épargné de peines et de craintes mortelles ! J'aurais combattu mon'amour dans 
sa naissance; il n'aurait peut-être pas pris tant d'empire sur moi, je ne serais 
point sorti du Caire, Saëd vivrait encore : faut-il que sa mort soit le fruit de 
mes sentiments chimériques ï* Tout ce qui me console, belle princesse, contî- 
nuai-je en me tournant vers Malika, c*est dé pouvoir vous êire utile; grâces a 
mon anneau, je suis en état de vous rendre au roi votre père. 

En même temps j'adresssai la parole au génie. — Puisque je suis assez 
heureux, lui dis-je, pour être possesseur du cachet de Salomon ; puisque j'ai 
le droit de commander aux génies, obéis-moi. Jfi t'ordonne de me transporter 
tout à l'heure avec la princesse Malika, dans le royaume de Serendib, aux 
portes de la ville capitale. — Je vais vous obéir,* seigneur, mè répondit lé 
géoîé, Quelque cbagrio que me puisse causer là perte de fâ princesse. — Ifu ' 
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^ bien heureux, repris-je, que je me contente d'exiger de toi que tu nood 
portes tous deux dans l'Ile de Serendib ; tu mériterais, pour avoir enlevé Ma- 
lika, que j'employasse pour te punir tout le pouvoir que me donne le cachet 
du propliète sur les génies rebellés. 

J^ génie ne répliqua rien à ces paroles, il se disposa sur-le-champ à faire ce 
que je lui avais ordonné; il nous prit entre ses bras, la princesse ^t moi, et 
nous transporta dans le moment aux portes de la ville de Serendib. — Est-ce 
là, me dit alors le génie, tout ce que vous souhaitez que je fasse ? N'avez-vous 
rien de plus àm'ordonner? Je lui répondis que non, et aussitôt il disparut. 

Nous allâmes loger au premier caravansérail en entrant dans la ville, et là, 
nous mtmes en délibération si nous écririons à la cour, où si j'irais moi- 
même trouver le roi pour l'avertir de l'arrivée de la princesse. Ce dernier 
sentiment prévalut : je me rendis au palais, qui me parut d'une structure 
assez singulière. Il était bâti sur seize cents colonnes de marbre, et Ton y 
nontait par un escalier de trois cents marches d'une très belle pierre. Je 
passai au travers d'une garde qui était^dans la première salle ; il vint à moi 
Qii officier qui, jugeant à mon air que j'étais étranger, me demanda si j'avais 
quelque affaire à la cour, ou si la curiosité seule m'y amenait. Je lui répondis 
que je souhaitais d'entretenir le roi d'une chose importante. L'officier me 
mena au grand visir qui me présenta au roi son maître. 

^ Jeune homme, me dit ce monarque, de quel pays êtes-vous, et que 
venez-vous faire à Sereïidib ? — Sire, lui répondis-je, l'Egypte m'a vu naî- 
tre; M y a trois ans que je suis éloigné de mon père, et que j'éprouve toute 
aorte de malheurs. A peine eus-je achevé ces paroles, que le roi, qui était un 
vieillard, se prit à pleurer. — Hélas, me dit-il, je ne suis pas plus heureux que 
vous, il y aura bientôt ce temps-là que j'ai perdu ma allé unique d'une ma- 
nière qui augmente encore la douleur que j'ai de ne la yoir plus. — Seigneur, 
lui dis-je, je ne viens dans ce palais que pour vous apprendre des nouvelles 
de cette princesse. — Eh ! quelles nouvelles, s*écria-t-il, m'en pouvez-vous 
dire? Vous venez donc m'annoncer sa mon? vous avez sans doute été té- 
moin de sa fin déplorable ! — Non^ non, lui repartis-je, elle vit encore, et vous 
la verrez dès aujourd'hui. 

Alors je lui racontai toutes mes avefttures, je m'étendis particulièrement sur 
celle du château et du génie^ qu'il écouta avec d'autant plus d'attention qu'il 
y prenait plus d'intérêt. D'abord que j'en eus achevé le récit, il m'embrassa. 
— » Prince, me dit-il, car je lui avais découvert ma naissance en lui contant 
mon histoire, que ne vous dois-je point? J'aime tendrement ma fille, je n'es- 
pérais pas la revoir^ vous me la faites retrouver, comment puîs-je m'acquitter 
envers vous? Allons ensemble, poursuivit-il , allons au caravansérail où vous 
l'avez laissée, je brûle d'impatience d'embrasser ma chère Malika. En achevant 
ces paroles, il donna ordre à son visir de faire préparer une litière, ce qui fut 
promptement exécuté. Le roi me fit ensuite entrer avec lui dans la litière, et 
tous deux, suivis de quelques officiers à cheval, nous nous rendîmes au cara- 
vansérail où Malika m'attendait impatiemment. Il n'y a point de termes qui 
puissent exprimer la joie mutuelle que le roi de Serendib et la}princesse sa fille 
ressentirent en se revoyant. Après leurs premiers transports, ce monarque 
voulut que Malika lui fit elle-même uç détail de son enlèvement et de sa dé* 
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livrance ; ce qu'elle ne manqua pas de faira, de façon qu*il fut fort satisfait. H 
eut lieu de penser qu elle, avait heureusement sauvé sa vertu de Tinsolence du 
ravisseur, et n avait pas poussé trop loin la reconnaissance envers son libéra- 
teur. Aussi parut-il cbanné de ma retenue et de ma générosité* 

Nous retournâmes tous au palais, où le roi me donna un magnifique appar- 

' tement. Il ordonna des prières publiques pour rendre grâces au Ciel du r^ur 

. de la princesse. Ensuite les habitants le célébrèrent par une infinité de ré« 

.jouissances, n y eut un festin superbe à la cour, toute la noblesse de Ule y 

fut invitée, on y fit une chère excellente, et Ton prodigua TAreka (4). 



JOUR CVIII. 

Il 

Le roi de Serendib me faisait mille caresses ; il me menait à la chasse avec 
lui, j'étais de toutes ses parties de plaisir. Insensiblement il prit tant d'amitié 
pour moi, qu'il me dit un jour : — mon fils, il est temps de vous découvrir 
un dessein que j'ai formé. Vous m'ayez rendu ma fille ; vous avez consolé un 
père affligé, et je veux m'acquitter envers vous. Soyez mon cendre et l'héri- 
tier de ma couronne. 

Je remerciai le roi de ses bontés , et le priai de ne pas me savoir mauvais 
gré si je refusais l'honneur qu'il me voulait faire. Je lui dis les raisons qui 
m'avaient obligé de m'en aller du Gaifis ; je lui confessai que je ne pouvais me 
détacher de l'image de Bedy-al-Jemai, ni cesser de nourrir une passion inu- 
tile. --Voudriez-vous, ajoutai-je, donner votre fille à un homme dont elle ne 
peut posséder le cœur P Âh ! seigneur, la princesse Malika mérite un sort plus 
heureux!— Et comment donc, reprit le roi, puis-je reconnaître le service que 
vous m'avez rendu P— Sire, lui repartis-je, j'en suis assez payé. L'accueil que 
Votre Majesté m'a fait, le plaisir seul d'avoir délivré la princesse de Serendib 
des mains du génie qui l'avait enlevée, est une assez grande récompense pour 
moi. Tout ce que j'attends de votre reconnaissancei c'est un vaisseau qui me 
conduise à Basra. 

Le roi fît ce que je souhaitais : il prdonna qu'on remplit un vaisseau de pro- 
visions, et qu'on le tint prêt à partir quand je le jugerais à propos. Cependant 
il m'arrêta encore quelque temps dans sa cour, et il me disait tous les jours 
qu'il était fâché que je ne voulusse pas demeurer à Serendib. Enfin , le jour 
de mon départ arriva ; je pris cqngé du roi et de la princesse qui me firent 
mille amitiés, et je m'embarquai* Nous essuyâmes sur la route plusieurs tem- 
pêtes capables de nous faire faire naufrage ; mais la vertu de mon anneau 
nous empêcha d'être submergés. Âinsi^ après une longue navigation, j'arrivai 
heureusement à Basra , d'où je me rendis au grand Caire avec une caravane 
de marchands d'Egypte* 

Je trouvai beaucoup de changements à la cour ; mon père ne vivait plus, et 
mon frèçp était sur ]q trOne. Le nouveau sultan me regut d*abord en homme 

(i) C'est un arbre qu! croit dans l'Ile de Ceylan et aiHeurs. San flmit est an peu 
aigre et pourtant fort agréal^le. On le ^md avee de la chaux et enveloppé d'une 
feuille de bétel. Les habitants, qui vivent d'ordinaire asse» lOO^t^mpPt «a atfribaeat 
la cause ^ l'usage de ce fruit. 
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qui paraissait sensible aux nœuds qui nous liaient i*un à Tantre ; il in*assQfa 

^'il était l)îen aise de mè revoir ; il me dit que^ peu de jours après mon dS* 

part, mon père, étaiit dans son trésor, avait ouvert par hasard le petit coft« 

^itii renfermait le cachet de Salomon et le portrait de Eedy-al-Jernal"^ que no 

les y voyantpciîût , il m'aVàît sonpçontkéi de le» avoir pris. J'avouai tout *à 

"ftrtin frète, et; lui retofô Tànneàu entré les tnaios. ■ '^ 

• ^ '0 patut'touéèé'de âit)n mâlheuf et admira la 'bizarrerie de mon sort ; il me 

^plaignit, et je Sentie que' ces plaintes soulageaient mes peines. Torute la'seil* 

éS^titê- qu*il me inarqùait n'était toutefois que perfidie^ Dès le jour même de 

mon arrivée , If mè fit enfermer dans ttne tour ; il envoya U nliir un oÊdèr 

qui avait ordre de m'ôter la vie ; mais cet officier eut pitié de moi et me dit t 

»- Prince> le sultan, votre frère, m'a chargé de vous assassiner ; il craint que 

l'envie de régner ne vous pfeji^e^rpe^vo^ pofte à exciter des troubles dans 

l'État : sa cruelle prudence croit devoir vous immoler à sa sûreté. Heureuse- 

^ tïent poiir Vohs, c'est à tnoi-^ù*îl's'iBSt adressé : iî s*ima!gine que j*éxéctileraî 

ton ordre barbare, ètirs*attend'â me revoir couvert dé Votre sang. Ah ! tjke 

'■)p{xi[8i ma Wîaînf verse toui îé iniên t Satiyèz-vbus , pirince , la porté de voffe 

■ ^rîsôh vcitià' est oiiverte ; ^frofitez de robscurité de la n uît ; sortéi dû Caîrè, 

ïUyeiz catevoiisàn^tèzpdinÉquè vousné é^^ '" "*'■ 

Après avoir rendu toutes les grâces que je devais à cet officier généreux» 
je prts'la fuïtè, et, mé côhfiknt àla'Prbvidënèe, je tué ftâlài de sortif désTÈtats 
^e mon frère ; f euii le bonheur rfarnver dans les vôtreè, seigneurj et dé trou- 
ver' dans votre 'cour nri âsile assuré*. - ' * ''' ^ - ' ' *'' ' ^- • ' ^^ 

;'• .•:'■> :;•, ^ ': ' y. '' ' ... - ^ -^ ,....:.• i '; <- . , -, / ..-. ...,- . ..^ 

SUITE DE L'HISTOIRE Dp BEDREDDIN-LOLO ET DE SON TISBt. 

Le prince Séyf-el-Unlouck , ayant achevé le récit de ses aventures, dit an 
roi deDamasi -k-^ Voilà, sçigneu!*, 6e que ^btre Majesté à souhaité de savoî^ : 
jugez présentement si je jouis d'^n pârfaitftonheurj Je suis plus que jamais 
occupé de Bedy-al- Jemal ; j'ai beau me représenter à tous nioinents que ç*ëfel 
une extravâgaiice à môrd'en êfre amoureux-comme d-une dame qui sisrait en 
^ie , il oûfeé^ impossible dé triompher deson imagé; elle règne toujours dahs 
mon cœur. / ' ' ^ • ' ' ^ ' ' ' ' -^ ' '^ '' ^' 

^ Bedreddin ne pouvait comprendre un amonr si singulier : il demanda à soh 
faVtfrr s*il avait encore le portraft de Bedy-éfl-Jémal. — *' Oui', seigneur, Itfi Vé- 
pbndit^Séyf-èl-Mulottck, et je lé porté toujours avec moi. En pàrïant ainsî,^l 
'lé tira dfe éa pôdie'et le montra au roi; Ce monarque en admira les traits. '— 
t'ai fille dû* roi' Cbafibâl- était, dit-rl,une ciiarmânie princesse ;'j'apprbâve fort 
l'anioiïr iind Saldmbn^àfâît'prî^ pour elle; mai^yotre^aSSfon toe ][)aratt'bfeii 
extravagante. — Sire , dit alors le visir Triste, Votre'' Âàjeété peufjtiger, pair 
rhfetoJre'dd ^riftcè Séyf-èl-ivialoti'ck, que tous lès hommes oné leur^ cJha'grins 
et '(Jù*fls^ttfeV6nt' peint -nés {roor être partaitemënr heureux sur la tér're.— Â tfe 
jçil^r^if^ c§ q^^ ym^ m ^^SS» r^pq^dit (e ypf ; j>i ffijil|ew,e lîPJPWP 4? la 
nature >ifmatne, et je suis peorsuadé qu'il y a des periQpnes àxM le i^pos n'M 
tiûtfilWéî>»a«Daiidia8Hn.^ ^ . i ^. i ; i r^ 
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JOUR CIX. 

Le roi de Damas, voulant faire vok. à son visir qu'il y avait des hommes fort 
contents de leur sort, dit à son favori : — Âltez vouai promener dans la ville « 
passez devant les boutiques des arli^R3, et amenez-moi tout à Theure celai 
qui vous paraîtra le plus gai. Séyf-el-Mulouck obéit, et revint trouver Bedred- 
din quelques heures après*. — £h bien \ lui dit ce monarque, avez-vous fait ce 
que je vous ai ordonnné?— Oui, sire^ xépondit le favori; j'ai passé devant plu- 
sieurs boutiques ; vu j'ai toutes sortes d'artisans gui chantaient en travaillant, 
it qui m'ont semble fort satisfaits de leur ^ëslilâêe ; f ai i^mâi^uô'entVèrautre» 
^B jeune tisseriand', i^bmfiié itfâfek, qui x^iait ê goyge dépldyi^ avec ées vtS- 
Sns;^je me sois artrêfé pour lui pMer.—Aihi, M a!-jedîe, f oûs wé péiraiëiêz 
Ken gaii'— (Test nlbn humeur,' ià*â-t-il tépohdu ; je h'engendi*<rpoinl de teS- 
lancoRrf. Tai demandé iûx voisins s'il éfàit vrai quH Mt d^in' daràiS^éi'é K 
kgWabîe; îtsm''ont tous assuré qu*îl ne feisaft que rire du matin Jusqu'au sbif. 
&l6rs je hiî ai d'ft de nie suivre , et je Yi\ tinehê au palais, n est dans Vot^ 
apparféfméht , vOulez-vous que je l'introduise dans votre cabibeiP — Fâites'^lo 
entrer, dit le roi ; il feut que jè'hii parle ici. ' ^ * ; - r 7 

Aussitôt Séyf-el-Mulouk sortit du cabinet de Bedreddîn et y entra dans le 
indinént, suîvîà'un jeune homme de très bonne mine qu'il pî-ésénla àtr roi. 
le tisserand se pirostèrria devant le monarque qui lui dît * — Eevéz^vôus,* Mà- 
tek, et'mrâvbliei: firanchemeht si vous êtes aussi content (|ue vi^ds semblëz 
i'être ; on 'dit que Vous ne faites que riîre et chanter tous les jtftfrë en éié^- 
çànf Votre vtïéiïèt ; voàs paséez pour le plus heurebx de' mes ^jets ■ é, Voh 'a 
lie» dfr penser que Vous Fêtes en effet : ôpprenez-moi si Fbn ju^e'mal dé vbiis, 
etsî vous êtes satisfait de votre condition.' CTest une chose qu'il rtTtepôrtétle 
Savoir, et ]'éx\^é Be vous surtout que vous parliez sans déèoîsémèrit. ' 

— Grand roi, répondit Te tîsSferànd après s*Ôlré levé, puissent ïéfe jours de 
Votre lïajestlé durer autant q^e le monde, et être tissus de mille '^lafsAlrs cfùi 
lié soient mêlés d'aucune disgrâce ; dispensez votre esclave de sMîèfàî^é vés 
désirs curieux. S'il est défendu de mentir devant leé rois, il fàbfavoiier auéëî 
on*il y à dés véritéà qu'on n'ose révéler : je puis vous dire sèulêmeht c^u'on 
a de moï une fausse opinion. Malgré mes ris et mes chantis, je suis péut-êîi'ele 
plus malheureux des homnrés \ contentez-vôus dé det aveu, sire, et né m'obli- 
gez p6Î!ttt à vous faire un détail de mes infortunes. -^ Et pourquoi , repHt Bè* 
dreddln, éraignez-vous de me raconter vos aventures Pèsft-ce (jumelles ÏÏè vous 
font pas honneur P — Elles en feraiant au plus grand prince^ repartit le tisse- 
rand; mais j'ai résolu de les tenir secrètes. — Malek, dit le roi, vous irritez 
ma curiosité, et je vous ordonne dfe laf icohti^nter. Le tisserand n'osa répliquer 
à ces paroleSj et commença de cette sorte Thistoire de sa vie. 
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Je sais fils nniqae d'un riche marchand de Sorate; peu de temps après sa 
mort, je dissipai la meilleure partie des grands biens qu^il m'avait laissés; j*a~ 
chevaisd*en consumer le reste avec mes amis, lorsqu'un étranger qui passait 
.par Surate pour aller, disait-il, à Ttle de Serendib, se trouva par hasard un 
jour à ma table. La conversation roula sur les voyages; les uns vantaient 
leur utilité, et les autres en représentaient les périls. Quelques personnes de 
la compagnie, qui avaient voyagé, nous firent des relations de leurs voyages ; 
les choses curieuses qu*ils disaient avoir vues m'excitaient en secret à 
voyage^, et les dangers qu'ils disaient avoir courus m'empêchaient d'en 
prendre la résolution. 

Après que je les eus tous écoutés, je leur dis : —On ne peut entendre parler 
du plaisir qu'on prend à parcourir le monde, sans se sentir un extrême désir 
de voyager; mais les périls où s'expose un voyageur m'êtent le goût des 
pays étrangers. Si l'on pouvait, ajoutai-je en souriant, ailer d'un bout de la 
terre à l'autre, sans faire de mauvaises rencontres en chemin, je sortirais 
dès demain de Surate. A ces paroles, qui firent rire toute la compaguie, Vér 
tranger tne dit : — Seigneur Malek, si vous avez envie de voyager et que le 
seul danger de rencontrer des voleurs vous empêche de vous y déterminer, 
je vous enseignerai, quand vous voudrez, une manière d'aller impunément 
de royaume en royaume. Je crus qu il plaisantait; mais après le repas, il me 
prit en particulier, et me dit que le lendemain matin il se rendrait chez moi 
et me ferait voir quelque chose d'assez singulier. 

Il n'y manqua pas ; il revint me trouver, et me dit : — Je veux vous tenir 
parole ; mais vous ne verrez que dans quelques joursjeffet de ma promesse ; 
. car ce que j'ai à vous montrer est un ouvrage qui ne saurait être fak aujour- 
. d'hui ; envoyez chercher un menuisier par un de vos esclaves, et qu'ils re- 
viennent tous deux chargés de planches. Gela tut exécuté sur-le-champ. 



JOUR C3L 

Quand le menuisier et l'esclave furent arrivés, l'étranger dit au premier 
de faire un coffre long de six pieds et large de quatre; l'ouvrier mit aussitôt 
la main à l'œuvre. L'étranger de son côté ne demeura pas oisif; il fit plu- 
sieurs pièces de la machine» comme des vis et des ressorts ; ils travaillèrent 
l'un et l'autre toute la journée, après quoi le menuisier fut renvoyé. L'étran* 
i;er passa le jour suivant à placer les ressorts et à perfectionner l'ouvrage. 

Enfin, le troisième jour, le cofifre se trouvant achevé, on le couvrit d'un ta* 
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pis de Perse et on le porta dans la campagne où je me rendis avec Vétranger, 
qui me dit : — Renvoyez vos esclaves et demeorons ici seuls; je ne suis pa^ 
bien aise d'avoir d'autres personnes que vous pour témoins de ce que je vais 
flaire. J'ordonnai à mes esclaves de retourner au logis et je restai seul avec 
cet étranger; j'étais fort en peine de savoir ce qu'il ferait de cette machine, 
lorsqu'il entra dedans; en même temps le coffre^éleva de terre et fendit les 
airs avec une vitesse incroyable ; dans un moment il fut fort loin de moi» 
et un moment après il revînt descendre à mes pieds. 

le ne puis exprimer à quel point je fus surpris de ce prodige. — Tous 
voyez, me dit l'étranger sortant de la machine, une voiture assez douce, et 
vous devez être persuadé qu'en voyageant de cette manière on ne craint pas 
d'être volé sur la route ; voilà ce moyen que je voulais vous donner pour 
faire des voyages sûrement. Je vous fais présent de ce coffîre, vous vous en 
servirez, s'il vous prend envie, quelque jour, de parcourir les pays étrangers. 
Ne vous imaginez pas, poursuivit-il, qu'il y ait de l'enchantement dans ce 
que vous venez de voir ; ce n'est point par des paroles cabalistiques, ni par 
la vertu d'un talisman que ce coffre s'élève en l'air : son mouvement est 
produit par l'art ingénieux qui enseigne les forces mouvantes ; je suis con- 
sommé dans les mécaniques, et je sais faire encore d'autres machines aussi 
surprenantes que celles-ci. 

Je remerciai l'étranger d'un présent si rare, et je lui donnai par reconnais- 
sance une bourse pleine de sequins.— Apprenez-moi, lui dis-je ensuite, com- 
ment il faut faire pour mettre ce coffre en mouvement? — C'est une chose 
que vous saurez bientôt, me répondit-il. A ces paroles, il me fit entrer dans 
la machine avec lui, puis il toucha un ressort, et aussitôt nous fûmes enlevés 
en l'air ; alors, me montrant de quelle manière il fallait s'y prendre pour se 
conduire sûrement : —En tournant cette vis, me dit-il, vous irez à gauche ; 
en tournant ce ressort, vous monterez; en touchant celui-là vous descendrez. 
J'en voulus faire l'essai moi-même ; je tournai les vis et touchai les ressorts : 
effectivement le coffre, obéissant à ma main, allait comme il me plaisait, et 
j'en précipitais ou ralentissais à mon gré le mouvement. Après avoir fait 
plusieurs caracoles dans les airs, nous primes notre vol vers ma maison, et 
allâmes descendre dans mon jardin, ce que nous fîmes aisément, parce que 
nous avions ôté le tapis qui couvrait la machine, à laquelle il y avait plusieurs 
trous, tant pour y avoir de l'air que pour regarder. 

Nous fûmes au logis avant mes esclaves, qui ne pouvaient assez s'étonner 
de nous voir de retour. Je fis enfermer le coffre dans mon appartement où je] 
le gardai avec plus de sojn qu'un trésor; et l'étranger s'en alla aussi content; 
de moi que Tétais de lui. Je continuai à me divertir avec mes amis, jusqu'à ce 
que j'eusse achevé de manger mon patrimoine ; je commençai même à em-; 
prunter, de sorte qu'insensiblement je me trouvai chargé de dettes. D'abord 
qu'on sut dans Surate que j'étais ruiné, je perdis mon crédit : personne ne 
voulut plus me prêter, et mes créanciers, fort impatients de ravoir leur argent» 
. me sommèrent de le leur rendre. Me voyant sans ressources et, par consé- 
quent, près d'essuyer des chagrins et des affronts, j'eus recours "à mon coffre : 
je le traînai une nuit de mon appartement dans ma cour ; je m'y enfermai 
avec quelques proVisioDS et le peu d'argent qui me restait.' Je touchai le 
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Tj^ft, gtiî J^îçaît çftODter la mach}ne, puis, loum^nt uçe (Jeç vîç, Jf m'élQÎ- 
gn^i (}e ^arate et de mes créanciers/ sans crain(lre qu'ils misseat deis asas (1) 
f ipe^ l^posses. 

. ^p fis ajl^r }f eoffrç pepd^nt )a npil; le plus yiçe qa\\ ^le ftfj possible, f)^ Je 
,Wflysl§ P^CP^fs^ !ff yjf6??p <J©3 vents. A )a poir^tç ([ji^ ^ouf, je pgardâj par un 
tTPH DP»r S^^pïyef les Ueu^ pu j'étais : je n'apèj-çijç'qvi^^esmQntagnçsique 
^^i^:P{^^çes, qu'une çaçQpagne aride, qu*uii çififreiiii^ idésert; partout Qùje 
portai ma vue, je ne découvris aycune apparence (J'ji^bitatiQif- |o continuai 
4fl psqEICP^firle'f ^ifS tQut§ )a jourpée et )a i^uit suivâjiife. ^ jei)(Jemain je me 
}(ouyg| 9Ur4^$gu^ 4*mi boi^ (brt épais, auprè^ ^^qi^i^l il y ^yait iipe ^sse^ 
Ijgjlçi yil|e, ^ifi^p danç j^ne pjaine d'une très grande ét^ndge.! 

)e {nlarrêm ppui considère^ la ville, aussi If^ien qu'un p^il^ispa^ni^qoe 
gpi gloffr^l^ ^ m^e^ ]feq^ à i'çs^trémité de la plain^ ; je souhaitais passionne- 
jppq( ^p ^aypip op j'étais, et je songeais déj^ de quelle joiapière je pourrais 
^ti§£|ire fp^ curiosité, forsque je vis daps la çampagn^ un paysan qqi 1^- 
Jjpprgit ]a terre. Je descendis dans le bois, j'y laissai mç4 coffre çt m'avan- 
{^j yejrg ]is\ iabourçur, à quj je demapdai CQnpipent slçppel^it j^ette yil)e. -^ 
Jgpçe bgnipie, içq p^poniiiHl^ on vQit biep que vous fteç étrar|gçr;! puisquç 
^9!9S W S8Y6f P?? m^^ f?W? yi)^^ ?Ç ^ompje Gazna ; j'équitable et vaillant ro\ 
Bahaman y fait son séjour. — Et qui demeure, lui ^js-je, dans ce palais que 
l}fu§ Spyflnf ^u l^put de la plajne?— Le rpi dp Qazne), fèparlit-il, l'a faij bâtir 
fifiBE y teP^"^ enferrpi^e 1^ pnnçfjsse Schirinpj, ^a fllje, gûi est menacée par son 
|prfj§cçpp d'^trp trpmpj^p jj^r un homme, ^ahaman, pour rendre cette pré- 
j^c^oij y?iinç, a fait élèyer ce palais qui est dp marbre et que de profonds 
|pss^ç ji'eçi^ eptoi^rept j 1^ pprtp en est d'acier de là Chine, et, outre que 1^ 
^pi pp a la çl<^, il y a une nombreuse g^dé qui veijle jour et nuit pour en 
défendrp {'entrée ^ tops le§ l^onQpie^. Le roi va yoir une fois la semaine la 
prj]>ç^sse ^ OUo; ensuite \ï ç pn rejtourpp à pazna. Schirine n*a pour toute 
pÇQjpagpig ff s|p çp pajais c)|f^i|pç gc^pyprn^nte et Quelques ûlles esclaves. 



lOUR GXI. 

Je remerciai le paysan de m'avoir instruit de toutes ces choses, et je tournai 
mes pas'vers la ville. Comme j'étais près d'y arriver, j'entendis un grand bruit, 
et bientôt je vis paraître plusieurs cavaliers magnifiqueîpent vêtu§ et tous 
niontés sur dé fort beaux chevaux qui étaient richement caparaçonné^, 
l'aperçus au milieu de cette superbe cavalcade un grand homme qui avait sùjr 
la tète une couronne d'or et dont les habits étaien^ parsemés de diamants; je 
jiigeai que c'était le roi de Gazna qui allait voir la prïnçesse sp fille, et j'ap- 
pris en effet dans la ville que je ne m'étais pas trompé dans ma conjecture. 

Après avoir fait le tour de la ville et satisfait un peu ma curiosité, je me res* 
souvins de mon coffre, et quoique je l'eusse laissé dans un endroit qui devait 
iie rassurer, je devins inquiet. Je sortis de Gazna et je n'eus point l'esprit en 
repos que je ne fu^ arriva où il était. Alors je repris ma tranquillité, te 



î\m^ 



Digitized by VjOOQ IC 



HISTOIRE DE MALEK. 203 

nançeai avec beaneoup d'appétil ce qui me restait de provisions; et comme 
la nuit vint aussitôt, je résolus de la passer dans ce bofs. J'avais lieu d'espé^ 
rer qu'un profond sommeil ne tarderait pas à se rendre maître de mes sens, cair 
mes dettes, aussi bien que la mauvaise situation où je me trouvafs, me cau^ 
salent peu d'inquiétude ; cependant je ne pus m'ehdormlr : ce que le paykan 
ni*avait conté de la princesse Schirine se présentait sans cesse â ma pensée^. 
—Est-il possible, disais-je, que Bahaman sbit effrayé d'une prédiction frivole"? 
Etait-il nécessaire de faire bâtir un palais pour enferrter sa' fiUé ; n'aurait-éllè 
pas été assez en sûreté dans le sien? D'un autre côté, si les astrologues per- 
cent en effet l'obscur avenir, s'ils lisent dans les astres (1) les événement^ 
futurs, il est inutile de vouloir éluder leurs prédictions, il faut nécessairement 
qu'elles s'accomplissent ; toutes les précautions que peut prendre la prudence 
iumaine ne sauraient détourner de dessus nos têtes un malheur trace dans 
les étoiles: puisque la princesse de Gazna doit avoir de la faiblesse pouf un 

bomme, c'est en vain qu'on prétend l'en garantif. ' " 

A force de m'occuper de Schirine, que je me peignais plus belle que toutes 
les dames que j'avais vues, quoique j'en eusse vu à Surate et à Goa un assei 
grand nombre qui pouvaient passer pour de très belles femiïies, et qui n'avaienlt 
pas peu contribué à me ruiner, il me prit envie de tenter la fortune.— Il faut, 
dis-je en moi-même, que je me transporte sur le toit du palais de la princesse, 
et que je tâche de m'introduire dans son appartement; j'aurai peut-être le 
bpi^^ej^r ()e lui plaire. Peut-être suis-je le mortel dont les astrologues ont vu 
l'heureuse audace écrite au ciel. 

J'étais jeune, par conséquent étourdi» je ne manquais pas de courage ; je for- 
fijâi çe^e téméraire résolution et je l'exécutai sur-le-champ. Je m'élevai en l'air 
fi^ conduisis mon coffre du côté du palais ; l'obscurité de la nuit était telle que 
^ Je pouvais désirer. Je passai sans être aperçu par-dessus la tête des soldats, 
qui, dispersés autour des fossés, faisaient une garde exacte. Je descendis sur îe 
'^(t auprès d'un endroit où je vis de la lumière ; je sortis de mon coffre et me 
glissai par une fenêtre,, ouverte pour recevoir la fraîcheur de la nuit, dans un 
ffl^àT}f^vf\éni orné de riches meubles, où sur un sofa de brocart reposait ïa 
pjrîncesai Schirine, qui me parut d'une beauté éblouissante; je la trouvai au- 
jl^gsus de l'avantageuse idée que je m'en étais formée. Jb m'approchai d'eîlo 
DpUjP la contempler, ipais je ne pus sans transport envisager tant de charmes; 
j^ me mis à gfilioux devant elle et lui baisai une de ses belles mains. Elle se 
riéveiila dans le moment, et apercevant un homme dans une attitude à l'alar- 
mer, j^lle fit un cri qui attira bientôt auprès d'elle sa gouvernante qui dormait 
fl^DSUpQ chambre prochaine.'— Mahpeïker (1), lui dit la princesse, venez à 
nipn ^cpprs. Voici un homme : comment a-t-ii pu s'introduire dans mon ap- 
ijirtement? ou plutôt n'êtes-vous pas complice de son crime? — Qui, moi? 
|epàrtft 1^ çouyernante, ah! ce soupçon m'outrage, je ne suis pas moins éton- 
née que vous de voir ici ce jeune téméraire; d'ailleurs quand j'aurais voulu 
lavôrisçr so|i audace, comment aurais-je pu tromper la garde vigilante qui est 
jl^tour de c^ château? Vous sayez de plus qu'il y a vingt portes d'acier à oi;* 

(i) l]>|i9 des Perses au sujet de l'horpscopa. 
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vrir avant que d'arriver ici ; que le sceau royal est sur chaque seiirure, et que 
le roi votre père en a les clés : je ne comprends pas de quelle manière ce jeune 
Jiomme a pu surmonter toutes ces difficultés. 

Pendant que la gouvernante parlait de la sorte, je rêVaîs à ce que je leur 
dirais ; il me vint dans Tesprit de leur perçuader que j*étais le prophète Ma- 
homet. — Belle princesse, dis-je à Schirine, ne soyez pas surprise, non plus 
que Mahpeïker, si vous me voyez paraître ici. Je ne suis point un de cm 
amants qui prodiguent l'or et emploient toutes sortes d'artifices pour parvenir 
au comble de leurs vœux ; je n*ai point de désir dont votre vertu doive s'alar- 
mer, loin de moi toute pensée criminelle. Je suis le prophète Mahomet ; je n*ai 
pu sans pitié vous voir condamnée à passer vos beaux jours dans une prison, 
et je viens vous donner ma foi, pour vous mettre à couvert de la prédictiou 
dont Bahaman votre père est épouvanté. Ayez désormais comme lui l'esprit en 
repos sur votre destinée, qui ne saurait être que pleine de gloire et de bonheur, 
puisque vous serez l'épouse de Mahomet. D'abord que la nouvelle de votre ma- 
riage se sera répandue dans le monde, tous les rois craindront le beau-père 
du grand proph^te^ et toutes les princesses envieront votre «ort. 



JOUR CXIL 

Schirine et sa gouvernante se regardèrent à ce discours, comme ponr se 
consulter sur ce qu'elles en devaient penser ; j'avais lieu de craindre, je l'a- 
voue, qu'il ne trouvât peu de créance dans leur esprit; mais les femmes don- 
nent volontiers dans le merveilleux. Mahpeïker et sa maîtresse ajoutèrent foi 
à ma fable ; elles me crurent Mahomet, et j'abusai de leur crédulité. Après 
avoir passé la meilleure partie de la nuit avec la princesse de Gaz:na, je sortis 
de son appartement avant le jour, sans lui promettre de revenir le lendemain. 
Je regagnai au plus vite ma machine, je me remis dedans et m'élevai fort haut 
pour n'être point aperçu des soldats. J'allai descendre dans le bois ; j'y laissai 
le coffre et pris le chemin de la ville, où j'achetai des provisions pour huit 
jours, des habits magnifiques, un beau turban de toile des Indes à raies d'or, 
.avec une riche ceinture; je n'oubliai pas les essences et les meilleurs par- 
fums. J'employai tout mon agent à ces emplettes, sans m'embarrasser de 
l'avenir ; il me semblait que je ne devais plus manquer de rien après une si 
agréable aventure. 

Je demeurai toute la journée dans le bois, où je m'occupai à me parer et à 
me parfumer. Dès que la nuit fut venue, j'entrai dans le coffre et me rendis 
sur le toit du palais de Schirine; je m'introduisis dans son appartement comme 
la nuit précédente. Cette princesse me témoigna qu*elie m'attendait avee 
beaucoup d'impatience. — grand prophète, me dit-elle, je commençais à 
m'inquiéter» et je craignais que vous n'eussiez déjà oublié votre épouse. — 
Ah! ma chère princesse, lui répondis-je, pouviez- vous écouter cette crainte? 
Puisque vous avez reçu ma foi, ne devez-vous pas être persuadée que je vous 
aimerai toujours. — Mais» apprenez-moi, reprit-elle, pourquoi vous avez l'air 
si jeune? Je m'imaginais que le prophète Mahomet était un vénérable vieil- 
lard» — YoQS ne vous trompiez pas, lui dis-je; c'est l'idée qu*on doit avoh* é% 
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noî ; et si je paraissais devant vous tel que j'apparais quelquefois aux fidèles 
à qui je veux bien faire cet honneur, vous me verriez une longue barbe 
blanche avec une tète des plus chauves; mais il m*a semblé que vous aime- 
riez mieux une figure moins surannée : c'est pourquoi j'ai emprunté la figure 
d'un jeune homme. La gouvernante se mêlant alors à notre entretien, médit 
que j'avais fort bien fait, et que quand on voulait faire le personnage d'un 
mari, on ne pouvait être trop agréable. 

Je sortis encore du château sur la fin de la nuit, de peur qu'on ne décoa» 
vritque j'étais un faux prophète; j'y retournai le lendemain et je me condui- 
sis toujours si adroitement, que Schirine et Mahpeîker ne soupçonnèrent pas 
seulement qu'il pût y avoir là-dedans de la tromperie : il est vrai que la pria- 
cesse prit insensiblement tant de go^t pour moi, que cela ne contribua pas 
peu à lui faire croire tout ce que je lui disais; car, quand on est prévenu en 
faveur de quelqu'un, on ne soupçonne point sa sincérité. 

Au bout de quelques jours, le roi de Gazna, suivi de ses officiers, se rendit 
au palais de la princesse sa fille, et trouvant les portes bien fermées et son 
cachet sur les serrures, il dit à ses visirs qui l'accompagnaient : — Tout va le 
mieux du monde. Pendant que les portes de ce palais seront dans cet état, je 
crains peu le malheur dont ma fille est menacée. Il monta seul à Tapparte^ 
ment de Scl)irine, qui ne put s'empêcher de se troubler à sa vue. Il s'en 
ajtercut et en voulut savoir la cause. Sa curiosité augmenta le trouble de la 
princesse, qui, se voyant enfin obligée de la satisfaire, lui conta tout ce qui 
s'était passé. 

— Votre Majesté, sire» peut s'jpaaginer quelle fut la surprise du roi Baba- 
man, lorsqu'il apprit qu'il était sans le savoir, beau-père de Mahomet. — 
Ab! quelle absurdité, s'écria-t-il! Ah! ma fiUet que vous êtes crédulel 
Ciel! je vois bien présentement qu'il est inutile de vouloir éviter les mal- 
heurs que tu nous réserves, l'horoscope de Schirine est rempli; un traître l'a 
séduite ! En disant cela, il sortit avec beaucoup d'agitation de l'appartement 
de la princesse, et visita le palais du haut jusqu'en bas. Mais il eut beau 
chercher partout, il ne découvrit aucune trace du suborneur, son étonne- 
ment en redoubla. — Par où, disait-il, l'audacieux a»t-il pu entrer dans ce 
château? C'est ce que je ne puis concevoir. 

Alors il appela ses visirs et ses confidents ; ils accoururent à sa voix, et le 
voyant fort ému, ils en furent effrayés. — Qu'y a-t-il, sire, lui dit son premier 
ministre, vous paraissez inquiet, agité? Quel malheur nous annonce le trou- 
ble qui parait dans- vos yeux? Le roi leur conta tout ce; qu'il avait appris, et 
leur demanda ce qu'ils pensaient de cette aventure. Le grand visir paria le 
premier : il dit que ce prétendu mariage pouvait être vrai, bien qu'il eût tout 
l'air d'une fable ; qu'il y avait dans le monde de puissantes maisons qui ne 
faisaient nulle difficulté d'attribuer leur origine à de pareils événements, et 
que pour lui il regardait comme une chose très possible le commerce que la 
princesse disait avoir avec Mahomet. 

Les autres visirs, par complaisance peut-être pour celui qui venait de par* 
ler^ furent tous de son sentiment; mais un courtisan^ s' élevant contre cette 
opinion , la combattit dans ces termes : — Je suis surpris de voir des gens 
sensés donner créance à on rapport si peu digne de foi. Despersonnes sages 
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peuvent-elles penser qtîe notre gf&fld.pro'f)hèftè sôit èàpàilè îe vinfr ëheVçîëf 
des femmes sur ia terre» loi qni dàns( le séidùt céleste est envifonii^ àé^ i)liis* 
belles hoaris (4)? Cela choque le sens commun, et si lé; roi vétff m*én croire,' 
an fieu de se- prêter à un oontê ridicule, il approfondira cëftè affaire, je sut! 
persuadé qu'il déeotiVrirsf bientôt le fourbe qui, sOuë un nom Sacré, à eii l'ié* 
daeé de.séduire lai princesse. 

Quoique Babaman fût naturellement assez crédule,' qu*ii ttht éôû {ifemiâ 
ministre pour nn homme de grand jugement; et qu'il vit métiie (jîié îcius ses 
visirs croyaient Schirine effectivètiiétit înafiéé avec Mabomk,' il ne laissa pâl 
d'être pour la négative. Il résolut de è'éclaîrcir de la vérité jiiafs Vbàlàrif 
faire les choses prùdemlnetit, et tâclier dé parler lùi-mème sàil^ témoins âS 
prétendd proph^- il renvoya fees visirà et ses courtisàùs S Gàzilàl. — ïïèti- 
rez*vous,' leur dit-il; je veux demeurer seul cette niiit dans ce châtesiti êy'èi 
ma fille. Allez, et revenez demain de jclifidi*é ici. Us regagnèrent fa villé^ et 
Bàbaman se mit â faire dé nouvelles questions à la princesse en àitdiidaiit la 
nuit. 11 lui demanda si j'avais mangé avec elle. — Non, âèignéùr,- lui Ait si 
fiUej je lui ai vainement présenté dès viarfdes et des li<|uéurs. il n*èn à ^Û 
voulu, et je ne lài ai vu prendre aùciitiè nourriture depuis iju^il vient ici. — ' ' 
Racontez^moi encoi*ô cette aventure, répll^uâ-f-il, et riè ili'èii celez âucdii€ 
particularitévSdiiriné lui en fît un nouveau détail^ et le roi, attêiitff i êbh fS'^ 
(Ai, en pesdt touteà les ëitcônstances. 



: IdûR HiU. 

Cependant la nuit énriva. babiàman ë'assit sur nk sofa et tfi llluînêr i^ 
bougies 4û'on mit devant lui sur une table de marbré: U tifa soii safbre pouf 
s'en servir s'il était nécessaire, et laver dans le sah^l' affront fSit ^Jon hon- 
neur. Il m'a^têndaiC à tous motnents, et dans raCtehté oâ il ëtàil! ié mè voir 
paraître tout à coup, je ne crois paô qu'il fût s^ns agitation.' 

Celte nuitrtày par hasard, Tair ôiait fort êniiàmmé. Un loiig éclair frappa tes 
yeux du roi et le fit tressaiirir; il s'approcha de là fèiiôtre par ou SohiHne fâl 
avait dit que je devais entrer, et apercevant l'air tout en féu, èbn imàginàtjoni 
se troubla, quoiqu'il ne vit rien qui ne fût fort naturel. It né regàroa ^oint 
ces météores cémàie dés effets dé quelques exhalaisons qui s'enflammaieài 
dans l'air, U aima mieux croire que ces feux ardents annonçaient i (a ^èirré IS 
. descente do Mahomet, et qde le diel n*étâit éi liiiiiinèuj^ 4^^ par^é<i(&'ii8<f-' 
vrait ses portée pour laisser feortir le prophète. 

Dans la disposition <^à étaït l'esprit.dd Tbi; Je pou^àié mè piréèehier impûnJP 
ment devant ce prince. Aussi, l<>in de se monirer furieux lorsqioe je paims à Ifi 
fenêtre, il fut saisi de respect et dé crainte ; il laissa tomber son' ^brè^ hi §8 
prostecnanl à mes pieds^ il les baî^ et më dit : — grand f>r6phêléf ((Ê 
8uis-je, et qu'ai-je fait pour mériter l'honneur d'être vdSébèïu-pèrëf ïè'^^ 

(i) Les èoariSyeemiBe.onrfr éKt f^céééihmeiit; sont les fiûes Sa pàfrlW^ <!ff 
Hdiievet* . f arjun jniracli| ûxk KAfaoî^ ^Hes iL'eut jainais' ^oe^ quibie aie d seift fécN 
jours neuv^ (^ei^u'^Aes fti$a«i4.}e ftoi^ur 4#a bieahfiareia omsuifflawi' 
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fèaipSf cêS J)ârblès fle ce qui s'était passé entre le roi et la princesse, et j^ 
foahos que le bon Bahaman n'était pas plus difficile à tromper que sa filte, J^ 
fus ravi d'apprendre que je n'avais pas affaire à un de ces esprits forts qui au- 
hkhi fait subir au prot)hète un examen embarrassant, et profitant de sa fai- 
fclesôe : — roi, Itli dis-je en le relevant, vous êtes de tous les princes niusut 
inins le t>|ns attaché à ma secte, et par conséquent celui qui me doit èlro I9 
^\ûi agréable. Il était écrit sur là table fatale que votre fiile serait séduite paj 
en hortime, ce qde vos astrologues ont fort bien découvert par les lumières de 
ràstrologîe; inais J'aî J)rié le Très-Haut de vous épargner ce déplaisir morteiil 
ôtd'ftterëé imalheor de là prédestination des humains : ce qu'il a bien voulgi 
Ëiire pour l'àmoùi' de moi, à condition que Schîrine deviendrait une de me^ 
femmes; à quoi j'ai consenti pour vous récompenser des bonnes actions que 
ifëâs Sites tDQs les Jours. ^ , ^_ ,. ^ , j ^^.^^^^ 

Lé' roi Bahaman n'était point ëiietit Je se détromper. Ce faible prince crut 
fôiit ce qne je lui dis; et; charmé de faire alliance avec le grand prophète, il sj9 
jétâ tihe Secondé fois à mes pieds pour me témoigner le ressentiment qu'il 
iyiit âe tnesibohtés. Je le relevai encore, je l'embrassai, et l'assurai de ma pro- 
féfeiibn. Il ne f>ouvait trouver dé termes assez forts à son gré pour m'en re- 
dièrcièr. Après cela, crdtant (^u'îl était de la bienséance de me laisser avec sa 
fille; il se retira dans une autre chambre. 

le debieuiràî avec Sçhirinè pendant quelques heures; mais, quelque plaisir 
(fi%]e prisse à sou éntfetîeii, j'étais atientif au temps qui s'écoulait; je crai- 
gnais que le jour ne me surprit, et qu'on n'aperçût mon coffre sur le toit; c'est 
pourquoi je sortis sur la fin de la nuit eV regagnai le bois. 

Le lendemain maUn , les visirs et les courtisans se rendirent au palais de 
la princesse. Us demandèrant iù roi s'il était ébairci de ce qu'il voulait sa- 
voir? — Oui, leur dit-il, je sais à quoi m*en tenir; j'ai vu le grand prophète 
luî-îtfênîê; et je lai ai parlé. îl eét l'époux de iria lîtle, rien n'est plus vèritame, 

A ce discours ; lés visita et les cbuftîsâns se tôiirhèfétit vers celui qui s'e^ 
fiîl révolte contre lé t)05Sîbîlitè dé lie Tnârîage, et lui reprochèrent son incr$^ 
dtrlité; itiais ils le trouvèrent fehnè dans son opinion, il la soutint avec opî- 
àiâtretié, (^iiëlqùe chose que le roi jût dirci pour lui persuader que Mahomet 
avait épdusé Schirihe. Peu s'en fallut que Bahaman ne se mit eii colère contre 
éeï incrédule, qui devint là fable du conseil. 

Un nouvel incident, qui; survint le môme jour, acheva d'afferrhir les visirs 
dëfiâ leur opinion. Conimé ils s'eh rétoùtniiient à la ville avec leur maître, un 
orage le§ surprit dâhs là jilaitie, leurs yelix furent frappés de mille éclairs, et 
lô tonnetre se fit ônlendré d'une manière si terrible, qu'il semblait que ce 
jôur-là dût être le dernier du mbndel îl arriva par hasard que le cheval du 
obortisan iHèrêdule pHt i'ëi)0ti vante'; il ^è cabra et jeta par terre son maître 
<Iûi de càssà une jambe. Get acddenl fut régardé comme un effet de ia coîëré 
céleste.. — misérable! â'écrîa le roi en voyant tomber le courtisan, voilà le 
fi'uit dêtonopiniâtreté.Tu h'as pasvonlu me croire, et le prophète l'en punî^. 

OM porté' le blessé chèi lui, etBahamah ne fut pas pîiis tôt rendu dans soii 
plâàîs; (^'il fit publier à Gaznà qu'il voulait que tous les habitants célébras- 
sent par des festinà le mariage de ScbiHne avec Mahomet. J'allai ce jour-la 
nfte ptoineueir datiS 18 ^ifié ; f a^J^rié feétlé nouvelle ààsèi Ken que l'aventuré 
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du courtisan tombé de cheval. Il n'est pas concevable jusqu'à quel point cb 
peuple était crédule et superstitieux. On fit des réjouissances publiques» et 
l'on entendait partout crier : Vive Bahaman, le beau-père du prophète. 

D'abord que la nuit fut venue, je regagnai le bois, et je fus bientôt chez la 
princesse. — - Belle Schirine, lui dis-je en entrant dans son appartement, vous 
ne savez pas ce qui s'est passé aujourd'hui dans la plaine. Un courtisan, qui 
doutait que vous eussiez Mahomet pour époux , a expié ce doute ; j'ai suscité 
un orage qui a effrayé son cheval; le courtisan est tombé et s'est cassé une 
jambe. Je n'ai pas jugé à propos de pousser la vengeance plus loin ; mais je 
jure, par mon tombeau qui est à Médine, que si quelqu'un s'avise de douter 
encore de votre bonheur, il lui en coûtera la vie. Après avoir passé quelques 
heures avec la princesse, je me retirai. 

Le jour suivant, le roi assembla ses visirs et ses courtisans. — Allons tous 
ensemble, leur dit-il, demander pardon à Mahomet pour le malheureux qui a 
refusé de me croire, et qui a reçu le châtiment de son incrédulité. En môme 
temps ils montèrent à cheval et se rendirent au palais de la princesse. Le roi 
lui-même ouvrit les portes qu'il ayait fermées et scellées de son sceau le jour 
précédent. Il monta, suivi de ses visirs, à l'appairtement de sa fille. •— Schi- 
rine, lui dit-il, nous gênons vous prier d'intercéder auprès du prophète pour 
un hotnme qui s'est^ttiré sa colère. — Je sais bien ce que c'est, seigneur, lui 
répondit la princesse, Mahomet m'en a parlé. Alors elle répéta ce que je lui 
avais dit la nuit, et leur apprit que j'avais juré d'exterminer tous ceux qui dou- 
teraient de son mariage avec le prophète. 



JOUR CXIV. 

Lorsque le bon roi Bahaman entendit ce discours, il se tourna vers ses id* 
Sirs et ses courtisans,^ leur dit : — - Quand nous n'aurions point ajouté foi 
jusqu'ici à tout ce que nous avons vu, pourrions-nous présentement n'être 
pas persuadés que Mahomet est mon gendre. Vous voyez qu'il a dit à ma fille 
qu'il a suscité cet orage pour se venger d'un incrédule. Tous les ministres et 
lés autres demeurèrent coivvaincus qu'elle était femme du prophète. lisse 
prosternèrent devant elle, et la supplièrent très humblement de me fléchir ea 
faveur du courtisan blessé, ce qu'elle leur promit. 

Pendant ce temps-là je mangeai tout ce que j'avais de provisions; et comme 
il ne me restait plus d'argent, le prophète Mahomet commençait à ne savoir 
plus où donner de la tôte. Je m'avisai d'un expédient — Ma princesse, dis-je 
une nuit à Schiiine^ nous avons oublié d'observer une formalité dans notre 
mariage. Vous ne m'avez point donné de dot, et cette omission me fait de la 
peine. — Eh bien f cher époux, me répondit-elle, j'en parlerai demain à mon 
père, qui m'enverra sans doute ici toutes ses richesses. — Non, non, repris-je, 
il n'est pas besoin de lui en parler; je me soucie peu de trésors : les richesses 
me sont inutiles ; il suffira que vous me donniez quelques-uns de vos bijoux, 
c'est la seule dot que je vous demande. Schirine me voulut charger de toutes 
ses pierreries, pour rendre la dot plus honnête ; mais je me contentai de pren* 
dre deux gros diamants que je vendis le jour suivant à un joaillier de Ga;^^a; 
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Je me rois, par ce moyen, en état de continuer à faire le personnage (}e 
Mahomet. 

Il y avait déjà prèë d*nn mois qu'en passant pour le prophète, je menais une 
vie fort agréable, lorsqu'il arriva dans la ville de Gazna un ambassadeur qui 
venait, de la part d'un roi voisin, demander Scbirine en mariage. Il eut bien«> 
tôt audience, et dès qu'il eut exposé le sujet de son ambassade, Bahaman lui 
dit : — Je suis fâché de ne pouvoir accorder ma fille au roi votre maître , je 
Ta! donnée en mariage au prophète Mahomet. L'ambassadeur jugea, par cette 
réponse, que le roi de Gazna était devenu fou. Il prit congé de ce prince, et 
retourna vers son maître, qui crut d'abord, comme lui, qu'il avait perdu l'es* 
prit; ensuite, imputant à mépris ce refus, il en fut piqué, il leva des troupes» 
forma une grosse armée, et entra dans le royaume de Gazna 

Ce roi, nommé Cacem, était plus fort que Bahaman, qui , d'ailleurs, se pré- 
para si lentement à recevoir son ennemi, qu'il ne put l'empêcher de faire de 
grands progrès. Cacem battit quelques troupes qui voulurent s'opposer à son 
passage, s'avança en diligence vers la ville de Gazna , et trouva l'armée de 
Bahaman retranchée dans la plaine, devant le château de la princesse Scbi- 
rine. Le dessein de cet amant irrité était de l'attaquer dans ses retranche- 
ments; mais comme ses troupes avaient besoin de repos, et qu'il n'arriva que 
sur le soir dans la plaine, il remit l'attaque au lendemain matin. 

Cependant le roi de Gazna, instruit du nombre et de la valeur des soldats 
de Cacem, commença de trembler ; il assembla son conseil où le courtisan qui 
s'était blessé en tombant de cheval parla en ces termes : — Je suis étonné que 
e roi paraisse avoir quelque inquiétude en cette occasion. Quelles alarmes, je 
ne dis pas Cacem, mais tous les princes du monde ensemble, peuvent-ils cau- 
ser au beau-père de Mahomet? Votre Majesté, sire, n'a qu'à s'adresser à son 
gendre; implorez le secours du grand prophète, il confondra bientôt vos en- 
nemis; il le doit, puisqu'il est cause que Cacem est venu troubler le repos de 
vos sujets. 

Quoique ce discours ne fât tenu que par dérision, il ne laissa pas d'inspi- 
rer de la confiance à Bahaman.— Vous avez raison^ dit-il au courtisan, c'est au 
prophète que je dois m' adresser. Je vais le prier de repousse^ mon superbe 
ennemi, et j'ose espérer qu'il ne rejettera pas ma prière. Â ces mots il alla trou- 
ver Schirine. — Ma fille, lui dit-il, demain, dès que le jour paraîtra, Cacem* 
doit nous attaquer^ je crainç qu'il ne force nos retranchements ; je viens ici 
prier Mahomet de nous secourir. Employez tout le crédit que vous ayez sur lui 
pour l'engager â prendre notre défense ; unissons-nous ensemble pour nous 
le rendre favorable. — Seigneur, répondit la princesse, il ne sera pas fort dif- 
ficile d'intéresser le prophète dans notre parti ; il dissipera bientôt les troupes 
ennemies^ et tous les rois du monde apprendront aux dépens de Cacem à vous 
respecter. — Cependant^ reprit le roi, la nuit s'avance et le prophète ne pa- 
rait point. J^ous aurait-il abandonnés? —Non, mon père, repartit Schirine, 
ne croyez pas qu'il puisse .nous manquer au besoin. Il voit, du ciel où il est, 
l'armée qui nous assiège, et peut-être est -il prêt d'y mettre le désordre et 
l'effroi. 

C'était en effet ce que Mahomet avait envie de faire. J'avais, pendant la jour 
née, observé de loin les troupes de Cacem, j'en avais remarqué la dispositioni 

44 
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M j*âvafè t>Hà garâe surtout au quartier du roi. Je ratiiadfial éft g^0i éldè p^M 
cailloux, j'en remplis mon coffre, et au milieu de la nuit je m'élevai en l'âifr 
fe in*flvaAçâi veirs les tentés de Gacem; je démêlai safts peine celte oè rèfybftit 
oe rot. G'étati un pavillon fort haut, bien doré, fait en forme de dôme, et (fsë 
soutenaient douze colonnes deboispeînt, enfoncées dans la terre. Les inter^ 
nBes des eolonnes étaient fermés de branches de div«rseà s(^teft ^*arbred; 
iQtpelaeées ; vers lé chapiteau il y avait deux fenêtres : rtine'^ à Tërient^ 4 
fniitïe au midt* 

Tous lessoldatd qui étaient autour de la tente dormaient, ce i|tti inèdottsé 
lîeii de descendre jusqu'à une des fenêtres sans être aperçu. le Vis le tôî 
«Mohé sur un sofa, la tête appuyée sur un carreau de satin. le'SottiS à tnéitiê 
de mon coffre, et, jetant un gros caillou à Oacem, je le fbppal au fh)htet kr 
MdssM dangereusement. H fit un cri qui réveilla bientôt ses gardes et ses of- 
teiers. On accourt à ce prince, on le trouve couvefl de sang et presque sann 
eennaîssance. On crie, Talarme se* met au quartier, chacun demande ce que 
€^«st; le bruit court qu'on a blessé le roi, on ne sait de quelk mk\û ce coup 
est parti. Pendant qu'on en cherche Fauteur, je m'élève jusqu'aux nues et 
laisse tomber une igrèle de pierres sur la tente royale et aux environs. Quet- 
<}ue8 soldats en sont blessés, et s'écrient qu'il pleut des pierres. Cette nouvelhr 
se répand, et, pour la confirmer, je jette partout des cailloux. Alors la terreur 
s'empara de l'armée ; l'officier comme le soldat crut que le prophète était itrtté 
contre Gacem, et qu'il ne déclarait que trop sa colère par ce prodige. Enfin lesl 
ennemis de Bahaman prirent l'épouvante et la fuite ; ils se sauvèrent mêmd 
avec tant de précipitation, qu'ils abandonnèrent leurs équipages et leurs ten- 
tes en criant : —-Nous sommes perdus, Mahomet va nous exteroainer tous. 



JOUR CXV. 

Le roi de Gaina fut assez surprte à la pointe du jour, lorsqu'au Ken de se 
voir attaqué, il s'aperçut que l'ennemi se retirait. Aussitôt ill© poursuivit avec 
ses meilleurs soldats. Il fît un grand carnage des fuyards et atteignit Cacem 
que sa blessure empêchait d'aller fort Vite. — Pourquoi, lui dit-il, es-iu vetm 
dans mes États contre tout droit et raison? Quel sujet t'ai-je donné de nie 
faire la guerre? — Bahaman, lui répondit le roi vaincu, je m'imaginais que ttt 
m'avais refusé ta tille par mépris, et j'ai voulu me venger. Je ne pouvais croire 
que le prc^hète Mahomet fût ton gendre, mais je n'en doute point préseutô- 
ment, puisque c'est lui qui m'a blessé et qui a dissipé mon armée. 

Bahaman cessa de poursuivre les ennemis et revînt à Gazna avec Cacétô| 
qui mourut de sa blessure le même jour. On partagea le butin, qui fut si con- 
sidérable, que les soldats s'en retournèrent chez eux chargés de richesses. Oïl 
fit des prières dans toutes les mosquées pour remercier le Ciel d'avoir coû- 
fondu les ennemis de l'État; et lorsque la nuit fut arrivée, le roi ée rendit sanA 
suite tiU palais de la princesse. — Ma fille, lui dit-il, |e viens rendre au propliëté 
ks grâces que je lui dpis. Vous avez appris par le courrier que je voué ai en- 
voyé tout ce que Mahomet a fait pour nous ; j'en suis si pénétré que je tnOÛni 
ë'impatietice d'embfaéser êôs gBûout. 
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Il ani U«itMlA «atfefactioft gu'U atubaiuît, ïmUiH par USd§Mf9 fifdjç^iip 

^'«ibord àaMpMd6 0iMMlaienw9ftilisaiit:mPgrafiJIK*aià^l ii 9^y 
a |)oiiit da iormea ^i {toisait vous «L^^imir U^iH £« qud je jreftSMS. li^is 
yotM-mèuiedafis mûu eamv toute sia neeonnaiaaABC*. ^o rol^vtt BahAioaQ ^ 
le &>aisai «a àioBt ^ Briiiea » l«|i diftja , avez-voui pu peosar qxia ja voua ra» 
fuserais mon secours dans rembarras où vous étiez pour Tamour de moL{ fié 
pum Focfveittasx €a£^,qw ^vaii ieU^ da ae readramattce «fô vaft &f($ et 
d'ealevar ScUiine ponv la natte paraû laa eadaqrea da aaa séraiL Na jûni^at 
pUiadéaamaîiqa'auavfi patentai iia Aumdeâaa vpua feàra ia ^oajnra. 8i ^Mk 
fo*uB av^t la Jiaedi^aM da ymût vmm altai|uarf j« ferai toBibaraur cea irpofiâi 
«se pluie da fea a[ui laa rédoîffaii «A «eAdaei. 

ÂpKèa aveîr da aMY^aa a3aMié le rai d(9 6aziia.qae je pieuais «aa nayanaM 
toua ma pisotacttoa , je lui contai oeauneot Tarmée ennemie avait été éi^cm» 
vantée ea ^voyant pUnureir des ptenrea daas son camp. Bahaoun de jsan càl^ 
«M fjépéta ea qi# Oaeem ini jtvait dit, et enauitp il se relira, pe^ neiis laisser 
an li^^êrtéSahiriBpet neî. Clattapcîacaaaa, qaî n'était paa aK>kia aaa^la qna 
le rai açn pè^À f important aerviee qoe j'avais ieod« à l'État, in'an témoic^ 
aussi beaucoup de recoanaiaaaaee et aie fit mille eai^saef. le pensai pauf Ip 
coup m*eat)iiaP4 le |oar aUait pavaltce iars(|«f je j»gagnai napn joeffra ; naaia 
je passaia a&tiiea gHat^ ponr plahometdaas Teaprit de tout le «lende, /cfà% laa 
a^data ai'auDaien^ «a a^ l'air qu'ils n'sHiraient paa été déadjus^s. Peu a'aa 
fatlaU que je ne eniase moinaièma éise le prophète, après avoir «ia nne air 
méeendéreate. 

Deux joars apièa cpi'oa eat enterré <!!acem, à qui, quoique ennemi, Ton 9§ 
laissa pas de faire de superbes funérailles, le roi de Gazna ordonna qu on fît 
des r^ouissance^ d^$ la vjlle^ tant pour Ij^ défaite cjes ]troupe§ ei^neçiies, qye 
pour célébrer solennellement le mariage de la princesse Schirîne avec Maho- 
met. Je m'imaginai (]ue je devais signaler par quelque prodige une fête qui se 
'faisait à mon honneur. Pe«r eet e0et , j'aobetai dans Gazna de la poix blan- 
che^ avec de la graine de coton et un fubil à faire du feu ; je passai la journée 
dans le bois à préparer un feu d*arti&ce, je trempai la graine de coton dans la 
poix, et Unnit, fendant ifae le peupte ae céjouiasait dans lee ràes, je nie 
tra Déportai au-^deaaasde la ville, je m'élevai le plae baut qu'il me fut possible 
afin qu'à la lueur de mon kx^ d'ifftifice on ae pût paa bien distinguer ma ma- 
dnne^ alors j'allumai du&uet j'enflammai la poix, qui fit avçc la graine un tot 
iaiel artifice, ensuite je me a^kUiyai dans mon bois. Le jour ayant parn peu de 
temps après, j'allai dans la ville pour avoir le plaisir d'entendne iCe qu'xMi f 
dirait de mei ; je ne £ua pas trompé dans moa attente^ le peuple tint milie dia- 
cours extravagants sur le tour que je lui avais joué ; les uns disaient que 
«'était Mahomet, qd, pour témcôgner que leur fête M était agràd^ie, avait fait 
paralUe dea kuax, célestes, et les autres assuraient avoir vu au milieu de ices 
nouveaux météores le pix^bète avec une barbe blanche et un nir vénéi;^Me 
•foe leur tmai^nation lui prêtait, ... 

. Tana ces diafBoara me diverUasaient infiniment; CAdis hélaa< tandis qaa je 
jpr^nai^ ce plaisir, mon poSr^, a^n «fa^ 4ioS^, i'ia$trumeDt4e mes prodiges, 
JKûlaitdana<leftl)aia; aj^tmipmeai «i^a ^tîAçellq 4ont. j6.ne,m^é^ia.{^t 
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aperça prit à la machine pendant mon absence et la consuma; je la trouvd 
rédoité en cendres à mon retour. Un père qui, en entrant dans s^ maison, 
aperçoit son fils unique percé de mille coups mortels et noyé dans son sang, 
ne saurait être saisi d'une plus vive douleur que celle dont je me sentis agi- 
ter. Le bois retentit de mes cris et de mes regrets, je m'arrachai les cheveux 
et déchirai mes habits. Je ne sais comment j'épargnai ma vie dans mon dés- 
espoir. 

Cependant le mal était sans remède, il fallait que je prisse une résolution ; 
il ne m'en restait qu'une à prendre, c'était d'aller chercher fortune ailleurs. 
Ainsi le prophète Mahomet, laissant Bahaman et Schirine fort en peine de lui, 
s*éloigna de la ville de Gazna. Je rencontrai trois jours après une grosse ca« 
ravane de marchands du Caire qui s'en retournaient dans leur patrie ; je me 
mêlai parmi eux, et me rendis au grand Caire, où je me fis tisserand pour 
subsister. J'y ai demeuré quelques années ; ensuite, je suis venu à Damas où 
J'exerce le même métier; je parais fort content de ma condition, mais ce sont 
de fausses apparences; je ne puis oublier le bonheur dont j'ai autrefois joui ; 
Schirine vient s'offrir sans cesse à mon esprit; je voudrais pour mon repos la 
bannir de ma mémoire, j'y fais même tous mes efforts, et cet emploi, qui n'est 
pas moins inutile que pénible, me rend très malheureux. 

Voilà, Sire, ajouta Malek, ce que Votre Majesté m'a ordonné de lui dire. Je 
sais bien que vous n'approuverez point la tromperie que j'ai faite au roi de 
Gazna et à la princesse Schirine ; je me suis même aperçu plus d'une fois que 
mon récit vous a révolté et que votre vertu a frémi de ma sacrilège audace. 
Mais songez de grâce que vous avez exigé de moi que je fusse sincère, et dai- 
gnez pardoner l'aveu de mes aventures à la nécessité de vous obéir. 

SDITE DE L'HISTOIRE DU ROI BEDREDDIN-LOLO ET DE SON TISIR. 



Le roi de Damas renvoya le tisserand après avoir entendu son histoire. En« 
suite il dit au visir et au favori : — Les aventures que cet homme vient do 
nous raconter ne sont pas moins surprenantes que les vôtres ; mais, quoiqu'il 
ne se trouve pas plus heureux que vous, ne vous imaginez point que je me 
rende encore et que je puisse conclure de là que personne au. monde ne 
jouit d'une félicité parfaite. Je veux interroger mes généraux, mes courtisans 
et tous les ofiBciers de ma maison. Allez, visir, ajouta-t-il, faites-les-moi venir 
ici l'un après l'autre. 

Atalmulc obéit ; il amena d'abord les généraux. Le roi leur commanda de 
dire hardiment si quelque chagrin secret empoisonnait la douceur de leur 
vie, en les assurant que cet aveu ne tirerait point à conséquence. Aussitôt ils 
dirent tous qu'ils avaient leurs déplaisirs; qu'ils n'avaient point l'esprit tran- 
quille. L'un confessait qu'il avait trop d'ambition, l'autre trop d'avarice; un 
autre avouait qu'il était jaloux de la gloiHe que ses égam avaient acquise, et 
se plaignait de ce que le peuple ne rendait pas justice à son habileté dans 
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ràrt de la guerre. Enfin les généraux ayant découvert le fond de leur âme, et 
Brededdin voyant qu'aucun n'était heureux, dit à son visir que le jour suivant 
il voulait entendre parlerions ses courtisans. 

En effet ils furent interrogés tour à tour. On n'en trouva pas un seul qui 
fût content. — Je vois, disait celui-ci, diminuer mon crédit tous les jours ; — 
on traverse mes desseins, disait celui-là, et je ne puis parvenir à ce que je 
souhaite. — U ifaut^ disait un autre, que je ménage mes ennemis, et que je 
m'étudie à leur plaire. Un autre disait qu'il avait dépensé tout son bien, et 
même épuisé toutes ses ressources. 

Le roi de Damas ne trouvant point par^ni ses cpurtisans, non plus qu'entre 
ses généraux, l'homme qu'il cherchait, crut qu'il pourrait être parmi les ofiS- 
ciers de sa maison. Il eut la patience de leur parler en particulier^ et ils lui 
firent la même réponse que les courtisans et les généraux, c'est-à-dire qu'ils 
n'étaient point exempts de chagrin. L'un se plaignait de sa femme, l'autre de 
ses enfants; ceux qui n'étaient pas riches disaient que la misère faisait leur 
infortune, et ceux qui possédaient des richesses manquaient de santé ou 
avaient quelque autre sujet d'affliction. Bedreddin, malgré tout cela, ne pou- 
vait perdre l'espérance de rencontrer quelque homme content. Pourvu que 
j'en trouve un, disait-il au visir, je n'en demande pas davantage, car vous 
soutenez qu'il n'y en a point. — Oui, sire, répondit Atalmulc, je le soutiens, 
et Votre Majesté fait une recherche inutile. — Je n'en suis pas encore per» 
suadé, reprit le roi, et il me vient dans l'esprit un moyen de savoir bientôt ce 
que je dois penser là-dessus. En môme temps il ordonna de faire publier dans 
la ville que tous ceux qui étaient satisfaits de leur destin, et dont le repos 
n'était troublé par aucun déplaisir, eussent à paraître dans trois jours devant 
son trône. Ce temps expiré, personne ne parut à la cour ; il semblait que tous 
les habitants fussent de concert avec le visir Atalmulc. 



JOUR CXVI. 

Lorsque le roi de Damas vit qu'aucun homme ne se présentait, il eh lut 
fort étonné. — Cela n'est pas concevable, s'é^cria-t-il ! est-il possible que 
dans Damas, dans une ville si grande et si peuplée, il ne se trouve pas un 
homme heureux? — Sire, lui dit Atalmulc, si vous interrogiez tous les peu- 
ples de la terre, ils vous diraient qu'ils sont malheureux. — Voilà, repartit 
le roi, ce que je ne puis imaginer; quelque surprise que me cause l'épreuve 
que j'ai faite, je voudrais que mon royaume fût en paix ; j'irais volontiers par- 
courir le monde, pour voir qui de nous deux est dans l'erreur. 

Il arriva dans ce temps-là, par hasard, que les ennemis deBedreddin lui en- 
voyèrent des ambassadeurs pour lui proposer ia paix à des conditions assez 
avantageuses. Le roi assembla son conseil là-dessus, et Ton jugea plus à pro- 
pos d'accepter les propositions que de les rejeter. Ainsi la paix fut conclue 
entre le roi de Damas et ses ennemis, et bientôt on la publia. Peu de temps 
après, ce monarque dit à son visir :— - A présent que je ne suis plus en 
guerre, il faut que je voyage, j'y suis résolu, et je ne reviendrai point à Damas 
que je n'aie rencontré un homme content. — Sire, lui répondit Atalmulc, 
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poorquoï Votre Majesté veut-elle s'exposer aux périls et à la faCîg^ des 
ToyagesP ne doit^elle pas être pleinement convaincoe qu'elle se saurait troti- 
ver ce qu'elle cherche? Jugez de tous les cœurs par lo vôtre; vous n'avez 
ptu^ d'ennemis à craindre, vos fidètei^ sujets Vous aiment; votre èotif estons 
eesse occupée du soin ée vous plaire*, si vous n'êtes paa beui^us^ quai honiÉte 
àa Blonde le peut être f -^ Il est Vrai^ réprit Beôredi^n^ que malgré la paît que 
je viens de faire aveo mes ennemis, je sens que je ne jottia pas d'utt parfait 
l^onbeur ; je vous avouerai même que l'envie de savoir si efifbetivefcràni il n'est 
point d'hommes fortunés sur la terre, me cause une inquiétude ^ui peut seule 
troubler le rep(» de ma vie. ^ Âb I seigneur, M dit le visir» pourquoi voulez- 
vous satisfaire ce désir qui tous pressel soyez sdr que vous neresé^trer^ï 
personne qui soit parfaitemefit satisfait de sa destinée. 

Le viftir Âtalmul6 aurait fort stmhafté que son maître eût quitta eeHe fésé^ 
lution ; mais le roi ne changea pas d«i sentiment, et^ après avoir laissé la éofl- 
duite del'Ëtat à ses autfes visifs^ il partit avec Âtalmule, Séyf^el^ulobck et 
quelques esclaves. Ils prirent le chemit^ de Bagdad, oà étant atrivéi béufeit- 
sement, ils allèrent loger dans un caravansérail, oà ils dirent qu*ilà étaient 
trois marchands Joailliers du grand Caire, qui voyageaient de cc^reâ cOtTf. 
Ils s'étaient chargés de touts sortes de pierreries pou^ mieux paraître ûè qu'ils 
voulaient qu'on les crût. Bedreddin, sans être èoniiu, eut le plaisir de vèif le 
commandeur des croyants et tout oe quUl y avait à Bagdad de plus dl^ne de 
sa curiosité. Un jour il aperçut dans la rue un calebder qui paMait d'un ton 
de voit fort élevé à une foule de personnes qui Tenvironnaient. Il s'en appro- 
cha et entendit qu'il leur disait : — O mes chers frères, que veus êtes insen- 
sés de vous donner tant de peine pour amasser des richesses . Quand l'ange 
de la mort viendra vous enlever, Vdus aurez beau les lui offrir pour qu'il 
vous laisse vivre, l'impitoyable ne vdus écoutera poijit ! d'ailledrs, avouez qde 
la possession de vos biens vous cause de l'inquiétude. Vous craignez sans 
cesse qu'ils ne deviennent la proie des voleurs ; le soin que vous prenez de 
les conserver vous empêchç de mener uite fie heureuse. Regardez-moi avec 
envie. Dépouillé de biens, privé de toutes vos commodités, je goûte au milieu 
de ma misère un parfait bohhèur* 

A ce discours, le roi de Damas tira son Vf9îr à part et lui dit : —^ Vous avez 
entendu comme moi les paroles de ce calender ; me voilà dispensé de faife 
dé longs voyages, j'ai trouvé ce que je chet'chais, èét homtna est heureut. 
— Sire^ M répondit Atalmule, il faut tâcher d'entretenir ce calcndef eh 
particulier, et l'engager, si nous pouvons, â nous découvrir soti cœur ; peut- 
être ne pensé-t-il pas ce qu'il dit. —-Je le veux blet), repHt Bedreddin^ mais 
du moins le crôirez-voiis, si, dans l'entretien secret que noua aurons Sif0c 
M, il nous assure qu'il est cotiteUtP — Oui, ôéîgneur, repartit Atalmule, je le 
croirai, et j'avouerai alors que j'aurai été dans î'eirreur. 

Ils résolurent donc de ne pas perdre de Vue le catèndéf, qui ee^a de parler 
lorsqu'il eut reçu quelques pièces d'argetit de des auditeurs, et se retira datis 
un faubourg où il demeurait; ils le suivii-ent, et aprèfe l'avoir abordé en chô* 
inin, ils lui demandèrent s'il voulait se réjouir avec eu^. Le caléUderi jugeant 
k leur air que c'étaient de riches étraîigei^, leuf fit connaître éjû'ils ûe pdtt- 
irdièht rien lui proposer de plus agréable. Il lés mèàâ datis ei>e |l§tite maièilii 

V 
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où il logeait avec deux autres calenders qd y étaient alors. Ceux-cî ne forent 
pas plus tôt instruits du dessein qu'avaient les étrangers, qu'îb en témofènè- 
rent beaucoup de joie. Atalmulc tira de sa bourse quelques sequîns d*or, et les 
toetlant entre les mains d'un des calenders : —Allez, lui dit-il, acheter toiït 
66 qui nous est nécessaire potir passer agréablement h journée» 



JOUR CXVIÏ. 

Lé catender qui avait reçti les sequins ëortie pour aller dans la tille et n^ 
"Vint deux heures après chargé de viandes, de iVuits, et d'un gros bouc plein 
â*un excellent vin. Aussitôt ils s'assirent tous autour d'une tablé et commen- 
cèrent à pDânger; ensuite ils burent, et, à mesure qu'ils s'échauffaiehi, !a 
conversation devenait plus enjouée. Les calenders surtout se mirent en Ai 
i^eile humeur^ que Bedreddin, ne doutant point que ce ne fussent des hommes 
wès heureuj, ôe tourna vers son visir et lui dit : — Nous pouvons, Je çroîô, 
çpua en tenir à ce que nous voyons. Reconnaissez votre erreur.— -Non, non, 
répondit le visir, il n'est pas temps eneore; les apparences sont souvent fort 
trompeuses. 

— Messeignetrs, dit alors un ealender an rdi de Damas et à son viçir, que 
VQulez-vous dire par ces paroles? -— calendef, répondit Bedreddin en ti- 
rant une bourbe et la présentant à celui qu'il avait entendu parier dans la 
rue, recevez ces sequins d'or ; je vous en f^is présent^ à condition que vous 
me découvrirez le fond de votre âme. Vous voyez trois joailliers associés. Un 
de paes confrères soutient qu'il n'y a poitit d'homme content dans le tnon^e. 
Je crois le contraire, et je vous ai ouï dire tantôt que vous jouissiez d'une 
parfaite félicité. Apprenez-nous, de grâce, ce que nous en devons penser; U 
D^'impprte beaucoup d'en être éclairci, et vous me ferez un extrême plaisir de 
me parier là-dessus à cœur ouvert, 

JiO calenSer prit la bourse, remercia Bedreddin et lui dit : — Seigneur, puis- 
que voup le souhaitez, jevais vous découvrir mes véritables sentiments, je ne 
suis point heureux, non plus que mes compagnons, ai tantôt vous m'avez en- 
tendu yànter mon bonheur ^u peuple, ne vous imaginez point pour cela que 
j,e sois satisfait de ma condition ; si j'ai parlé contre les richesses, je vous 
^ure que je n'avais pas d'autre dessein que d'exciter la charité de ceux qui 
m'écoutaient. Les calenders mènent une vie trop misérable pour pouvoir 
trouver dans leur état cette félicité à laquelle tous les hommes aspirent inuti- 
jementi je suis persuadé, comme votre associé, que personne n est content, 
^en pe peut contenter le cœur humain ; à peine a-l-il obtenu l'accomplisse- 
ihent dlin désir <}u'il avait formé; 'q\i*i\ sent naître un autre désir qui trouble 
son repos. 

Le visir du roi de Damas fut bien ais^ d'entendre ainsi parler le ealender, 
et il espérait que Bedreddin se rendrait à son sentiment et s'en retournerait 
liiéntdt dans ses États. Effectivement oe prince commençait à se )ai«aer per- 
suader qu'il pouvait être lui-même dans l'erreur, lorsqu'après avoir pvlt opB|é 
des calenders, il dit à Séyf-el-Mulouck et au visir : — Allons passer le reste da 
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la journée chez un marchand de fyquaa (1). ils y allèrent, et ils y trouvèrent 
un assez grand nombre de personnes qui avaient coutume de s'y assembler 
lous les joui;^. Ils s'assirent.tous les trois à une table» où deux hommes, qui 
paraissaient gens de considération, s'entretenaient par hasard des chagrins 
inséparables de la vie humaine. •» Non, disait Fun, nous ne devons point es- 
pérer, pendant que nous serons sur. la terre, que Dieu nous permette de vivre 
heureux; s'il souffrait que nos jours fussent toujours tranquilles et pleins de 
charmes, nous ne serions pas si sensibles aux plaisirs qu'il promet aux fidèles 
après leur mort. — Je ne suis pas tout à fait de votre sentiment, disait l'autre, 
je sais bien que la plupart des hommes sont malheureux, mais, je doute qu'ils 
le soient tous. J'en connais un, entre autres^ qui mène une vie délicieuse^et 
^ dont tous les moments s'écoulent dans la joie. — Et qui est donc cet heureux 
^mortel? s'écria le visir Atalmulc, en se mêlant à la conversation. Dans quel 
endroit du mondepeul-il être? — Dans la ville d'Astracan, repartit celui qui 
venait de parler, c'est le roi même d'Astracan ; s'il manque quelque chose au 
bonheur de ce prince, je conviens que personne ne peut jouir d'une félicité 
parfaite; mais je suis bien assuré qu'aucun chagrin ne corrompt la douceur de 
Ises jours charmants. En un mot, c'est un homme content. Aussi est-il sur- 
nommé, par excellence, le roi sans chagrin. 

Cet entretien fit son effet sur l'esprit de Bedreddin.— Il faut, dit-îl à son visîr 
lorsqu'ils iiirent sortis de chez le marchand de fyquaa, que nous prenions dès 
demain la route d'Astracan. Je veux voir le roi sans chagrin. Je n'en ai pas 
moins d'envie que Votre Majesté, dit Atalmulc, et je suis prêt à partir. 

Les voilà donc résolus à se mettre en chemin dès le lendemain ; mais comme 
ils apprirent, en arrivant à leur caravansérail, qu'une caravane de marchands 
circassiens, qui étaient à Bagdad, devait, dans peu de jours, retourner dans 
San pays, ils différèrent leur^épart pour se joindre à elle et voyager plus sû- 
rement. Ils partirent enfin avec ces marchands, et arrivèrent heureusement 
en Circassie. Ils se rendirent à Astracan, où régnait alors le roi Hormoz, sur- 
nommé le roi sans chagrin. Ils allèrent descendre au premier caravansérail 
et passèrent encore pour des marchands joailliers. Ils s'aperçurent que le 
peuple était dans la joie, et qu'on faisait dans la ville de grandes réjouissances. 
Ils demandèrent à l'hôte ce qu'il y avait de nouveau dans Astracan, et pour- 
quoi tout le monde s'y réjouissait. — Il faut, leur répondit l'hôte, que vous 
ne soyez jamais venus dans cette ville depuis que le prince Hormoz y règne, 
puisque, vous me faites cette question. Ce n'est point pour une victoire rem- 
portée sur nos ennemis que ces réjouissances se font, ni pour célébrer quel- 
que autre heureux événement. Tous les jours le peuple fait quelque fêle nou- 
velle, et cela pour se conformer seulement à l'humeur du roi, qui est le prince 
du monde du meilleur caractère, qui rit, qui se divertit sans cesse, et à qui 
Ton a donné, à cause de cela, le surnom de roi sans chagrin. 



(i) On a dit que le fyquaa est une boisson composée d'orge » d'eau et de raisins 
de passe 
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JOURCXVIIL 

Après que le roî de Damas eut entend» le discours de l'hôte, il dit à son 
vîsir : — Malgré le beau portrait que l'hôte vient de nous faire du rojd'As- 
tracan, je suis sûr que vous n'êtes pas persuadé qiie ce prince soit bien sur- 
nommé.— Non, sans doute, reprit Atalmulc ; je ne veux point être la dupe des 
apparences, après l'aventure du calender de Bagdad.— Vous n'avez pas tort;, 
reprit Bedreddin , de vous dé6er de la réputation que le roi Hormoz s'est ac- 
quise, et je doute comme vous qu'un homme chargé du poids d'un État soit 
sans chagrin. Nous saurons bientôt, poursuivit-il , à quoi nous en tenir, car 
j'ai résolu de m'introduire dans sa cour, de gagner s'il se peut son amitié , et 
de l'engager à me découvrir le fond de son âme. 

— J'approuve votre dessein , sire , dit le visir : mais que Votre Majesté me 
promette que , si le roi d'Astracan vous confie ses secrets et vous apprend 
qu'il a des ennuis, elle cessera de chercher des hommes heureux?— Oui, dit 
Bedreddin, et de plus je vous promets que je reprendrai le chemin de Damas. 
— Gela étant, reprit le ministre, hâtons-nous d* avoir accès auprès du roi Hor- 
moz ; voyons de près ce prince, examinons avec soin toutes ses actions : que 
rien ne nous échappe. ' 

Ils n'eurent pas plutôt formé le dessein d'aller à la cour d'Astracan , qu'ils 
l'exécutèrent. Ils se rendirent au palais du roî ; ils traversèrent une vaste cour 
qui était remplie de gens de guerre , et ils entrèrent dans la première salle 
qu'ils trouvèrent pleine de chanteurs et de joueurs d'instruments ; de là ils 
passèrent dans une autre salle où il y avait plusieurs esclaves de l'un et l'autre 
sexe qui étaient revêtus d'habits galants, et qui formaient diverses sortes de 
danses toutes bien concertées , inventées avec beaucoup de> goût et exé- 
cutées à ravir. 

Après que Bedreddin, son visir et son favori^ eurent admiré quelque temps 
l'adresse et l'agilité des danseurs , ils eurent envie de voir ce qui se paissait 
dans une troisième salle dont la porte leur paraissait embarrassée d'une foule 
de personnes attentives à regarder quelque spectacle. Ils s'avancent, se mê- 
lent parmi les autres, et^ fendant peu à peu la presse comme s'ils eussent été 
poussés malgré eux , ils pénétrèrent jusque dans la chambre. Ils aperçurent 
vingt à trente personnes assises autour d'une longue table couverte de toutes 
sortes de mets; c'était un festin que le roi donnait aux plus grands seigneurs 
de sa cour, et l'on distinguait aisément ce monarque. Il était âla place d'hon- 
neur^ et il avait sur la tête une couronne d'argent enrichie de topazes et de 
rubis. Il pouvait être dans sa trentième année; il était beau, bien fait , et il 
avait toujours l'air riant ; il excitait , par ses paroles et par son exemple , ses 
courtisans à boire ; il leur faisait de bons contes , il riait avec eux : il était^ 
l'âme du festin. 

Ce prince, après le repas, se leva de table, entra dans la chambre où l'on 
dansait suivi de tous ses courtisans, et passa le reste de la journée à prendre 
tout le plaisir que peuvent donner la danse et la musique. La nuit étant venue, 
il renvoya ses courtisans et s'enferma dans l'appartement de ses femmes. 
Tous les danseurs et joueurs d'instruments disparurent, et le roi de Damas» 
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son visir et Séyf-el-Mulouck sortirent du palais avec les personnes de la ville 

que la curiosité y avait attirées. 

— II faut avouer, dit Bedreddin lorsqu'il fut de retour au caravansérail, que 
lo roi d'Astracan parait heureux; je n*ai rien^ remarqué en lui qui jHe fasse 
joupQOBDor qive la joie qui ranimait £At fausse. Nous avons enQD rQncQnti:ô 
mn hemme content ^ et, ce qu'il y a de plus extraordinaire , c'est un souve^ 
rein.— Pour moii dit Séyf-e^Mulouck» je suis du senti^ient de Votre Majesté; 
je ne puis penser que le roi Hormoz ait des ennuis qui troublent en secret son 
^repoe» Si j'en juge mal» il faut qu'il sache bien se coAtra\ndire*«^V<M)S Sfrye%, 
4ii alore Âtalmulei qœ o'est un art qu'on n'ignore point à la çonr, et le rpi 
«on inattre veut bien qeQ je suspende pnon jngement. Qui nousessurera q^ 
ee prinoe n'est point en ee moment la proie de quelque chagrin iSKMrtêl; 
peut-être paie-tril bien cher les plaisirs qne nous lui evana m psendre* 



JOUR cxix. 

te Jour snîyant le roi dé Damas, Àtalmûlc et Séyf-el-MtîlOtlcki'et6ttthërent âu 
palais , chargés d*tinè boîte remplie de pièbéô précîébiés. ïb détflâifïdèrènf à 
parler au roi, et ils firent dire qu'ils étaient trois jpaillieïM^ocîés qài Mlàîëtït 
de cour eh cour vendre des pierreries, fiormoz ordonna (ju*6n lés lu! amenât 
tous irois. Ils oUvtireftt leur boite et lui montrèrent les plus beaux diamants. 
il ne manqua jias dé jes acimîter ; il ée récria sdrtôut lorsqu'il vit une piert^ 
de la grosseur d'un Ouf de fîgeon 0). — Ôh t la belle pierre ! dit-il , je n'en 
. ai jamais vu de pareille, tl semble (Jue Jâ nature ait pris plaisir à rassembler 
en elle toutes les plus vives côuleu)rs. 0"©! heureux climat a pu produire ilne 
si belle chose ^ Alâlmulc , qui avait été joaillier, prit la patble.— S)re , ôh en 
trouve de cette espèce dans l'Ile dç Serendib y c'est là que nous râvons ache- 
tée^ et véritablement, de toutes les pierres pirêdeù ses* qu'on voit dans ce pays, 
celle-ci est la plus estimée. 

Comme le roi d'Astracan semblait ne pouvoff Se làsset de fegardet cette 
pierre, Bedreddin lui dit : — Siré, nous Sommés l'avis d*avoir quelque chose 
qui plaise à Votre Majesté. Nôuâ Vous supplionà très humblement de nous 
permettre de vous présenleir cehe'pîerre : âçréfei ce petit présent qilé nôès 
prenons la liberté de vous offrir; hô nonS faileS pôînt'l*affron( de lé rejeter. 
Hormoz le reçut avec plaiélf, et dit àuk jo2(illlers qa*H voulait les arrêter quel- 
que temps dans sa cour el les loger dans son pdAé-k. îls^ allèrent demeurer 
dès le même jour; on leuîf 36nha des appartements magnifiques, et lîsfàreht 
servis par les officiers du t^oî. Ce monarque , i^g^rdâint ces étfangers conilAe 
dè^ gens qui pàrcourâîçint toute ï* Asie, résolut de leuffeiîe tous leà bons Wl- 
fetnénis et les Loiinéui^à ^)ôssîbW, pdlir tes enè^è^r à dire tïans ïes cours dès 
nn^rveilles de }a sienne. Il leur faisait tous les jours de nouveaux préèêtltd. 

(1) Cette s^rtç in piwe ç§t ce qn!pQ appelle daps ri|e de Ceylan yetia?-eïe-c^fl|f. 

'Quelques voyageurs ■ âisent qu'il s*en trouve dé cette grosseur, t'est uti6 ()îéf)re 

ronde. A mesure 4u*on la ^ettine et 4u^Dn la regardé dains diffé^eiflis pèitité Ûé vue , 

t m m Bklllfrf divehee is^mi» 4é éonleuM; c'est 6^ 4m n fitit %(mum yfmmUt^hki. 
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AitAt û lenr donnait le divertissement de la chasse, et tantôt il les régalait de 
qeelqoe spectacle curieux; une autre fois il ordonnait une fête superbe où 
fe trouvait toute la noblesse de Gircassie ; et, dans toutes les choses qu'il 
foàsaît « il renchérissait sur sa magnificence ordinaire pour éblouir ces préi- 
t*n4tt» marchands. 

Le Foi Bedreddin, moina occttpé de tous ces plaisirs que du soin d*observer 
tom é'âatracan, Reperdait pas une action de ce prince, qui n'était pas exa- 
miné avec moins d'attention d'Âtalmulc et de Séyf-el-Mulouck. 6es trois faux 
jo^lieps s'appliquaient entièrement à démêler quelque contrainte dans ce que 
iMsait Hormoz ; mais ils avaient beau être ses espions, ils ne découvraient rien 
4aB8 sa» démarohea qui leur fût suspect. — * Atalmulc, dit un jour I^ roi de 
Diamaa à son visir, si nous nous en fions à pos conjectures , le prince que 
ttoas observons est heureux. «^ Il est vrai, répondit le ministre, qu'on a liau 
da panser qu'il est content ; il n*est cependant pas sûr qu'il le soit ; nous ne 
la voyons pas la nuit. Tandis qu'on le croit dans un doux repos, quelque 
•ffrenx duigrin peut-être écarte de lui le sommeiL^Et comment donc, reprit 
Bedreddin^ pourrons-nous savoir ce qui se passa dans son cœur ? — Il faut , 
fépartit le visir^ que votialui iîissiez une confidence. Apprenez-lui votre nom 
•I pourquoi vqus êtes venu en Gircassie ; votre franchise excitera la sienne, 
•là vous révélera peut-être un secret qu'il cache à tout le monde. 

Séyf-aWMulottek approuva la pensée d'AtalmuIc, et Bedreddin prit la réso* 
lution de parler au roi Hormoz d'une manière à tirer de lui l'éclaircissement 
f «'il sonhaitait* En ^et , les trois Joailliers allèrent un jour trouver le roi 
é'AsIraean et lui demandèrent un entretien secret , ce qui leur fut accordé. 
fieër^ln prit la parole et dit à Hormoz : -* gire, nous venons prier Votre 
Majesté da noua permettre de sortir de sa cour. Le temps que nous nous pro- 
poftons de demeurer dans cette ville est passé ; souffrez de grâce que nous 
TOUS rem«*ciions de vos bontés, et que nous nous retirions.— Je^ne veux pas, 
répondit la roi d'Astraoan , vous retenir dans ma cour malgré vous. Je voqs' 
avouerai pourtant qu'un départ si prompt me fait de la peine ; je comptais que 
vous ne partiriez pas sitôt , mais je vola bien que ma cour n'a point assez de 
ftbarmes pour vous arrêter. — Ahl aeigneur, répliqua Bedreddin , j'atteste le 
Cid que votre cour nous parait pleine de délices et plus agréable que celle da 
commandeur des croyante même. D'ailleurs ^ l'accueil que vous nous avez 
iail , les bontés que vous avec pour nous, auffiraient pour nous en rendre le 
séjour charmant ; mais nous avons de fortes raisons pour nous en retourner 
dans noire patrie ; car enfin, seigneur, tels que vous nous voyez , nous ne 
•omÉoes pas des joailliers. Je suis souverain comme vous ; je règne sur les 
lieuf^es de Damas, et cea deux hommes, que vous croyez mes associés, sont, 
l'an mon grand visir^ et l'autre mon favori. 

Lf rai d'Astraean parut étonné de cett^ confidence, et il le fut encore bien 
davantage lo^sque Bedreddin lui conta pourquoi il était parti de Damas* Hor- 
knoz fit un éclat de rire à la fin de son récit. — Hé quoi! seigneur, lui dit-il^ 
▼otre '^sir soutient qu'il n'y a point d'homme content sur la terre? -«* Oui, 
répondît le roi de Damas, et c'est ce q^e je ne puis me persuader* Yéritabte- 
Éieat je n'ai pu trouver dans mon royaume une seule pereodhe qui jouit â'4n 
parfait bonheur. J'ai même inutilement eherché ailletn dp$ gen^ hearaiix. 
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J'ai va à Bagdad des hommes qui paraissaient très sâlisfaits de leur dosUnée, 
et qui pourtant ne Tétaient point. Fatigué d'une recherche vaine, j'allais re- 
prendre le chemin de Damas , quand j'ai appris que dans la ville d'Aslràcan 
régnait un roi surnommé le roi sans chagrin, à cause de sa bonne humeur, j'ai 
voulu vous voir par curiosité, el j'ai remarqué qu'en effet la joie accompagnait 
partout vos pas. Je vous conjure, seigneur, de m'apprendre si les apparences 
sont fausses. Goûtez-vous une pure félicité, aucun chagrin ne trouble-t-il 
votre repos ? 

Hormoz ne put s'empêcher de rire encore à cette question.— Est-il possible, 
seigneur, dit-il au roi de Damas, que vous ayez effectivement abandonné vos 
États, que vous couriez le monde pour checber un homme parfaitement con^ 
tent ? — Rien n'est plus véritable, repartit Bedreddin, et je vous prie de me 
découvrir votre cœur. Ajoutez de grâce ce témoignage de bonté à tous ceux 
que j'ai déjà reçus de vous. — Puisque vous me demandez cela sérieusement, 
répliqua le roi d'Aslràcan, et comme s'il vous importait beaucoup de le savoir, 
je vous dirai que votre visir a raison; je suis de son sentiment. Je ne crois pas 
qu'il y ait un homme heureux. Pour moi, je suis fort éloigné de l'être, ou pour 
mieux dire, quoique surnommé le roi sans chagrin, je suis peut-être le plus 
malheureux prince do monde. La joie qui paratt sur mon visage est une fausse 
joie ; c'est l'effet d'une contrainte pénible, mais nécessaire ; je me trouve d'au- 
tant plus misérable, que je me vois dans la nécessité de cacher à mes sujets le 
chagrin qui me dévore. 

Le roi de Damas témoigna au roi d'Astracan combien il était surpris de Fen- 
tendre ainsi parler; et faisant paraître en même temps une vive curiosité de 
savoir la cause de ses déplaisirs, fit si bien qu'Hormoz promit de la découvrir. 

Cependant la joie régnait dans la ville d'Astracan, et les courtisans, ingé- 
nieux à trouver des moyens de perpétuer les réjouissances à la cour, inven- 
taient chaque jour des divertissements, tous plus singuliers les uns que les 
autres. Ils faisaient leur unique occupation de divertir leur souverain, et cha- 
cun semblait disputer la gloire de passer pour celui qui saurait le mieux y 
réussir. Hormoz, pour faire voir qu'il était satisfait du zèle de ses courtisans, 
se montrait toujours fort sensible aux fêtes qu'ils lui donnaient. Mais quoi- 
qu'il dissimulât aussi bien qu'auparavant, Bedreddin, Atalmulc et Séyf-el- 
Mulouck, depuis l'aveu qu'il leur avait fait, crurent remarquer sur son visage 
qu'il se gênait. Ils attendaient tous trois impatiemment qu'il voulût tenir sa 
promesse : ce qu'il fit bientôt de la manière suivante. 

Une nuit, lorsque tout fut tranquille dans le palais, il les envoya chercher 
par un eunuque qui les introduisit dans l'appartement des femmes. Le roi sans 
chagrin se trouva dans la première chambre, et leur dit : — Enfin je vais dé- 
gager ma parole. Vous allez juger si j'ai eu tort de vous dire que je suis le 
prince du monde le plus infortuné. A ces itoots il prit le roi de Damas par la 
main, lui fit traverser deux chambres et le conduisit jusqu'à la porte d'une 
troisième, dans laquelle il lui dit de regarder. Bedreddin jeta les yeux dans la 
chambre et aperçut sur un sofa une jeune dame dont la beauté le surprit : son 
teint surpassait la neige en blancheur^ et ses yeux ressemblaient à deux so- 
leils; elle avait Tair riant et paraissait attentive aux discours d'une vieille 
esclave qui lui parlait 
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— Considérez cette princesse qui est assise sur un sofa, poursuivît Hormoz, 
avez-vous jamais rien vu dé si beau ? La nature ne semble-l-elle pas avoir 
pris plaisir à former un objet si charmant? Avouez, seigneur, que dans votre 
sérail vous n'avez point de femme d une beauté si parfaite? Et vous, ajouta- 
t-il en s'adressant au visir et au favori du roi de Damas, envisagez-la bien, et 
convenez que jamais dame si belle ne s'est offerte à vos yeux. Bedreddin, après 
ravoir examinée avec beaucoup d'attention, avoua qu'elle était incomparable. 
Alalmulc en la regardant crut voir Zélica, et le prince Séyf-el-MuIouck ne la 
trouva pas au-dessous Bedy-al-Jemal. 

— C'est, repartit le roi d'Àstracan, cette aimable princesse qui cause mes 
peines^ c'est elle qui fait mon malheur. — Est-ce qu'elle ne vous aimerait pas, 

seigneur, dit le roi de Damas? son indifférence —Non, non, interrompit 

Hormoz, ce n'est point de cela -que je me plains; si je Tadore, j'en suis aimé. 

— Et comment donc, répliqua Bedreddin, peut-elle vous rendre malheureux? 

— Vous l'allez voir, repartit le roi circassien. Demeurez à la porte tous trois et 
observez bien ce qui va se passer. 

En achevant ces paroles, il s'avança dans la chambre et marcha vers la 
princesse ; à mesure qu'il s'en approchait, ô prodige inouï I elle changeait 
de visage, ses joues mêlées de blanc et d'incarnat se couvrirent insensible- 
ment d'une pâleur mortelle, ses lèvres devinrent livides, son air riant dispa- 
rut, et ses beaux yeux se fermèrent. Enfin lorsqu'il fut auprès d'elle, il s'assit 
snr le sofa, et jetant sur elle des regards pleins d'amour et de douleur : — Ma 
princesse, lui dit-il, ouvrez les yeux de grâce, et voyez votre déplorable 
époux ; l'état où vous êtes me perce le cœur. La princesse ne lui répondit rien, 
elle ne lui donna même aucun signe qui pût lui faire connaître qu'elle Tavait 
entendu ; elle semblait avoir perdu la vie. 

Hormoz ne put soutenir plus longtempb ce triste spectacle. Il se leva de 
dessus le sofa, et à chaque pas qu'il faisait pour venir rejoindre Bedreddinj a 
mesure qu'il s'éloignait de la reine sa femme, cette princesse se ranimait. Ses 
beaux yeux, dissipant les ombres qui les enveloppaient, redevinrent plus vifs 
et plus brillants qu'auparavant ; son teint reprit son éclat ; en un mot on vit 
renaître tous ses charmes , ce qui causa aux spectateurs l'étonnement qu'on 
peut s'imaginer. 



JOUR CXX. 

Le roi de Damas, son visir et son favori avaient toujours les yeux attachés 
sur la reine d'Astracan : ils ne pouvaient revenir de leur surprise.— Eh bien, 
leur dit Hormoz, pensez-vous présentement que je sois cet homme heureux 
que vous cherchez? 

—Non, répondit Bedreddin, nous sommes plutôt persuadés que vous êtes un 
prince très malheureux : le prodige étonnant dont nous venons d'être té- 
moins ne nous le fait que trop reconnaître. Mais, seigneur, ajouta-t-il, pour- 
quoi la reine s'évanouit-elle à votre approche, et par quel charme reprend- 
elle subitement ses esprits , dès que vous vous éloignez d'elle? Puis-je vous 
prier de satisfaire encore ma curiosité ? 
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— Jd ne sois pas sorpris de vôtre question^ répondit !e roi fÂstracasi , }e 
m*y attendais bien. 

Vous avez sujet sans doute d'être étonné de ce que vous ave2 vu; mais; 
pour vôUB apprendre ce que vous souhaitez de savoir, 11 faut vous raconter 
une histoire assjçz tondue. La nuit est déjà fort avancée ; allez vous reposer, 
et demain Je contenterai vos désirs curieux. 

Le même eunuque qui avait amené Bedreddln^ Atahmitc et Séyf-d-lfulotick 
dans l'appartement <les femmes, les ramena dans les leurs. ^ 

Ils ne purent dormir tous trois. Occupés de ce qu'Us vendent de voir, fis en 
cherchaient les causes en eux-mêmes ; ils ne faisaient que fôtig«er leur esprit 
sans pouvoir être satisfaits de leurs conjectures. Enfin le jour suivant Hs furent 
introduits dans le cabinet d'Hormoz qui leur conta ainsi son histoire. 

mvmmmmt Êmmmmmmm 

i^iffttfixt h» roi ^tmog, 

sunNoiiBé CE ROI SAirs cHAcam. 



Il y a dnq ans que j'eus envie de voyager. J'en demandai la permission m 
feu roi d'Âstracan, mon père , qui se rendit aux instances que je lui fis d^ 
me l'accorder, n composa ma suite d'un très grand nombre de personnes» 
tant pour ma sûreté, que pour me flaire paraître chez les étrangers d'une ma- 
nière plus digne de mon rang. Il ouvrit son trésor et en fit tirer des sommeil 
immenses pour mon voyage, avec une prodigieuse quantité de pierreries.^ 
n faut» disait-ily qu'un prince laisse dans tous les lieux par où il passe de^ 
marques de magnificence et de générosité ; il ne doit point agir comme un 
particulier. Je veux qu'il répande l'or à pleines mains ; les peuples, éblouis de 
ses largesses, lui prêtent souvent des vertus que le Ciel lui a refusées. 

Je partis donc d'Astracan avec un pompeux cortège. Nous passâmes lô 
Wolga, la rivière de Jaïck, et côtoyant la mer Caspienne, nt>u5 arrivâmes à 
Jengikunt, de là nous allâmes à Jund, puis à Garacou, et nous nous rendîmes 
ensuite à Otrar. Je ne manquai pas de suivre les maximes de mon père ; tou* 
tes les villes où je m'arrêtai ressentirent les effets de ma libéralité: les présents 
furent prodigués. En un mot, je payai bien les honneurs que j'y regus et les 
moindres soins qu'on y prit pour me plaire. Il est certain que mes profusions 
me firent regarder comme un prince accompli. 

Parmi les seigneurs circassiens qui m'accompagnaient, il y en avait un qui 
me servait de gouverneur et que j'aimais particulièrement. Il se nommaR 
Husseyn. C'était un homme d'un mérite singulier; mais ce qui me plaisait 
peut-être le plus en lui , c'élait sa complaisance pour mes sentiments. Au Hem 
de s'éiiger en censeur fâcheux et importun^ il se montrait dévoué à toutes mes 
volontés; il fr*étudiait même à prévenir mes désirs. Il gagna si bien ma cofi^ 
fiance, que je n'eus point de secret pour lui. 

— Husseyà, lui dis-je un jour à Otrar , je suis 1^3 de voyager en printci^ 
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feftliMiftdiirsqii*^ ttè Mt edmmdnc«ûtà ne foUgger; ]t nid pttfe pMsîr 
que leBhomiiMorâiaairesfd^teBi dans 1m vofages* Il n'édMppe nrîlle ch#^ 
•es; ipwm que meii tnceiamode gràndeut ne me pennetyM teajeiinde ne!*- 
tîsfaire ma curiosité; je 'souhaiterais qQ*on meertt un «mple particolier. Jb 
%ettd^i»efilrèr ûéM toplos obscafMoendHioBS, entendre parler le peiïpleet 
h toîr agir; <ra«eti«6 eeUM diT^r«> pentréire eB poumi-jepr^oUr» 



JOURCXXt 

le eemplabatit Htisaeyfi ttê mftftqnt paa d^ttt»pte(idil» h ftmtle qoé }è llif tê^ 
iÉBofgnais. — Bien, me dftC*-il, n'eei in kmable qae le désir qui vdns presse, rt 
ten pootet le contenter quand il Tons traira. *^ Allons , non prince , voné 
n'atez qn*à laisser ici toute votre suite, et nous prendrons le chemin de 6at 
tizme «omme dent Toyageurs. • 

Je f«8 diarmé de la complaisance de mon goevemevir ; ]e le chargeai de totti 
jprèparer pottr uetra dépari : ce qui fat bientét fhit; car nous n'avions besoin 
que de denx dteravs. l^oos ptimes de For et des pierreries ^ nous partîmes 
é'Otrar, où je laissai tonte ma softe arec ordre denfy attendre.Nons passâmes 
le Jaxarte^ et nous avançant dans le Zagatai, nous nous rendîmes henretise- 
ment à la grande ville de Garizme eà régnait et règne encore aujourd'hui 
Klitch (4) Arslan. 

Nous allâmes loger dans^n caravansértil^ el l'en nous prit aisément pour 
des particuliers qui voyageaient. Le lendemain de notre arrivée nous voulûmes 
Voir la vide, que nous trouvâmes conforme à l'idée de magnificence que nous 
M avions. Itous nous arrêtâmes surtout à regarder un palais, qni nous parui 
. dTune structure fort singulière : ce n'était point un corps le logis Joint t 
f autres bâtiments qui lui servissent d'ailes; t'était seulement un grand ter^ 
rain entooré de basses murailles y dans lequel on avait bâti^ de distance eé 
distance, des tours très hautçs et très étroites. 

Il nous prit envie d'entrer dans ce terrain. Nous nous approchâmes des 
tours, d'où H nous sembla qu'il sortait des voix ; nous he nous trompîonit 
point, n y avait dedans des hommes , qu'on ne voyait pas, qui pariaient d'un 
ton fort élevé, qui chantaient ou faisaient des éclats de rire. Nous jugeâmeii 
que nous étions dans un endroit où l'on tenait des fous enfermés, et bientôt 
nous entendîmes des choses qui nous confirmèrent dans notre opinion. Un de 
tes insensés récitait des vers ard)es avec beaucoup de véhémence. 11 faisait 
réloge de sa maîtresse et 3 ne se contentait pas de la mettre au-dessus dei 
houris. 

— La nymphe que f adore, dît-il, est la tulipe du parterre de la nature. On 
peut appeler sa bouche une coupe pleine de vin cordial. Rit-elle? on Croit 
voir la nacre ouverte d'une perle royale, et si elle parle, ses paroles sont de$ 
peries enfilées dans le collier des Grâces. Ses tresses blondes sont des 
mai^ns du soleil ; et ses doigts ont servi de pinceau au fameux BSany pouf 
faire le merveOleu:^ cabinet de la Chine. 

(i) ËUUk sleaiflé ^abre, et autan lloa. 
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' 11 se deryit d'autres expressions encore pins oatrées^ qui ne nous firent que 
trop connaître qu'il avait le cerveau troublé. — Husseyn, dis-je à mon gou- 
verneur, que pensez-vous de cet homme-là? —Je pense « me répondit-il, 
que la poésie lui a gâté Tesprit. 

Après nous être assez longtemps divertis de ses vers extravagants^ qu'il ne 
se lassait point da répéter, nous le laissâmes s'égayer dans les louanges de sa 
matiresse, et nous approchant d'une tour voisine» nos oreilles furent tout à 
coup frappées de la voix d'un autre fôu qui se mita chanter ces paroles :—0 toi» 
dont la beauté prête au soleil la lumière qu'il répand dans les palais comme dans 
les cabanes, apprends, charmante princesse , qiie je fais un accueil gracieux 
au rayon dont tu daignes éclairer ma triste cellule. Hélas! je suis un bâtiment 
ruiné et tu en es l'architecte. Je suis un fleuve qui roule sans cesse ses eaux 
vers la mer de tes perfections. Tu es une fontaine de vie et j'en suis le droit 
chemin. 

« Un autre fou, qui était dans la même tour, excité sans doute par l'exemple 
de celui-ci , se mit à chanter sur un. autre ton. Il se plaignait des rigueurs 
qu'un objet plein de charmes avait pour lui, et il conjurait la mort de venir 
terminer ses peines. — Seigneur , me dit alors Husseyn , prenez-vous garde 
que l'amour entre dans les discours et les chansons de ces fous? Us paraissent 
tous amoureux. 



JOUR CXXIL 

Pendant que mon gouverneur me faisait faire cette réflexion, un Garizmien 
qui se trouva par hasard auprès de nous, se mêlant à notre conversation, nous 
dit : — Il n'est pas surprenant que ces insensés parlent d'amour ; c'est de là 
que vient leur mal ; leur folie part de la même cause ; il faut, ajouta-t-ii, que 
vous soyez étrangers et que vous ne soyez jamais venus à Garizme , si vous 
ignorez qu'ils ont perdu l'esprit pour avoir vu la fille de notre sultan. 

Gomme le Gàt-izmien s'aperçut que son discours nous causait un extrême 
étonnement, il nous dit : — Je vous apprends, je l'avoue, une chose diffficile 
à croire ; cependant rien n'est plus véritable ; vous n'avez qu'à le demander 
dans la ville; tout le monde vous assurera que la beauté de la princesse de 
Garizme a produit cet étrange effet sur ces malheureux. 

Getle princesse, poursuivit-il, joue quelquefois au mail en public; elle est 
alors sans voile, et on la peut voir; mais malheur à ceux qui s'arrêtent à la 
regarder. Ils prennent dans ses yeux un amour qui leur devient funeste ; les 
uns tombent en langueur et meurent de désespoir de ne pouvoir posséder ce 
qu'ils aiment, et les autres en perdent la raison. On met ces derniers dans 
ces tours que le sultan a fait bâtir exprès ppur eux. Ge prince, qui d'ailleurs 
a mille vertus, au lieu d'empêcher sa fille de se montrer au peuple, semble se 
faire un jeu barbare des malheurs dont elle est la cause, et s'applaudit d'avoir 
donné le jour à une créature si dangereuse. 

Dans le temps que le Garizmien nous parlait de cette manière, nous vîmes 
paraître une foule de personnes de la ville avec plusieurs gardes du sultan 
qui conduisaient deux jeunes hommes et s'avançaient vers les tours. — Voilà 
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sans doQte, m'écriaUje, de nouveaux fous qu'on amène ici.-~Oiii^ dit le Ca- 
rizmîen ; la princesse ReziarBeghume joue apparemment aa mail ai^ard'htiù 
Jl n*eat pas achevé ces paroles, que je le quittai assez brusqnoioent; 
Husseyn me suivit, et, prenant garde que je marchais avec précipitation, il me 
demanda pourquoi j'allais si vite. — Je vais, lui dis-je, voir jouer au mail la 
princesse de Garizme. Je veux juger par moi-même de sa beauté; je doute 
fort qu'elle soit aussi redoutable qu'on le dit. 

Mon gouverneur frémit à ce discours et combattit pour la première fois mes 
Tolontés. — Ah! seigneur, me dit-il avec toutes les marques d'une extrême 
douleur, gardez- vous bien de céder à cette envie; quel démon vous l'a 
inspirée? Après ce que nous venons de voir de nos propres yeux ; après ce 
que nous a dit le Carizmien, pouvez-vous souhaiter la fatale vue de Rezia! 
Je vous conjure par le grand prophète (1), sans lequel le ciel et la terre n'au- 
raient point été créés, de ne vous point exposer à soutenir ses regards; crai- 
gnez le sort de ces malheureux dont on vient de nous raconter l'histoire. 

Je ne pus m'empécher de rire de la frayeur que Husseyn faisait éclater. — - 
En vérité, lui dis-je, vous n'êtes pas raisonnable! pouvez-vous écouter une 
crainte si ridicule? vous imaginez-vous que la vue d'une belle personne soit 
capable de me faire perdre l'esprit? Vous n'ignorez pas qu'il y a dans le sé- 
rail du roi, mon père, des femmes d'une beauté parfaite, et qu'aucune jamais 
n'a pu me toucher. Je suis peut-être le prince de mon âge le moins suscep- 
tible d'une amoureuse impression. Vous savez qu'à la cour j'ai celte réputa- 
tion-là : ce que les uns regardent comme un défaut et les autres comme une 
vertu. Ne croyez donc pas que je puisse passer tout à coup de l'une à l'autre 
extrémité. Soyez sans inquiétude sur la curiosité qui m*enlralne, et fiez-vous 
à la parole que je vous donne que je vais voir impunément Rezia-Beghume, 
quelque bruit que fassent ses charmes. 

Mon gouverneur ne répliqua point; mais quoique je lui répondisse de moi, 
je m'aperçus bien que je ne pouvais le rassurer. Cependant je ne songeais 
qu'à satisfaire mes désirs curieux ; et comme je ne savais pas l'endroit où 
jouait la princesse» je m'adressai à la première personne que je rencontra! 
dans la ville : c'était un iman (2). — De grâce, lui dis-je» enseignez-moi le 
chemin du mail. 

— Jeune homme, me répondit-il, si vous avez envie de jouer au mail, 
remettez la partie à demain ; la princesse prend aujourd'hui ce divertissement: 
Au lieu de vous approcher du mail, je vous conseille de vous en éloigner. — 
Oh ! seigneur! repartis-je à l'iman, mon dessein n'est pas de jouer, mais seu- 
lement de voir la princesse. — Ah! misérable! s'écria-t-il, êtes-vous las de 
vivre ou d'avoir l'usage de la raison ? Ne vousr a-t-on pas dit quels effets pro- 
duit sur les hommes la vue de Rezia ! Si vous le savez, vous êtes bien téioé- 
raire de ne pas craindre une beauté si dangereuse. 



{il Ali. 

{i) Grand prôlN). 
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JOUR GXXllI. 

n m» tibt <A*iiltref dîtcomu «seorei et fit Wis nf «fforto pôor nm âéUmrn^ 
de na résolvtldn ; maîè ebfin voyant qoe j« persistais à lui demander !• 
•hemin du mail, il me l'enseigna d'un air brasqne* -* Allai» më dit^il arec 
colère, courez à votre perte, puisque Voué ne Vonlei pas suivre mes conseili^ 

Un âiomènl après qw feus quitté Timan» j'entendié Im héraut qui criait 
iads las raes à haate voit : a De la paH du snltaoïj'o^'^ci^ lo peui^ que la 
l^^ineesse Betia joue au maU ; si quelqu'un a l'impruflenoe de la regarder^ Je 
«édlara qu'il ne pourra imputer qu'à lui^nème le mil qui lui en arrivera^ s 

A inesufe que j'appfocbais du mail^ je remarquais plus d'agitation parmi !• 
iMeplSj J'énleâdale dés pèreft qui appelaient leurs fils et les cherchaient avee 
tMipresiemetit pour Ué empê'oher d'aller voir Rezia. Je riais en moi-même d6 
ces ptècé^ïiéûs, et plus encore de la frayeur qu'elles causaieiit à Husseyo. 
Quéfiô fiôuà fûmed aux environs dd inail, fions ne vîmes plus que des vieil* 
lÉf*ds^ tatàte se tehaleht-ite éloigfiés de la prinôesse* Us app^Mieudaient, mal^ 
^ \é glâéie de lotir âge> de sTen laisser charmer, et d'aller achtf yer leur de»- 
itnéë dans lé6 tôttrss Le mail A'était peint bordé de speétateun; tous km 
fidttnies évitàîëiit les regàfds du plus bel objet de la hature. 

Pour moi, je ih'availçai hàrditfletit, et, sourd à la voix dé quelques bons 
vléillardâ qui me èHéient par piiié de me fetiren je me préseatai devant la 
fHIë du ftàltan i mais j'atrivai m^ tard» elle tenôil de quitter le jau ; elle avail 
(S^â remis Èàt l^6ile, et je ftè pus voir que sa taillé ^ui me parât majestueuse. 
Bile mehtft dafid tllié litière avec deua dé Më favoHtéd, et s'en retoùraa att 
pliais éhVirdhhée d'une Hombrenëe garde. 

Alors, m'adressant à mon gouverneur : -^ Que je Suis malhétireiix, lui 
éU'jcr d'tfh Éff èiia^d : §i j'étéië arrivé ttfi momèht plus tôt^ j'aurai tu Re* 
fia.«><'8eig[hé(tr, répcmdil HdéSèyn aveé tin tréfist)ort dé joie qu'il fie put 
fétehif , griées Ht Giel, vous né la verrez pas. Malgré lés assurances qde voua 
mé déâfiièz dé Mutéiifr trdh^illemenl sa vue, je suis ravi^ je ¥6tis l^atéuei 
Qtê foiïf ft'éfi ayéi paè fhil la dangereuse épreuve. ^ Vous fi'àvez paé, liii 
dis-je^ grand sujet de vous en réjouir ; car cette épreuve n'est que dldéréé : 
M première fois que la priùcésse jouera au m&ii> je Véus t>rometâ de la bien 
regarder, fSt^llé eheore plus dangereuse qt!ie Vous ne vous rimàgined. 

Je ^asàâi lé resté du jour ^ns éêtte diépô^tion. Le lendemaih on publia 
flans la tiflé Cpaé Rezia ne jouerait plus au mail devant le peuple, et ne pa<^ 
f^trait pluâ êatls toile aux yeux des hommes; que le sultan, sbn ^re, atait 
pris cette rfeotutlon Stir les très humbles remontrantes de ses Visirs. 

Cette pabHtàtioU m'aflOigea autaht qu'elle fut agréable à mon gouVernetir, 
qui ne put encore contenir sa joie. ^^ Ah ! mon prince, me dit-il^ C'est à pré-^ 
sent que je vous vols hors de danger ! la princesse ne sortira plus désormais 
du sérail, et sa beauté ne saurait plus nuire au genre humain. Je ne puis 
assez bénir le Ciel...— Vous vous trempez, Husseyn, interrompis-jeavecpré- 
pitalion, si vous croyez que je renonce à l'espérance de contenter ma curio- 
sité. Quoiqu'il soit fort difficile présentement de voir Rezia, il n'est pas im- 
possible d*eo trouver les moyens. 
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JOUR cxxiv. 

Ëû èfl^, ine vint dans i*esprit plusieurs éxpédîehiâ, et je m^ârrètài â 
celui-ci : je me chargeai d*or et de pierreries; j'allai trouver le jardinier du 
sultan, et lui mettant entre les mains une bourse pleine de sequins : — Te- 
nez, mon père, lui dis-je, il y 8 là^dedans cinq œnts sequins d'or, je vous prie 
de les recevoir en attendant des présents plus considérables. 

Le Jàtdinier était un bon vieillafd qui aVait pour femme titi0 p^risofind ft peu 
près d« son flg9« 11 prit la bourse «n sduriânt, et îne tépdtiâit : ^ ièuM 
homme, le présant est honntte ; mais comme vous ne me le fltitei pas 6aoÉ 
doute poar rien^ dit^ë-moi quel êenrice tous souhaitez que je Voiiâ t^endë! **à 
J*ai tine prièi^ à voua ftiiro, lui rêpliquai-je, t'est de me laisser entrer dànâ léÉ 
jardltig du sétail, et de fne donner les moyens de voir une fbiâ seulement Id 
princesse Re2ia, puisqu'elle ne doit plus ae moiltrer dâlis la tille. 

A ces mots, le jardinier me rendit brusquement ma bourse. — Allez, jeune 
audtocieui, me dit-il^ tous ne songez pas aUx co&ééqtiencea de la chose qtie 
vous me proposée. Outre qu'en regardant la pHncésse, tdtls ooui^è^ risque dé 
détenir fou, sate2-vous bien que tond exposez votre tie et la tnietiiio? Si Je 
vous fais prendre des habits de femtne, et qua je vous permette d'être sous ce 
déguisement dans tes jardins, dans le temps que Retia^-Beghume s'y promènera, 
n'ai^jé paâ toilt iièU de craindre qu'on ne tous découvre F Lèâ eunuques qti! 
veillent à la sûreté des femmes ont une pénétration étonnante ; ried ne leut 
échappe, et l'on eicite aisément leur défiance. Considérez diUnd le péril où 
vous voulez vous jeter, eUm'entralner avec tous. 

Ce discours ne me rebuta point — mon père, repris-je en lui donnant la 
bourse, ne tne réfusez pas vos secoura. Je suis uû étranger qui n'a ici ni 
parents, ni amis; j'ai tine extrême entie de voir la princesse ; je ne puis at^ > 
tendre que de vous seul Cetto satisfaction : si vous ne me la procurez, j'en 
mourrai de douleur. La jardinière ne put m'entèndre sans compassion, et àd 
joignant à moi, nous commençâmes à piesser vivement son mari de se ren- 
dre à mes instances. Comme il rêvait pendant ce temps-là sahs nous répon- 
dre^ je crus qu'il balançait. Je lui présentai plusieurs diamants pour achevei* 
de le déterminer, ce qui td tira dé sa rêverie. ^ Moh fils, tné dit-il, il n'était 
pas nécessaire de me donner ces pierreries pour tne mettre dans vos intérêts ; 
d'abord que je vous ai tu, je me suis senti de Tinôlination pour vous. J'ai r6- 
aolu de vous servir,, et je viens d'imaginer un tooyèn de contentât Vôtre en** 
vie, sans nous exposer l'un et l'autre. 

J'embrassai le vieillard sur la flatteuse espérance qu'il mé donnait; et, im**' 
patient de savoir quel était ce moyen qu'il aVàit trouvé, je le priai do ne rti 
le pas laisser plus longtemps ignorer— Il faut, me dit-il, que Vôds quittiez vo^ 
habitÉ pont eh prendre de plus simples. Je voUa fera! passer pour un garçOA 
jardinier; mais conime vos blonds cheveux pourraient blesser la tue des ëU^ 
nnques et leur donner des soupçons, nous voua couvrirons la t0te d'une ves^ 
sie qu'on barbouillera de manière que tous paràttreît avoir la teigne : ce qui 
ibra le meilleur effet du monde ; car plus vous serez désagréable, moins vou8 
Borçz suspecté Pewt-^tre, ajouta-t-il^ vous sentçz-tous de la répugnance pour 
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un pareil dégoisement ; mais je n'en ai point d'autre à vous proposer, et tous 
ne devez pas faire difiQculté de vous en Servir, si vous n'avez dessein, comme 
vous le dites, que de voir la fille do sultan. Si vous vouliez lui plaire, il fau- 
draity je l'avoue, emprunter une forme plus capable de prévenir favorableoieot. 



JOUR CXXV. 

: J'approuvai Tinvention. Je me laissai travestir en garçon jardinier. On mit 
mes cbeveux.sous une vessie, et l'on m'accommoda de sorte que les dames les 
plus vives pouvaient impunément me regarder. Dans le temps que le vieil- 
lard et sa femme mettaient la dernière main à mon ajustement^ mon gouver- 
neur, ennuyé de m'attendre à quelques pas de là, et Impatient de savoir ce. 
que je faisais chez le jardinier, y entra. Il jeta les yeux sur moi, et me recon- 
naissant, quoique je fusse bien déguisé, il parut étonné de l'étrange état où il 
me voyait. 

Je ne pus m'einpêcher de rire de sa surprise, et mes lis excitèrent les siens. 
La simplicité de mes habits et ma calotte qui me donnait, un air teigneux,, 
tout cela nous fournissait une belle occasion de nous réjouir. Le vieux jardi- 
nier seul tenait son sérieux. Il me témoigna même quelque inquiétude, et 
me demanda si j*étais bien assuré de la discrétion d'Husseyn. Je lui en ré- 
pondis; et pour achever de mettre son esprit en repos, je lui dis que c'était, 
mon frère. 

-—C'est assez, me dit alors le vieillard, je suis satisfait;^ il s'agit présenter, 
ment de vous introduire dans les jardins. QnQ votre frère s'en retourne chez 
l^i'; il pourra venir ici de temps en temps; je lui dirai de vos nouvelles. Là- 
dessus Uusseyn se retira, et un moment après le jardinier me mena dans les 
jardins ave lui. Il me donna une bêche, m'apprit à m'en servir et me marqua 
ce qu'il fallait que je fisse. Pendant que je travaillais^ quelques eunuques pas- 
sèrent devant moi; ils me considérèrent, et me prenant pour un teigneux . 
— Bon, dirent-ils, voilà les garçons jardiniers qu'il nous faut. Ensuite ils 
poursuivirent leur chemin et me laissèrent fort satisfait de ne leur avoir donné 
aucun soupçon. 

Sur la fin de la journée, mon maître s'imaginant bien que je devais être 
fatigué, me fit quitter mon travail pour me conduire au bord d'un bassin de 
marbre où il y avait de fort belle eau. J'y trouvai une peau qu'il avait tendue 
sur le gaaon et couverte de plusieurs plats de riz et de viandes. On voyait 
auprès un grand broc plein de vin avec un tambour (4). Nous nous asslmesf 
tous deux sur la peau ; nous mangeâmes avec appétit ; puis nous eûmes re- 
tours à la cruche. Nous l'avions presque déjà vidée lorsque le vieillard, se sen- 
tant de belle humeur, prit le tambour et en joua. 

J'avais trop bien appris à conduire le lazana(SI) pour être charmé de la ma- 
nière dont il jouait; mais quoiqu'il prU en jouant plus de plaisir qu'il ne m'en 

(1) C'est une espèce de luth qui a un long manche et six cordes de laiton. 

(2) Lé tazana est une languette d'écaillé de tortue longue et large comme ledoigt, 
avee lequel on touche les cordes du tambour. 
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donnait, je ne laissai pas de lui dire qu'il s*en acquittait fort bien. II se mon- 
tra sensible à cette louange, et me mettant le tambour entre les mains : — 
Tiens, mon fils, me dit-il, joue un peu à ton tour. Voyons comme tu t*en ti- 
reras. Jenem*enfis pas prier deux fois ; je jouai un des plus beaux airs 
d'Âbdelmoumen (4) pour le satisfaire, et même je l'accompagnai de ma voix* 
Il ne manqua pas de me rendre les louanges qu'il avait reçues de moi ; mais je 
n'en fus pas si touché, quoique je crusse les mieux mériter que lui. 



JOUR CXXVI. 

Je m'imaginais n*avoîr pour témoin et pour admirateur que le vieux jardi* 
nier. Je me (rompais. Le grand visir, qui par hasard se promenait alors dans 
}es jardins, attiré par ma voix et par Tharmonie de mon instrument, s'était 
sans bruit approché de nous ; il m'écoutait. Dès qu'il vit que je ne chantais 
plus, il nous aborda ; je me levai pour m'en aller par respect. -*- Arrête, me 
dit-il, pourquoi veux-tu me fuir? — monseigneur, lui répondis-je, je ne 
suis pas digne de paraître devant de grands princes tels que vous. — De* 
meure, jeune homme, reprit-il, et me dis qui tu es. 

Comme je ne répondais pas sur-le-champ^ parce que je ne savais pas trop 
bien ce que je devais répondre, le jardinier prit la parole : — Monseigneur, 
dit-il, c'est mon garçon ; il entend fort bien le jardinage; je suis ravi d'avoir 
fait une si bonne acquisition. Le visirme dit de chanter encore. Je chantai et 
jouai d'une manière qu'il en parut charmé. — Non, s*écria-t-il, tous les mu* 
siciens du sultan ensemble ne valent pas ce jeune homme. Mais, ajouta-t-il, 
en s'approchant de moi et me regardant de plus près, qu'a-t-il donc à la tête? 
il semble qu'il soit teignenx. — Hélas ! oui, monseigneur, le pauvre garçon a 
la teigne. — Ah I que j'en suis fâché, reprit le ministre, sans cette gale qui se 
gagne et qui n'est guère agréable à la vue, j'allais tirer ce jeune homme dé 
son obscure condition. Je l'aurais toujours voulu avoir auprès de moi pour me 
divertir. J'aurais fait sa fortune. Cest doibmage qu'il soit teigneux. 

Le grand visir, après avoir dit ces paroles, nous quitta, et le lendemain ma* 
tin il dit au sultan : — Sire, Votre Majesté ne sait pas qu'elle a dans ses jar- 
dins un trésor. En même temps il lui raconta ce qui s'était passé entre^nous 
le soir précédent. Le sultan, sur le rapportde son ministre, eut envie de m'en- 
tendre. — J'irai, dit-il, dans les jardins aujourd'hui , pour voir ce teigneux. 
Qu'on avertisse mes musiciens d'y préparer un concert, et qu'on ait soin d'y 
porter toutes sortes de rafraîchissements. 

Cet ordre n'eut pas sitôt été donné, qu'on étendit de magnifiques tapis de 
pied tout*autour du bassin où j'avais bu avec le vieillard; Les officiers de la 
bouche dressèrent plusieurs buffets qu'ils couvrirent de riches vases remplis de 
liqueurs exquises, tandis que sous deux pavillons de satin vert ils faisaient 
apprêter plusieurs services de viandes et de fruits. Tout se trouva prêt lorsque 
le sultan arriva, suivi de son grand visir et d'une partie de ses courtisans. 

(3) Àbdelmoumen est le plus célèbre musicien persan de l'antiquité» qui a com- 
posé une infinité d'ouvrages. C'était le LuUy de son temps. 
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D'abord qu il 8e fat assis et qu'il eut ordonné aux personnes de sa suite d*en 
fair^ autant, je me présentai devant lui avec une corbeille de fleurs, et les 
reins ceints d'un linge blanc. Je mis la corbeille à set pieds et me retirai â*un 
fiir fort respectueux. Je m'apergus qu'il me regardait avec attention , et que 
surtout il considérait la vessje qui me coiffait si mal. Il devina sans peine que 
j'étais le personnage dont le viair lui avait parlé. «^ Ohl oh I teigneux^ me 
dit<il, que fais-tu ici? Mou vieux maître, qui i^'acopmpagnatt, répondit en« 
core pour moi. Il dit que j'étais son garçon, et que je possédais l'art de culti- 
ver les jardins, ce qu'il assura aussi bardiment que s'il eût cru dire la vérité. 



JOUR CXXVII. 

I4Q sul(an avait toujours la vqq ^nx moi. -* Egt-^il vrai, dii-rll iq jardinier, 
que ton garçon joue ^rt bien du tambour^ et qu'il cbante agréablementi <•«> 
Opi, $ire, lui ./^ ondit le vieillard» il a la voii du monde la plua touob^nte. 
Quand on l'entend on oublie qn'on le voit, ^ H suis curieux de rentendre, 
T^prit Iç monarqne; voyons ce qu'il sait faire. 

Il y avait là plusieurs bouffons. Un, entre atitree, s'imaginent que ]e sultaft 
pe parlait ainsi que par dérision, et que je méritfiis bien de servir de jouet à 
toute la cour, ^tint me prendre par le bras, pomme pour me forcer à danser 
avec lui. Il comptait qu^ JQ m'en acquitterai^ d'une manière qui ajouterait un 
nouveau ridicule ^ ma mauvaise mine, et qu'il aurait l'bonneur d'avoir fourni 
Il l'assemblée une ecône ^ agréable; mais la eboie tourna moins à sa gloire 
qu'à sa confusion ; oar je le saisis d'an bras vigoureux, et le sedouai si rude» 
ment que les rieurs ne furent pa9 de son eèté. Je fis voir ensuite que je daB<- 
•ais de meilleure gr^ce qu'il ne pensait. Le sultan, le grand visic et tous les 
«pectateurs me donnèrent mille applaudissements. 

La mauvaise opinion qu'on av^it d'abord conçue de moi çut sans ^oute beaur 
eoup de part à l'admiration que je m'attirai. On fut surpris de voir assez bien 
danser un bomme qui ne paraissait être qu'un misérable. Quoi qu'il en soit, 
on me donna des zilç (1), J'en JQuai, et je marquai si bien les mouvements 
êi les cadences en dansant, que, de l'aveu de tout le monde, je passai pour 
la meilleur danseur qu'on çût encore vui la equr de Garizme. 

Aprèa avoir dansé assez longtemps^ je pris le tambour du jardinier, et je ne 
fia paç moins de plaisir à l'assemblée que j'en avais fait au grand visir le jour 
précédent. Je remarquais dans les yeux de ce ministre une satisfaction qui 
s'augmentait à mesure que son maître, qu'il regardait sans cesse, paraissait 
plus content. On m'af^orta unebarpe, un lutb^ une viole et une flâle douce, 
le jQuai de ces quatre instrumenta l'un après Tautre, si bien que IsT sultan epi 
ftttcbarmé, 

n ordonna qu'en lui apportât aurtle^ehamp une bourse de mille sequins 
d'or. Il la fit mettre devant moi. Je l'ouvris ailisaitôt. J'en tirai les pièces d*Qp 
et les distribuai aus musiciens. Toute la cour fi|t étonnée de mon action**» 0% 

(i) Ce 9Q9ldaiU( petits mereeaox d'ivoire Oent les Orientaux se serYMit, comme 
noas des castagnettes. 
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l^one bomme, disait-on» a le coeur noble, et veut imiter learois; (i*$$i don^ 
ffiage qu'il soit teigneux, Le sultan^ qui n*en était pas mpins surpris que les 
jiutres, me demanda pourquoi je n© gardais pas ces pièces d'or? — Je lui ré- 

5'ondis que je n'avais pas besoin de ricbesses, ayant rhonneup d*étrQ à g^i 
[9je$té« et de servir dans ses jardins. Il p^ut ^(isfoit dO m^ répQnSQi qui fut 
lipplaudie de tous ses courtisans. 

Alors il donna çrdre ^ ces ofGciers de bouclée d'apporterVgi mdt9 Qi^'ilf 
i^Ydient préparés. Ce prince çt les seigneurs de sa cour mang^r^nt \ \m il9 
Burent des liqueurs. EnsuitQ on commença le concert ; mais quoique \^^ airp 
^ fusg^t b«9nx, quoiqu'il y e4( des voix admirables, le sultan, trop prévenu 
SU ma fayenr^ les écoutai prçsqoe sans attention \ dp mômo qn« nous écoutons 
d0S cbanteor? médiocrçs après une yoix qui yiem; d« nous faire bea^cpiV àt^ 



D'abord que le concert fut fini, la eotir se retira. On enleva bientôt les ta- 
pis, et les deux tentes disparurent avQP les buffet^. Tous les officiers s'écoulè- 
rent, et insensiblement je me trouvai seul avec le vieux jardinier, qui me dit: 
— Quand les présents qw vous m'avç? laits ne m'auraient pas dîjà persuadé 
que vous n'êtes point d'une condition ordinaire, J'en sarais convaincu par 
l'usage que vous aye^ fait des sequina que le sultan vous a donnés, {.ça per- 
^nnesdu commun ne sont pas capables d*un seml^lable trait de générositér 

Biep qua le vieillard me fournit une assez belle occ^on de lui découvrir 
qui j'étai$^ je na jugeai point à propos de loi faire cette confidence. Je ma qout 
tentai de lui dire seulement que j'étais en effet de fort bonne m^80U« Puil^ 
Changeant d^msitière, je lui marquai une axtrêma impatience de voir la prin- 
cesse de Cari^nOi'— Je suis surpris, me dit^ili que vous pe Taye^ point encora 
y^e. %\\^ ne passe guère de jour sans venir se promener dans ce jardin avec 
§^ femmes. ^ Mais, hélas l ajouta-t-il au prenant uu air triste, vous le la 
yerrez que trop tôt, et je crains fort de me repentir dq la complaisance que 
^*ai pour yous. Ce bon vieillard» au lieu da m'eSrayer psr ces paroles^ nafair 
sait qu'irriter mes désirs. 

Le lendemain, c'était le troisième jour» après avoir travaillé qudque temps, 
je me reposai au pied d'un rosier où je révais en jouant du lutb^ lUTSqua tout 
^ coup il parut devaut moi une dame voiléç qui me dit ; — j^nne homme, 
|aissez-là cet instrument et vous lavez. Allez cueillir des 8eur| pour las pr^ 
senter à la fille du sultan. Elle est dans ce jardin. Cela ne devrail-il pas étia 
déjà fait? faut-il qu'on yous vienne avertir de vptre devoir? Quel garçon ia^ 
dinier êtea^vons donc î Jç} baisai la terre aussitôt, at ]e répondis à la daiçe qut 
j'ignorais que la princesse fût au jardin ; et que d'ailleurs quand je Tat^raiS pUi 
je me serais bien gardé d'aller pfirir i sa vue une Qgura comme la mienne. 

La dame fit un éclat de rir§ è ce discours, -^ fb quai» dit^Ile, parce que 
vous, avez un peu déteigne, noua n'oseriez vous montrer? Oh! je ne souffri- 
rai point qu'une mauvaise honte vous retienne, et je vais tout à l'heure vous 
mener à la princesse. Elle sait aussi bieu que tout^ m. esçlaye^ ç\^^ V9<ia 
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êtes teigneux. Elles dont prévenues de cela, et bien loin de leur faire horrenr^ 
TOUS leur ferez plaisir. On leur a parlé de vous si avantageusement, qu'elles 
seront ravies de vous voir. Allez donc vite chercher une corbeille, et soyez 
sûr queRezia, dont j'ai l'honneur d'élre gouvernante,vous recevra fort bien» 

Gomme je ne demandais pas mieux que ce qu on. me proposait, je courus 
chez le jardinier; je pris une corbeille et revins promptement la remplir de 
fleurs; ensuite, me laissant conduire par la gouvernante, elle me mena sous 
un dôme qui s'élevait au milieu du jardin. J'avais, ainsi que le jour précédent, 
un linge blanc devant moi, et la corbeille entre les mains. 

La princesse était dans un salon trè^ magnifique, assise sur un trône d'or, 
et environnée de vingt à trente esclaves, jeunes, et toutes plus belles les unes 
que les autres. On eût dit qu'on les avait choisies exprès pour composer une 
cour qui fût digne de Rezia. Non, les beautés qui font les délices des' fidèles 
musulmans après leur mort ne sauraient être plus touchantes. La princesse 
surtout avait des charmes si éblouissants, que je demeurai imjnobile au milieu 
du salon, les yeux attachés sur elle, et la bouche ouverte. 



JOUR CXXIX. 

Mon trouble et mon étonnement, dont la cause n'était pas difficile à péné- 
trer, excitèrent de longs éclats de rire. Toutes les esclaves se divertirent un 
peu de ma contenance, et jugèrent que la beauté de leur maîtresse m'avait 
déjà renversé l'écrit. Ce jugement n'était pas mal fondé. Je paraissais hors de 
moi-même, si troublé, si éperdu, qu'on pouvait me soupçonner d'être devenu 
fou; et, véritablement, l'état où je me trouvais était peu différent de celui 
d'un insensé. 

— Ava%pez donc, me dit ma conductrice, vous vous tenez comme une 
statue; allez présenter des fleurs à la princesse. Je revins un peu de ma sur- 
prise à ces paroles ; je m'approchai du trône, et après avoir mis ma corbeille 
sur le premier degré, je me prosternai et demeurai le visage contre terre, jus- 
qu'à ce que Rezia me dtt : — Lève-toi, jeune homme; que nous ayons le 
plaisir de te voir. J'obéis, et alors toutes ses femmes, apercevant ma tête nue, 
ou plutôt ma calotte, quoique prévenues, firent un cri qui démentait l'assu- 
rance que la gouvernante m'avait donnée ; puis elles recommencèrent à rire 
sur de nouveaux frais. 

Après qu'elles se furent bien réjouies à mes dépens, la princesse me fît 
donner un luth, et m'ordonna de l'accompagner de ma voix, en disant : — 
Tu as charmé hier le sultan mon père; je ne puis croire que tu saches chan- 
ter et jouer du luth aussi pariaitement qu'il me l'a voulu persuader. Aussitôt 
je mis rinstrument d'accord, et chantai sur le mode uzzal (4) ces vers 
persans. 

Ah! c*en est fait, ma mort est infaillible. 
Puisque j*ai vu vos célestes appas ; 
Je mourrai de douleur si vous ne m'aimez pas. 
Je mourrai de plaisir si je vous rends sensible. 



(i) Uzzal est le mode pour le tendre. 



Digitized byVjOOQlC 



HISTOIRE DU ROI IIQRMOZ. 23» 

QaoiqQ*il ne fût pas difficile de s'apercevoir de Tapplication que }e voulais 
faire de ces vers, et que cela dût par conséquent fournir aux rieuses une nou- 
velle occasion de se divertir, elles m'épargnèrent pour le coup; au lieu même 
de se répandre en ris moqueurs, elles me donnèrent des applaudissements. Il 
est vrai que la princesse fut la première à me louer, ce qui rendait les louan- 
ges de sa cour très équivoques. Quoi qu'il, en soit, une esclave m'ôta le luth, 
pour me mettre entre les mains un tambour de basque; ensuite la flûte, Ja 
harpe et le violon barbet me furent apportés tour à tour. J'eus le bonheur 
d'en jouer d'une manière qui m'attira de nouveaux compliments. 

— - Ce n'est pas tout, mon ami, me dit alors la fille du sultan^ j'ai ouï dire 
aussi que tu danses en perfection ; je voudrais bien voir comment tu t'y 
-prends. Je demandai des zils. Je dansai les mêmes danses que le jour précé- 
dent; et je ne m'en acquittai pas plus mal. Toutes les esclaves recommencè- 
rent à me louer. — Ab! disait l'une, qu'il danse bien et de bonne grâce! *- 
Qu'il a la vok touchante, disait l'autre; sans sa teigne^ il pourrait devenir un 
musicien des plus courus. 

Pendant qu'elles disaient de moi mille choses obligeantes» Rezia poe regar- 
dait attentivement et sans rien dire; puis rompant tout à coup le silence^ et 
descendant de son trône pour s'en retourner au palais : — Cest dommage^ 
8'écria4-elle, cest grand dommage qu'il soit teigneux! D'abord qu'elle eut 
prononcé ces paroles, ses femmes, comme si elle les eût invitées à les répéter, 
en firent retentir le salon. Elles se retirèrent en disant toutes ensemble : — « 
C est grand dommage qu'il soit teigneux! 



JOUR CXXX. 

* 

Je ne demeurai pas longtemps dans le salon, après qu'elles en furent sor- 
ties ; je regagnai la maison du vieux jardinier, où je trouvai mon gouverneur 
qui venait demander de mes nouvelles. — Eb bien ! leur dis-je en entrant, je 
viens de voir Rezia. Ils pâlirent tous deux à ces paroles, ils m'envisagèrent en 
tremblant ; ils craignaient de remarquer dans mes yeux de quoi justifier leur 
crainte. Je m'en aperçus. — Je vois bien, repris-je^ pourquoi vous me regar- 
der avec tant d'attention ; bannissez vos alarmes, je ne suis pas fou^; mais 
sijl'on doit enfermer aussi les hommes qui deviennent amoureux de la prin- 
cesse, je vous avoue que je mérite une place dap*Jeg tours. 

En même temps, je leur fis un détail de tout ce qui s'étau passé dans le sa- 
lon ; ensuite j'ajoutai que je voulais demeurer encore dans les jardins sous le 
même déguisement et tâcher de plaire à Rezia. Mon gouverneur et le vieillard 
me représentèrent là-dessus tout ce qu'ils crurent capable de me faire aban- 
donner celte résolution: mais je défendis à l'un de s'y opposer davantage, et 
j'engageai l'autre, par de nouveaux présents, à me laisser continuer le person- 
nage de garçon jardinier. »■ 

Le jour suivant, Taprès-dtnée, il me prit envie de me reposer; j'allai m'as- 
seoir sur les bords d'une pièce d'eau revêtue de gazon et entourée de plu- 
sieurs gros arbres qui la couvraient de leur ombrage. Je savais que la prin- 
cesse se baignait quelquefois dans cet endroit, c'était de quoi bien exercer 
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rimaginatiOB d*QB amant ; je m'occupai de miïïd agrâablea iééea (|tf bç se 

présentent qu'à Fesprit d*on homme éperdument amourem; maia je Me ftifl 

fias longtemps dans une si doace rêverie : comme j'aYais les yaui attaiibéa iur 
eau, j'aperçus mon image qui me fit faire de imtes réflexioBtf ; lûtii lots dé 
me sentir charmé de moi-même, je soupirai de regret .de mé voit réduit à m» 
aervir d*un semblable déguisement. 

-p- Ciel! m*éeriài-je, parquette bisarre destinée faut-il qa* je paraiieq 
travesti de cette étrange sorte devant une princesse que j^aimeR quelle est ma 
pensée? puîs-je espérer que sous une forme si désagréable Je ferai bbb ten^ 
dre impression P quelle eitravaganoe ! Ah ! poursui? is»je, en ôtant la vessie qui 
m'enveloppait la tête, 8*11 m'était permis de me montrer tel que je suif natB« 
rellement> si ma figure n^est pas assez aimable pour plaire à Reâla, du meîo^ 
je ne lui ferais pas horreur. 

Après avoir déploré mon sert et la nécessité eu j'étais de deaienfer aoBi mi 
éSténx déguisement, je repris ta vessie ; mes mains étaient eneere dcenpéei 
à la remettre et à l'ajuster, lorsqu'une dame vint m'aberder. Elle leva soB 
toile et je la reconnus pour la gouvernante de la princesse. -— Teignemc, me 
dit^lte, je vous cherche pour vous dire que Vous êtes 'plus heureux qu'ufl 
honnête homme ; ma maltresse, qui a pris dti goût pour vous, malgré votre 6B^ 
lotte, veut que cette nuit vous soyez introduit dans son appartement | elfe 
souhaite de vous entendre chanter et de vous voir danser encore ; treoteB^ 
vous dans ce lieu cette nuit et n'y manquez pas. A ces mots, elle s^élotgna de 
moi sans attendre ma réponse, et me laissa fort ému de la nouvelle qu'elle va* 
nait de m'annoncer. 

La gouvernante n'avait pas besoin de me recommander d'être ponctuel. Je 
courus chercher le vieux jardinier, mains pour lui faire part de ma bonne fof- 
tune, que pour Tavertir de n'être pas en peine de moi, si je passais la nuit 
hors de cÊez lui. Ensuite je revins m'étendre sur le gazon où roil lÉ'avait 
donné rendez-vous. 

Ce ne fut pas sans avoir senti les phis vlf^ mouvements d'impatience que \é 
vis arriver le moment que j'attendais. Un eunuque vint à moi et me dit de lé 
suivre; il me fit entrer dans le sérail par une porte secrète dont il avait le 
clef) et m'introduisit dans l'appartement de Rezia. 



JOUR CXXXÎ, 

Cette princesse était couchée sur un sofs, et iouteâ ses fbmmes, assises de» 
Tant elle sur le tapis de pied, lui racontaient des histoires pour la divertfa*. 
D'abord qu'elles me virent paraître^ elles se levèrent et s'écrièrent : -^ Ah f 
voici le teigneux qui va bien nous réjouir. 

— Jeune homme, me dit ta fille du sultan, tu me fis hier tant de plaisir, que 
j'ai souhaité de te voir encore. Aussitôt elle me fit donner un lulh tout aG<^ 
cordé et m'ordonna d'en jouer. J'obéis, et en même temps je chantai des pa« 
tôles que m'inspira ta princesse dont la vue irritait mon amour, finfîn l'on m^a^ 
porta les mêmes instruments dont j'avais joué le jour précédent dans le saloa, 
et je fus encore plus applaudi. 
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Après cela, il fut question de danser. Je voulus montrer que c'était la chose 
qne je savais le mieux faire. Je dan^^i plusievr^ danses ; mais comme j'en 
dansais une qui demandait beaucoup d'agitation et de mouvement, ma vessie, 
que je n'avais pas trop bien attachée» ^ défit %\ t^mb^ sur 1^ t^i^pis d^ pi^d. 

Alors les esclaves,- s'apercevant de h tromperie, firent un grand cri, etRo^ 
lia prit un air irrité. Sa colàre parut dans ses yeux et ei^core plu^ dans s^ 
iise^urs. ^ téméraire, me dit^^-elle, je te croyais i)q bçmm^ sinsi cqq«4^ 
qoepce ; n'espère pas que j'excuse ton audace ^^ foveur du plaisir qup Itt m\^^ 
as fait. A eea paroles elle fit appeler ses eunuques; ils vinr^ot en foulo sejQ*- 
Itp sur moi; ils m'emmenèrent hors de l'appart^m^fit d0 h princesse, et q^^ 
mirent en arrêt dans un cabinet jusqu'au l^BdoGQain qu'ils i^fon^^pt \^ SUl" 
tâD de cette «rentura. 

•^ Ah I malheureux, me dit oe priooa lorsqu'on m'^ut m09é 4evaatlvilf 
pourquoi t'efr-tu trtvesU en garçon jardinier 9 que) était Ion dess^a? tu avai> 
atns doute résolq de déshonorer mon sérail ; mais, grâces m d^ ta trâ.Hi90ft 
ast découverte et ton châtiment est certain. Je veux tout à l'heur^ qu'on {^ 
promène par la ville avec ignominie; que to sois précédé d'un héraut qui p^r 
blieten crime, et qu'ensuite on te déchire en mille pièces, Je ne t9 dQpa^nd^ 
point qui tu as; car il n^ te servirait de rien d'avoir de la naissance ; quan^ 
tu serais fils do roi, Ui périras pour avoir eu la hardiesse de me tromper. 

Ce n'est pas tout, poursuivit-il , ma colère veut encore une victime : qu'on 
punisse de la même manière ipen jiirdinier; je ne doute point qu'il ne^soit 
complice de ce jeune audaciaax. Je voulus excuser le vieux jardinier, en pro* 
testant qu'il n'avait aucune part à mon déguisement ; mais on ne me crut 
point, Qt nous allions tous deux être livrés aux exécuteurs, lorsque la grand 
loisir arriva et dit au roi : ^ Sire, je viens d'apprendre une fâcheuse nouvelle ; 
la roi de Gaina , piqué du refus que voua avez fait de lui donner la princesâQ 
votre fille, qu*il vous a demandée par un ambassadeur il y a dix mois, s'est ligu^ 
contre vous aveo le roi de Gandahar. Ces deux princes ont joint ensemble 
toutes leurs forces et viennent ravager f os États. Ils ont déjà passé l'Oxua et 
flont entre Samarcande et Boeara. 

Le sultan M étourdi de eette nauvella. ^ SGhamSK^IIulouek , dit^il â son 
'Visir, qu^avons*nou8 à faire dans cette eonjonotureP vr- Seigneur, répondit le 
ministre, je suis d'avis que sans perdre du t^nps toutes les troupes que voul 
avez ordinairement sur pied se rassemblant ; qu'elles marchent vers la Sogd 
aous la conduite d'un général qui soit asseï habile pour «muser les ennemiSi 
Jusqu'à ce qu'on loi ait envoyé det renforts eapahla9 de le faire agir offensivat 
nent. Cependant, ajouta-t-il, tâchons de nous rendre la Ciel propice ; implov 
rons son secours ! que les mosquées soient toujours ouvertes et qu'op y fasse 
des prières. Ordonnez de plus à tous les habitants de Carisme déjeuner pen* 
dant plusieurs jours ; feites aussi distribuer des aumènes, at naettei tous les 
prisonniers et liberté, quelques forfeits qu'ils aient commis. J'espère que, par 
èes bonnes actions, nous intéresserons la Ciel à neussaeoarir. 



Digitized by VjOOQ IC 



2m LES MILLE ET UN JOURS. 

lOUR CXXXII. 

Schams-el-Muloack, par ce conseil, me sauva la vie aussi bien qu au vieux 
jardinier. — Visir, dit le sultan, ton avis me paraît fort sensé; je veux le sui- 
vre. Donne ordre promptement que mes troupes se mettent en marche , et va 
toi-même les commander. Je ferai faire de nouvelles levées, et tu seras bientôt 
en état de repousser mes ennemis. En attendant, les mosquées seront remplies 
de fidèles, les pauvres recevront des charités , et les prisonniers verront tom- 
ber leurs fers. Je pardonne môme à ces deux coupables que je viens de con- 
damner ; je révoque l'arrêt de le»p trépas. 

Voilà de quelle manière j'évitai une honteuse mort. Dès que je fas hors da 
palais^ je m'en retournai à mon caravansérail, où je trouvai mon gouverneur 
qui se désespérait. II revenait de chez le jardinier où il avait appris mon mal- 
heur. Il fut bien surpris de me révoir. Je lui contai tout ce qui m'était arrivé; 
et , comme je paraissais vouloir encore demeurer à Garizme et chercher de 
nouveaux moyens de m'introduire dans le sérail , malgré le désagrément de 
mon aventure, il se jeta à mes pieds et me dit les larmes aux yeux : — mon 
cher prince , n'abusez point des faveurs du Ciel ; puisqu'il vous a tiré d'un 
affreux péril où l'amour vous avait engagé, ne vous exposez plus à périr misé- 
rablement. Hélas ! si le roi votre père savait ce qui vient de se passer^ quel 
déplaisir, grand Dieu , ne lui causerait pas votre imprudence ! Croyez-moi , 
seigneur, oubliez la princesse de Garizme : aussi bien ne mérite- t-elle pas 
que vous pensiez à elle ; il n'a pas tenu à la cruelle que vous n*ayez perdu la 
vie. Qu'un juste dépit vous anime ; que la raison vous persuade , soyez tou- 
ché^de mes pleurs et de mon affliction! Éloignons-nous de cette funeste ville; 
songez à l'extrême vieillesse du roi d'Astracan, il est peut-être en cet instant 
prêt à descendre dans le tombeau ; vous seul pouvez consoler de sa mort ses 
peuples qui vous idolâtrent et qui comptent les moments de votre absence. 
Est-ce ainsi que vous répondez aux désirs impatients qu'ils ont de vous revoir? 

Mon gouverneur m'attendris par ce discours et par d'autres qu'il ajouta. 
— Husseyn , lui dis-je, c'est assez; vous ne me reprocherez plus que je suis 
faible, Je me rends à vosinstancès, partons. Adieu , Rezia ! princesse trop in- 
humaine , puissent vos rigueurs et le temps vous ôter de mon souvenir! 

Gomme j'achevais ces paroles, le vieux jardinier entra dans le caravansérail ; 
il venait me chercher pour m'apprendre qu'on l'aVait chassé des jardins du 
sérail. — Eh bien, lui dis-je, puisque je suis cause que vous avez perdu votre 
emploi, il est juste que je vous dédommage ; vous n'avez qu'à me suivre dans 
mon pays , je vous y ferai donner un poste qui vaudra bien celui que vous 
occupiez ici. — Je vous rend grâces, seigneur, me réponditril, je suis né dans 
le Zagatai, j'y veux mourir; je vais me retirer daus le village qui m'a vu 
naître, et j'y vivrai doucement de ce que j'ai gagné dans mon emploi et des 
présents que j'ai reçus de vous. Pour rendre sa vie plus douce et plus aisée, je 
lui donnai encore de l'or et des pierreries, et il se retira fort content. 

Je»partis de Garizme dès le jour même ; je repris le chemin d'Otrar avec mon 
gouverneur, et j'y rejoignis toute ma suite qui commençait à perdre patience» 
bien que je n'eusse pas employé beaucoup de temps à ce voyage. Gomme je 
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déclarai en arrivant que je voulais m'en retourner incessamment en Gircassie, 
les Circassiens, qui ne demandaient pas mieux que de revoir leurs femmes et 
leurs enfants, furent ravis de mon dessein. En effet Je ne demeurai pas six 
jours à Otrar. Je me mis en chemin, et je m'avançais à petites journées vers 
Âstracan, lorsque je rencontrai un courrier que mon père m'enyoyait, et par 
lequel il me mandait qu'il était tombé malade, qu'il sentait bien qu'il lui res- 
tait peu de temps à vivre , et que je n'en avais point à perdre si je voulais le 
voir encore et Tembrasser avant sa mort. 

Sur cette nouvelle qui me causa une extrême affliction, je me hfttai d'arri- 
ver à la cour. Hais hélas! triste fruit de ma diligence! je m'y rendis assez tôt 
pour assister à un spectacle qui me perça le cœur : Je trouvai mon père qui 
touchait à son dernier moment. Je me présente devant lui; je m'approche de 
son lit ; je prends une. de ses mains , je la baigne de larmes , et , cédant aux 
tendres mouvements que la nature m'inspirait : — G mon père , m*écriai-je , 
dans quel état faut-il que je vous retrouve ! puis-je vous voir sans mourir de 
douleur ! A ces mots qui le remuèrent puissamment , il jeta sur moi des re- 
gards troublés, et me reconnaissant, moins par l'organe de ses yeux que par 
le sentiment, il rappela tout ce qui lui restait de forces pour me tendre les bras 
et me parler. — mon fils ! me dit-il, vous êtes de retour ! je n'ai plus rien à 
demander au Ciel , je meurs content ; adieu. Il expira en achevant ces pa-- 
rôles, comme si l'ange de la mort eût attendu ma présence pour terminer le 
destin du roi, et qu'il eût voulu laisser à ce bon prince la consolation de me 
dire le dernier adieu. 



JOUR CXXXIII. 

Après lui avoir rendu tous les honneurs funèbres que je lui devais, Je mon- 
tai sur le trôné, et m'attachai à gouverner mes États d'une manière qui pût 
remplir la bonne opinion qu'on avait conçue de moi. J'eus le bonheur d'y 
réussir et de goûter le plus doux plaisir que puissent avoir les rois. J'étais 
adoré de mes sujets et je le suis encore. Comme Je n'ai pour objet que leur 
félicité , ils ne songent aussi qu'à me plaire et qu'à marquer chaque jour de 
mon règne par quelque fête nouvelle. Par ce moyen, ma cour est devenue le 
séjour de la joie ; on y fait sans cesse des réjouissances de même que dans la 
ville, n n*y a point de peuples qui paraissent si heureux, ni qui le soient en 
effet davantage. Je m'applaudis de leur bonheur ; et, de peur de le troubler, je 
m'étudie à leur cacher le chagrin qui me dévore. Je suis persuadé que, s'ils sa- 
vaient qu'au lieu d'être tel que je me montre à leurs yeux , je suis en secret 
la proie de la plus vive douleur, on verrait bientôt succéder une profonde tris- 
tesse à cette joie qui règne dans Astracan; 

Peu de temps 9près mon avènement à la couronne de Gircassie, je sentis 
que je n'avais point encore oublié Rezia. Véritablement la mort du roi mon 
père, les soins que je devais à sa cendre et l'attention que j'avais été obligé 
de donner aux affaires, avaient suspendu les mouvements de mon amour. 
Mais, bien loin de s'être affaibli, il me parut avoir pris de nouvelles forces. 
l'en avertis Hosseyn, qui me dit : — Seigneur^ présentement que vous avez 
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àBé e<)tiîonhÀ k ofiMr avéc Vçtrè foi, je suis d'avis que vous fassiez dem^ndir 
b priïicesse de Câtizme pdx un ambassadeur. Et, pour mieux engager le ^ultai 
ft Voue Pàccotdet^ promettez-lui votre secours contre ses ennemis. 

Je sujtîs ôô conseil, j'enVoyai Husseyn lui-même à la cour de Carizme avec 
tn pom^ôiit cortège et de magnifiques présents pour le sultan, à qui récrivis 
dàtis (ies tëhUèà : < Dieu donne longue vie au sultan de Garizme^ reftpertur 
des ênfàhid d^Adâib, lé conquérant du monde et l'heureux prince dont le Ciel 
a fortifié le pied pour monter avec vigueur jusqu'aux sublimes degrés de la 
pUisSàhce et dô b grandeur. Ou il soit à jamais dans la pro^ritéi sans qot 
S6ti bonheui^ puisse ètto trouble par la tempête de l'envie. 

* Vods ^Urez que nous désirons votre alliance, s'il vous platt nous accor-* 
dôr la pritibésse feézia votre fille, pour être notre légitime épouse^ Et quoi<^t« 
Vods n*âyèz besoin que de vos troupes toujours victorieuses pour humilier vei 
ennemie, ôbûs votis offrons toutes les forces des Grcassiens et de leva aUiéii 
et le sâlut. » 

Je ne crois pas qU*il sbii nécessaire de vous dire que j'attendis avec beao* 
coup d'impatience le retour de mon ambassadeur. Vous devez l'imâginerf 
enfin, après avoir soufibrt les tourments d'une longue attente, je vis arrîTer 
dusseyti, qui m'apprit que le sultan de Carizme l'avait très bien reçu, maîi 
que je devais renoncer à Kezia. «— Et pourquoi, lui dis^Oj fiiutril que j'y rè«* 
nonce? — Sirè , me répondit Husseyn , c'est qu'elle est promise au nu éé 
Ûalnâ. Ce prince a battu plusieurs fois les troupes du sultan^ qui| pour toD« 
server ses États^ a été obligé de demander la paix à son ennemi, en lui pro- 
mettant la princesse. Gomme le roi de Gazna ne faisait la guerre que pour 
forcer le sultan à lui accorder sa fille, ces deux princes ont bientôt été d'ac- 
cord. Si bien que Rezia, deux jours après que je suis parti de Carizme, devait 
être envoyée à son époux. 

t^u s'en tallut que cette nouvelle ne me fit perdre la raison i je me plaignis 
de ma destinée dans des termes qui firent craindre à Husseyn que je ne de^ 
vinsse tou. )e ne me contentai pas de m'afïliger, je tombai malade, et je né 
comprends pas comment je piis revenir de cette maladie, car ^'eus teujouM 
l'esprit dans une disposition qui ne devait pas contribuer à me guérir. 

Mais jsi ma santé se rétablit, je n'en eus pas le cœur plus tranquille; j'étais 
toujours occupé de là princesse de Carizme ; je me la représentais dans leè 
ht'às de son heureux époux, et cette image cruelle troublait sans cesse moii 
repos. Husseyn , s'imaginant qu'une beauté nouvelle pourrait prendre dani 
mon cœuf la place de bezia, fît chercher partout de belles esclaves. H éû 
remplit mon sérail. Soin superflu ! son zèle eut beau rassembler mille oliyels 
plein$ de^bàrmeft, aucuti ne put me détacher de Eezia-Beghume. 
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Tandis que Husseyn essayait inutilement sur moi les yeut des plw aiiria-* 
bleS personnes de TAsie, mon grand visir me vint dire un jour qu'il parals^ttti 
de{)Uis quelques Jours aux portes d'Astracan des bains ipagaiôqtles. ^-* Lm 
eaux, lîie tiit-il, éh sont claires et pures; on y voit des colonnes d'un marbro 



Digitized by VjOOQ IC 



niSTOIBB su BOI HOBMOE. M» 

gfMavi 0t le8 pl«a \n%Ht bassins da mot) de ; toute U ville oourt eq fouli 
«dfliirer ces basBins^ et l'on en Mt d'Miant pl«e surpris qM9 personpe ne les 
« Yo ^nsiroire ; oft las « iO«( à eonp spefçss lels i|vi'iis sont* G'esi tout on 
qu'on en sait. 

Je fus assez étonné de ce rapport; j'eus la curiosité d'aller juger par moi- 
même d'une chose qui me semblait tenir du prodige. Je me rendis aux bains 
ineagnito avec mon grand visiri et ma surprise avgllnenta lorsque j'en eus con- 
âdér'é la structure et la magniGcence. Outre que tout y était fort propre et bien 
arrangé, je remarqua! que les garçons qii «veient soin de servir éteient Iqus 
beaux et très bien faits; mais ce qu'il y avait de plus eitraordinaire, o'est 
qu'ils se ressemblaient tous si parfaitement | qu'en ne pouvait lee distinguer 
les uns des autresi 

Le maître des bains, qui était un homme de cinquante ans et de fort bonee 
mine, avait grand soin de faire bien servifi Après qu'on e'éteit bmgoé, on 
bavait des liqueurs eiquises et tont le monde se retirait fort satisfait» Lorsque 
je fus de retour dans mon palais, je m'entretins aveo mes courtisans de eee 
bains» ou ils avaient tous élé« Je leur demandai oe qu'ils en pensaient, et eem'mt 
je ne fus pas eontent de ce qu'ils me dirent IsHiessus, je résolus d'envoyer 
chercher l'homme qui les avait fait construire et d'avoir une oonférenoe avee 
lui« Je ebargesi Husseyn de l'aller trouver de ma parlai de lui (kire to^tes les 
amitiés possiblesi et de me l'amener» Husseyn s'acquitta diligemment de sa 
commission. Je le ^iê revenir bientôt avee le maître des bains, qUi as jeta d'à* 
bord à mes piedSi Je le relevai moi-même et lui fis un aeeueil gracieux. 

Alors cet homme, charmé de la réception, que je lui faisais, se mit à relever, 
mes louanges^ et se répandit en discours si éloquents, qu'il excita knon admi- 
ration et celle de mes oourtisansi 8eB entretien était si agréable^ et j'y prfr^ 
nais tant de plaisir^ que je ne pensais plus au siget pour lequel je l'avais 
envoyé chercher. Je m'en ressouvins teutefbis, et j6 hiî dis t •«* Grand phito«« 
sophOf car il n'est pas difficile de juger que vous en êtes un des plus édairée» 
j'ai une prièi^ à vous faire ; parlei-moi, dé grâce, sineàrement^ et ne me Ga« 
ebez rien. Gomment avex-veus pm construire des bains si superbes? comment 
est*il possible que vous ayca fait in si bel ouvrage actx pertei d'Âstracani 
sans que personne s'en soit aperçu ? 

— Sire, me répondit-il, j'ai à mon service quarante ouvriers tous plni 
habiles et plus expérimentés les uns que les autres. Je puis, par leur minis- 
tère, faire bâtir en moins d'un jour des bains encore plus beaux que oeux-là. 
Tous ces ouvriers sont muets ; mais ils entendent ce qu'on leur dit. Il n'est 
pas même besoin de leur parler lorsqu'on veut leur commander quelque chose. 
Au moindre geste que tOUâ faiteâ, ifô pénètrent vôtre intention. Vous n'avez 
qu'à les regarder, et ils liront dans vos regards ce que vous attendez d'eux. 
Si Votre Majesté veut les faire venir ici et leur donner quelque ordre, ils Texé- 
«nteront dans le moment 

J'avais trop d'envie d'ôptonver si ce qu'il ihe disait était véritable, pddf 
minqufer de le ^ûûît au mot. J'envbyai chercher à l'heure tnême ces oa« 
vrrters, que Je reconnus pour les garçons que j'avais vu aux baitis. Frappé di 
iokveati ^ leur ressemblance, j'en témoignai ma surprise au philosophe et Idl 
demandai s^Us imûi bbm. ^ On! , site, me dit-il , et de plus jo paiô irôai 
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assarer qu'ils sont tous sortis de la même mère. Gommandez-lecir, ajoQta-t-i1, 
ce qa'il vous plaira» et vous serez aussitôt obéi ; mais je supplie très humble- 
ment Votre Majesté décarter tout le monde ; je suis bien aise que nous soyons 
sans témoins 
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Dès que mes courtisans entendirent parler ainsi le philosophe, ils se reti- 
rèrent tous sans attendre que je leur disse, et je deàieurai avec le maître des 
bains et ses quarante esclaves. Après avoir rêvé assez longtemps à ce que je 
leur commanderais, je souhaitai qu'ils fissent des bains daiis la salle où nous 
étions. . . 

Je ne leur eus pas plutôt fait connaître moli intention, qu'ils disparurent 
tous. Un moment après, ils revinrent chargés de marbres de toutes sortes de 
couleurs, et d'autres choses nécessaires à laconstruction d*un bain. Ils com- 
mencèrent à y travailler. Ils ne me donnèrent pas le temps de m*ennuyer à 
les voir bâtir. Pendant que les uns construisaient Tonvrage avec une vitesse 
que j'avais de la peine à suivre de l'œil, les autres allaient chercher et rappor- 
taient les matériaux avec la môme diligence. Enfin, dans l'espace de quelques 
heures, le bain lut achevé. On ne pouvait rien voir de plus parfait ni de plus 
magnifique. Il y avait douze colonnes d'un marbre jaspé et si poli, qu'on s'y 
mirait, et plusieurs fontaines jaillissantes dont les eaux tombaient avec bruit 
dans des bassins de marbre blanc. 

' Surpris des objets qui frappaient ma vue et du savoir du philosophe, je le 
priai de m'expliquer comment toutes ces choses se pouvaient faire. — Sire, 
me dit-il,. cette.explication nous mènerait trop loin; permettez-moi de vous- 
dire seulement que je possède trehte-neûf sciences. 

, Ce discours aiigmenta' mon étonnement et me donna une forte envie de 
m'attacherun si grand homme. Je lui fis mille caresses; puis, je lui demandai 
de quel pays il était et comment il s'appelait. —Je suis, me répondît-il, du' 
territoire de Bocara. Si vous voulez, poursiiivit-il, entendre mon histoire,' 
je suis prôt à vous la conter. Je lui témoignai qu'il me ferait plaisir. Aussitôt - 
il la commença de cette manière. * 

^iULJlJLi> JLA JlJLJLQ.JlJULJLlUL.O.JUlJLA.ft.,11!. SiJlJLSL iSLSLJJiSLSiSLSLJLSLSLSJ 



Je suis né dans un bourg nommé Afhana. A peine étais-je hors du berceau, 
que mes parents m'envoyèrent commencer mes études à l'université de Bo- 
cara. J'y appris d'abord i'Alcoran,et je me trouvai si propre aux belles-lettres, 
que je les savais à dix ans. On m'enseigna l'arithmétique; on me fit lire en- 
suite Euclide , après quoi je m'appliquai aux mathématiques. Je m*adonnai 
aussi à l'étude de la philosophie, de la médecine et de la théologie. 
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Je fis tant de progrès dans totites ces scieoces, qae je m'acquis une taès 

grande répotatioo en fort peu de temps. Je n'avais pas encore atteint ma 

vjngtitoft année , que mon. nom était d^à connu depuis les bords du Gibon 

jusqu'à l'embouchure de rindus. 

Un jour je partis avec mon père, pour aller à Samarcande, où quelques af^ 
fûres l'appelaient Je voulus voir la cour : j'y rencontrai des personnes de ma 
connaissance qui ne manquèrent pas de parler de moi fort avantageusement. 
L'éloge qu'ils en faisaient partout alla jusqu'aux oreilles du grand visir, qui 
soubaita de m'entretenir. 11 fut si content de ma conversation, qu*il me pro- 
posa de demeurer à Samarcande auprès de lui. J'y consentis et m'Insinuai si 
bien dans son e^t, qu'il ne faisait plus rien sans me consulter. 

Ce ministre ne vécut pas longtemps, mais je ne perdis en lui qu'un homme 
qui m'aimait; ma fortune n'en devint que plus brillante : le roi prit pour moi 
la même amité que son visir. J'obtins des gouvernements, et dans la suite la 
place de son premier ministre étant encore devenue vacante, elle me fut offerte 
etjel'acéeptai. 
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. Quoique je remplisse tous les devoirs d'un grand visir, je. ne laissais pas 
de trouver encore des moments pour étudier ; mais l'ardeur que j'avais pour 
l'étude ne pouvant se contenter de quelques heures de lecture par jour, je pris 
la résolution d'abandonner les affaires. Le roi ne me le permit pas sans peine, 
tant il était satisfait de mon ministère. Il ne voulut pas toutefois me contrain- 
dre, et il eut la bonté de consentir que je me démisse de mon emploi, à condi- 
tion que je m'éloignerais pas de la cour. 

Je n'avais pas dessein de la quitter ; j'aimais le roi d'inclination ; j'étais trop 
pénétré de ses bontés pour me retirer dans une solitude, quelque fureur que 
j'eusse pour l'étude. Je demeurai donc à la cour ; mais je cédai mon logement 
à mon successeur : j'en pris un autre dans un endroit écarté du palais où je 
vivais comme dans une espèce de retraite. Je partageais mon temps entre le 
prince et mes livres. Je ne me contentai pas de lire, je composai plusieurs ou- 
vrages, les uns en vers, les autres en prose, et bien loin de ressembler à ces 
savants Inutiles, qui, satisfaits d'avoir l'esprit enrichi d'une grande variété 
d'études et de connaissances, meurent sans que le public recueille le moindre 
fruit de leurs veilles, je faisais part à tout le monde de mes réflexions, à mesure 
que je les mettais par écrit. J'ai produit près de cent volumes sur diverses 
matières, et mes œuvres sont nommées par excellence : les Œuvres glorieuses* 

Je m'attachais encore à la chinûè et à cette science secrète par laquelle on 
explique toutes les opérations de la nature. J'étais déjà assez bon cabaliste , 
lorsqu'il arriva à Samarcande un ambassadeur envoyé par Coutbeddin, roi de 
Casghar. On raisonna fort sur le motif de cette ambassade. Les uns s'imagi- 
nèrent que c'était pour déclarer la guerre au roi de Samarcande, les autres 
-pour lui proposer une alliance. Personne ne fut au fait. L'ambassadeur, 
dans l'audience qu'on lui donna» surprit tout le monde, lorsqu'après avoir 

46 
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présenté ati roi une lettre de eréanise , il lui dit : ^ S^^neof, 1* rel Coït- 
beddfn , mon mattre, étufit un jour à iabi*, «"entpelenait avec ^aelciuet^ 
Qtts de ses eonrtfsans des anciens pbiioêophes. le tondrais bien sayoîT, 
leur disail-il, s'il y .a encore dans le moni^e des personnafes aussi doetes 
(in'Bîppocrate et qne Soerate, Làh^desâus un courtisan lai dit qu'il était arrivé 
ie'Casghar des marchands qm avadent paroeum beaucoup de pêyn, et qui u*» 
Tsient peut-être où il y avait de savants hommes. On envoya. aur^lO'Chanp 
diercfaer ces marchands» qui dirent au roi, mon maftrSi qu'à la cour de $a« 
maroande il y avait dent célèbres philosophas, dont on ne pouvait assez vanter 
F» m ér ite ; que Tun s'appelait Âvicène et l'autre Fazel^Aspfeàhanl. Ce sofii 
deux hommes, dfsaient-îfs, qui ont une connaissanee parfaÉe^des sécréta dl» 
h nature et à qui noua avons vu foire des dioses surprenantes. 
' fis buèrent tant cet Avicène et ce Fazel, que mon mattre résolut de les de» 
litrander à Votre fiffajesté pour quelque temps. Il souhaita g9^ionnément de le0 
voir tous deux ; i\ veut les entendre parler et juger par hiinnème de leur sa- 
voir ; car c'est un prince qui a beaucoup d'esprit et avec cela u^ teintored» 
toutes les sciences. 

Ainsi parla l'ambassadeur. Aussitôt le roi de Samarcande nous envoya 
chercher Fazel et moi, et nous dit : — Le roi de Casghar vous demande l'un et 
l'autre, pour jouir pendant qudque temps de votre entretien. Je ne suis pas 
d'avis qu'on lui refuse cette satisfaction.— Seigneur^ répondit Fazel, c'est à 
vous d'ordonner et à nous obéir ; pour mot, je leral io«A ce qu'il veos frfaîra* 
Conune je gardais le silence et qu'il était aisé de^ j«rger à mon air que le vojuge 
de Casghar n'était pas de mon goût, le m me dit t «^ Et vous^ Avicèoe, vous 
wfépondeK point. Il sBXïûAe que cette mnbassade vous tose de lu peisew 
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MUmoigm an roi qu'en efftt j'avais de la répHSiMaeeàtaire ^ qm'oii 
«PCeatt de mei Akers» Fnel me représenta que si «oua r^fusioui de aatiefeire 
k einasité dai GaiitbQddiA, ce monarcpe en tiierait pottt-iètre «ne «sauvais» 
«onséqmBCs» et pourrait penser que nous n'élions pas ai babUes ^'on la 
dinit; que les princes d'âtteun étaient en quelque aorte iftdtree dç noire 
ffôpotatioii, «t qu'ils n*avaientpo«r nous perdre qu*à écriffo à BiHre désavaii* 
iBge dans les paya étrangera; qu'aina peur conserver notve ghrire» îLlallBit 
MUBseunttfttfft aux volonlés éa roi de Casghar* 

Ce discears de Fazel ne ftt qu'exciter ma colère. «^ Vous avec, faii di^ja^ 
use eraiete bî«a ridicule peur un philosophe. Et cenment tooa les priaees du 
UMiide peaveal-ils nuêre à un homme qui possède tes sdencea que j'ai? Ap- 
prenez que si je deofieure dans cette eour, c'est que jftm aime le souveraie» 
San» cette aoûtié que je vois payée de mille bontés» il y a longtemps que je 
m'y tarais plus et que je vivrais dans quelque endroit de la terre» dans eu 
eotito indépendance» Pour voes, qui n'êtes pas encore au««âe8BQade la fai»- 
tene^ et qui avez besoin de la protection des rois, vous ferez fort bien d'aller 
atnager Ceutbeddin ; iè sera trop content de yotr^MvWr ^ du mQia$4oiW 
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complaisances, pour ne pas écrire à votre avantage dans les pays étrangers. 

Je vis, à ces paroles, étlàtèr daQ&Ietf ydusd&fâJel une fureur qu'il n'eut 
paâ peu de peine à contenir. Le roi s'en aperçut, et voulant empêcher que la 
conversation ne devint phié f ive i -« Atitièfie> ««» diC^, jd^Vdti^ ^dé t6As 
laisser fléchir ; l« prince qoi sonhafté de tOOft voir â du mérilé; il aimé léf 
sdenceê et lés savants ; il brûle d'envier dé vous entmettir. Eét^ d« h Bfen*^ 
séance de renvoyer son ambassadeur avec un refieis^ Je né blâme pdini cette 
noble fierté que vous donnent les r»res connaissances que vdoè pdâëédet { 
mais songes que les rois méritent que vous ayeî quelque considération pour 
enx. Croye2*niOf, afllôz à la cour de Coutheddln, et quaud vous y aurez de*** 
meure quelque temps, vousrèVtëndrei & la mienne, si vous avez encore pouf 
moi les sentiments qtie vous venez de me marquer. 

— Puissaiit monarque du monde, repsrtis-je au roi de Sâmareande, ptrîs-» 
que vous me témoignez que c'est vous faire plaisir que d'aller à Câsghaf, je 
ne résiste plus, je suis prêt à partir. Vous aurez toujours un pouvcHr absdtf 
sur votre esclave; il vous sacrifiera jusqu'à sa vie, si vous le désîrez. Le noi 
parut charmé de la déférence que j'avais pour lui. U fit revêtir d'une veste 
d'or l'ambassadeur, l'assura que F'âzel et moi nous parCMous au premier Joar 
pour Casghar, et le renvoya vers son maître avec cette réponse. 

PaeeK'Aspbi^ani était un homme à peu près de mon âge ; 9 Sdtaie beâucdtip 
à la vérité , mais les marchands qai Tavaient tant vanté au li^ de Casghar ett 
avaieftt trop dit. Ce philosophe, peu de jours avant notre dépare, vînt me 
tfOuVej et médît : ^ Illustre Avfcène, puisqu'on. noue régai^e coittme demr 
hommes «avants, îl serait, ce me semble, à propos dé ne pas voyager en hottf* 
mes ordinaires ; faisons quelque chose de singulier. Youlez^vous que nous en* 
treprenions d'aller d'ici à Casghar sans boire ni mangerP ce n'est pas pfopoSéf 
une chose bien diflScile à un philosophe tel que vous, quoique la trrfte soit ûû 
peu longue. Nous n'auronf donc des provisions que pour nos esclaves, qui 
seront témoins de la diète exacte que nous obsierverons sur la route; ils né^' 
manqueront pas d'en parier à Casghar. Cela s'y répandra et nous fera beau- 
coup d'honneur. 

II ne me faisait cette proposition que parce qu'il avait le secret decompOdef 
certaines pilules dont une seule suffisait pour nourrir uti homme un jour en*' 
tier. Si bien qu'en se chargeant d'autant de pifdles que nous avions de Jour- 
nées à faire, il était sdr de n'avoir pas fahn. fl jugeait bien que de peur de 
paraître moins savant que lui, je n'oserais ne point accepter cette espèce dé 
défi qu'il me faisait, et il m*attendait aux Cinquième et sixième Jouméeèf. Mais 
je n'étais pas si embarrassé qu'il se l'imaginaft ; car, après lui avoir dît que je 
consentais volontiers à voyager de cette manière, je fis une sorte d'opiat qui 
avait la métne vertu que ses pilules. Ainsi, sans nous rien dire l'un à fautre 
de ce que uous avions préparé, noua partîmes de Samarcândè pour aller i ' 
Casgbar. 
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JOUR CXXXVIIL 

Les trois oa quatre premières journées, nous nous entretînmes tous deux 
fièrement. L'opiat faisait des iperveilles aussi bien que les pilules. Chacun, sûr 
de son fait, était plein de confiance ; je Tobservais de temps en temps pour 
voir s'il ne changeait point, et la même raison Tobligeait aussi à me regarder. 
Pour moi, loin de m*affaiblir, je paraissais devenir plus vigoureux de jour en 
jour. Il n'en Ait pas de même de mon philosophe; il perdit ses pilules; il devint 
rêveur et chagrin, et son visage se couvrit d'une pâleur qui me fit juger que 
ses affaires allaient mal. Cependant il cachait Taccident qui lui était arrivé, 
et, prenant son mal en patience» il se laissait peu à peu consumer. Enfin, 
le voyant dans un état pitoyable , je lui offris de mon opiat; mais il n'en 
voulut point, et il aima mieux se laisser mourir que d'avouer qu'il eût besoin 
de secours. 

Je fus vivement touché de la mort de Fazel ; je baignai son corps de larmes, 
et je l'enterrai dans les montagnes de Botom, à l'aide de ses esclaves et des 
miens. Il y en avait un parmi les siens qu'il avait plus aimé que les autres. 
Ce fut celui-là qui m'apprit que son maître avait fait des pilules, et comme 
nous les cherchâmes inutilement dans les habits du philosophe après sa mort, 
nous conclûmes qu'il les avait laissé tomber dans le chemin. 

Après lui avoir rendu tons les honneurs funèbres que nous pouvions lui 
rendre dans cet endroit, je partageai entre tous les esclaves l'argent que le 
roi de Samarcande nous avait donné, à Fazel et à moi, pour les entretenir 
pendant le séjour que nous devions faire à Casghar, et je leur donnai la li- 
berté. — Allez-vous-en, leur dis-je, où il vous plaira, et me laissez tout seul 
dans ces montagnes ; je n'ai pas besoin de vous. Aussitôt les uns s'avancèrent 
dans le Tocarestan, les autres gagnèrent le pays de Fergane, et enfin les au- 
tres, après avoir passé le mont Imaiis, entrèrent dans le pays de^Turkhend. 

^Pour moi, quand ils eurent tous pris leur parti, je demeurai quelque temps 
encore à déplorer sur le tombeau de Fazel-Asphahani la malheureuse destinée 
de ce philosophe, non sans blâmer son imprudence et son orgueil. Je rêvai 
ensuite à ce que je devais faire ; je ne voulus (li poursuivre mon chemin vers 
Casghar, ni retournera Samarcande ; il méprit envie de voyager tout seul et 
de parcourir le monde. J'allai à Uzkunt^ de là à Cogende, d'où, partant sans 
tenir de route assurée, j'arrivai après plusieurs journées à Carizme. 

Comme je me promenais dans cette grande ville, j'entendis tout à coup 
beaucoup de bruit et je vis en même temps le peuple agité. Les artisans sor- 
taient de leurs boutiques, et se joignant aux autres habitants qui étaient en 
rumeur, on eût dit qu'il venait de se passer où qu'il se passait actuellement 
quelque chose de considérable. Et la cause de tous ces mouvements était 
un crieur public qui allait par la ville, «t qui, de quart d'heure en quart 
d'heure, disait à haute voix : — vous qui aimez les sciences, sachez que de» 
main on doit entrer dans la caverne. 

Aussitôt que j'eus entendu ces paroles, je résolus de suivre le crieur pour 
avoir avec lui un entretien particulier sur cette caverne. Je Je joignis sur la 
fin du jour, comme il était près de rentrer dans sa maison , je le priai fort ci- 
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vilement de n'apprendre ce que c'était que la caverne où les savants devaient 
entrer le lendemain. 

Le crieur me prit pour un religieux. — saint homme, me dit-il, vous sau- 
rez qu il y a aux portes de celte ville, du côté de la mer Caspienne, une mon- 
tagne rouge, parce qu'elle est couverte de roses pendant toute l'année. Au 
Des de la montagne, il y a une caverne d'une vaste étendue, dans laquelle 
on entre par quatre portes qui, par la vertu tf un talisman, s'ouvrent et se 
ferment d'elles-mêmes au commencement de chaque année. Les curieux y 
entrent dès la pointe du jour, avant que les étoiles disparaissent : ils y trou- 
vent une prodigieuse quantité de livres; ils choisissent ceux qu'ils veulent 
lire, ils les prennent vite pour les emporter chez eux et se hâtent d'en sortir, 
car la caverne se ferme une demi-heure quinze minutes après qu'elle s'est 
ouverte, et si par malheur quelque savant, arrêté par le plaisir de bouquiner, 
y demeure un instant au-delà du temps marqué, comme cela n'est arrivé que 
trop sotfvent, il y meurt de faim, parce que les portes ne s'ouvrent qu'une 
année après. 

On dit poursnivit-il, que c'est le sage Scheik-Chehabeddin qui a fait faire 
cette caverne pour y enfermer tous ses livres, tant ceux qu'il a composés que 
ceux qu'il a recueillis dans le monde. Tandis qu'il a vécu, ou du moins les 
dernières années de sa vie, il n'a rien épargné pour ramasser des livres cut 
rieux, et tel est le fruit de ses recherches, qu'il a trouvé plus de vingt mille 
volumes qui traitent de la pierre philosophale, de la manière de chercher lés 
trésors et de les découvrir. Il y en a qui enseignent à faire des prodiges, à 
métamorphoser les hommes en bêtes, à donner l'âme aux végétaux; on un 
inot, tous les secrets de la nature sont révélés dans quelques-uns de ces 
jivres, et particulièrement dans ceux qu'il a composés lui-même. 



JOUR CXXXIX. 

J'écoutais avec beaucoup d'attention lecrieur/qui ajouta que le sage Scheik- 
Chehabeddin, pour la sûreté du précieux dépôt qu'il avait mis dans la ca- ^ 
verne, avait composé un talisman, dont la vertu était que les portes, quoique 
faites d'un simple bois de sandal, ne pouvaient être ouvertes ni brisées, quel- 
V que adresse ou quelque force qu'on pût y employer. 

— Cette précaution, dis-je au crieur, me semble assez inutile, car tout le 
monde ayant la liberté d'entrer une fois Tannée dans la caverne et d'empor- 
ter des livres, on peut les enlever tous^ et je suis surpris que cela ne soit pas 
déjà fait.— Vous avez raison, me répondit^il en souriant, d'avoir cette pensée, 
puisque je ne vous ai pas dit que ceux qui emportent des livres sont obligés 
xle les rapporter à la caverne l'année suivante et de lés remettre à la place où 
ils les ont pris; s'ils y manquaient, ils trouveraient à qui parler : il y a des 
esprits qui veillent à la conservation des livres; ils ont soin de tourmenter 
cruellement, et quelquefois ils font mourir les personnes qui, par un esprit 
d'avarice, en veulent garder quelques-uns. 

Lorsque le crieur m'eut appris toutes ces choses/je le remerciai et pris congé 
^e lui. Je laisse à penser si je fus bien aise de savoir ce détail, et si je formai le 



Digitized by VjOOQIC 



246 LES ïflLLE ET UN JOURS, 

^çesçm d'aller le lendemain dane la caverne avec les curieux. Je ne me pro- 
posai pas seulement d'y entrer, je résolus même d'y rester après lai iiutra*, 
et de m'exposer à tout ce qui m'en pourrait arriver. J'étais déjà trop versé 
dans les mystères de Ja cabale pour appréhender les esprits. Je sort» sur<-l^ 
champ de la ville en marchant ver« la mer Caspienne; j'arrivai au pied do la 
montagne rouge. Je vis les quatre porter de Ja caverae faites e» ^et de Imhs 
de sandal; comme le cri^ur me l'avait dit, et je remarquai dessvB ptuaiejucs 
figures d'animaux en relief, en quoi consistait le talisman, 

Je montai au sommet de la montagne, et me couchai parmi le8 roses qai la 
.couvraient et parfumaient l'air de leur odeur, J'avaia de si vives impatiences 
d'être dans la caverne, que je ne pus goûter un moment de repos, Enfin ïa^ 
proche du jour que j'attendais fît sortir de la vjlje tou$ les curieux, j'enten- 
dis le bruit qu'ils faisaient en venant à la montagne ; ja descendis de Te^droit 
où j'avais passé la nuit pour n'être pas des derniers k entrer dans la caverne* 
Péjà les étoiles commençaient à disparaître à nbs yeux, lorsque tout à çpup tes 
quatre portes qui étaient aux quatre côtés de la montagne s'ouvrirent d'elles- 
mêmes avec un bruit lerrible. Aussitôt tout le monde entra et sa répandit dans 
dans la caverne, dont le crieur n'avait pas eu tort de me vanter l'étendre» H 
avait encore eu raison de me dire qu'on y voyait un prodigieux nombre de 
livres. Ils étaient tous fort proprement arrangée le long des murs sur des ta«- 
blettes de bois d'aloès avec des étiquettes qui marquaient les matières iia'ils 
traitaient. On apercevait entre eux des vides ; mais les savant^ les eurent 
bientôt remplis des livres qu'ils avaient emportés rannéa précédente: ce ne 
fut à la vérité que pour y laisser d'autres vides, car ils prirani d'autres voia- 
mes et sortirent promptement. Quelques memei^ts après j'entendis le bruit 
que firent les quatre portes en se fermant^ et je demeurai seitl dans la caverne, 
qui, ne recevant du jour que par les portes, se trouva, lorsqu'elles furent fer- 
mées, plus obscure que la plus épaisse nuit. 

Un homme qui n'aurait pas su ce que je savais aurait été assez embarrassé 
daos ces ténèbres; mais je n'ignorais pas le moyen de les dissiper. Je com- 
mençai par soumettra le^ esprits qui avaient la direction de cette merveilleuse 
bibliothèque, et quand je les eus assujettis par la force de mes conjurations, je 
leur ordonnai de m'apporter de la lumière et d'avoir soin que la caverne À 
toujours éclairée, , 



JOUR CXL. 

Les esprits» qui sont toujours fort obéissants^ lorsqu'un homme qu'ils mi^ 
gnent leur commande quelque chose, partirent et revinrent à Tinscanl avee 
plu^ de lumières qu'il n'en aurait fallu pour éclairer dix eavemes comme œlie*' 
là, quoiqu'elle fût très vaste. Ja croie qu'ils volèrent toutes les lampes de le 
villa de Carizme. On n'a jamais vu une plus belle illumination que eelle.qu'il9 
liront pour célébrer mon entrée dans œ lieu-ià. fis en mirent une infinité le 
long des tablettes, et en parsemèrent la voàte dont U$ firent une e^èce de 
ciel j ils me servirent par delà mes souhaits. 

Ce fut alors que je m'appliquai à la leeture de plnsteuvs lii^res ^rt eurieoir. 
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J*en trouvai qui traitaient des prodiges de la chimie et des sciences secrètes ; 
mais le style en était si figuré, les expressions si obscures, que tous les savants 
n'étaient pas capables de les entendre. Pour en avoir Vintelligence, il fallait 
posséder les ^noaissancas que j'avais déjà. 

Gomme je voulais copier quelques endroits de ces livres, el qne je n'avais 
qu'à parler pour avoir du papier et de l'encre, les esprits, mes très humbles 
esclaves, m'en fournirent. Ils eurent soin pareillement de m'tUer chercher 
des vivres» lorsque mon opiat vint à me manquer; ils m'app^taienl tous les 
jours d'excellents mets al des meilleurs vins de Cbiras. le n'avais qu'à de- 
mander ce qui me plaisait, j'étais assuré de l'avoir dans le moment» 

Je passa» donc le l^ps fortsgréablemeni dans cette admirabla caverne. 
Si je îys quelques livres qui ne m'apprh^nt tien de nouveau, il y en eut, an 
récompense» bsBucoup d'autre# qui me furent fort utiles, et où je trouvai las 
1^ bêaui secrets de la jisture. Je lus pendant toute l'année sans m'ennuyaf. 

Au commencement de la suivante, las portes s'ouvrirent à l'ordinaire : Isb 
-curieux entrèrent ; mais» comme ils ne s'attendaient point aux illuminations 
dont leurs yeux furent frappés, la terreur les saisit* Ils jetèrent promptement 
las litres qu'ils rapportaient et prirent tous la fuite. Je m'avisai de sortir dans 
h même temps» Il faut remarquer que j'avais laissé oroUre ma barbe, mes 
•onniils et mes cheveux, deNÛanièce que je paraissais effroyable; aussi ma 
figure ne servit-elle que redoubler leur frayeur. — Voilà le sorcier Mouk, 
s'écrièrent-ils; c'est lui-môme. 

Ce sorcier, pour lequel ils me prenaient, était un méchant homme qui ne se 
plaiaait qu'à faire du mal dans le pays. Il employait son noir ministère à nuir^ 
au genre humain. Tout le monde le maudissait, et le sultan de Cariame, «m 
las plaintes qui lui en avaient été faites de tontes parts, avait inutilement, Jus- 
que-là, mis des gens en campagne pour rarrèter; il avait toi^ura su tromper 
leur poursuite et se dérobait au châtiment qu'on lui réservait. 

Dès que j'entendis qu'ils mo prenaient pour un sorcier, j'eus Timpructenoa 
de vouloir les désabuser. — Mes frères, four criai-je, détrompez-vous, je n^ 
suis point ce Mouk dont vous parlez, et je n'ai pas dessein de vous (aire le 
moindre tort. Us s'arrêtèrent à ces paroles, sans sa laisser persuader deçà que 
je leur disais, et les plus courageux d'entre eux, excitant les autres à suivra leur 
exemple, m'environnèrent et se jetèrent tous ensemble sur moi. 

J'aurais pu d'un seul mot les renverser et me délivrer de leurs mains ; qmus 
je jugeai à propos de ne faire aucune résistance, et de les laisser croire qu'ils 
disposeraient de ma via à leur gré. Ils en furent bien persuadés, lorsqu'après 
m'avoir lié très étroitement ils me menèrent à leur cadi. — Oh! oh! me dit 
ce juge, aussitôt qu'il m'aperçut, te voilà donc pris pour le coup I Ne t'ima- 
gine pas, scélérat, éviter le supplice que tu mérites ; il y a trop longtemps 
que tu souilles la pureté du jour par une vie exécrable. Qu'on le mène tout 
à l'heure, ajouta^t^il, an s'jdressapt à son naîb, qu'on le mène dans la place 
publique où l'on a coutume de faire mourir les plus grands criminels. 6n 
swhevant cas paroles, il me mk antre les mains de ses asas, qui me condui- 
airtnt à nue place d'une vasta étendue, pendant qu'il courut informer la 
aultan de ce qui se passait, et lui demander de quel genre de mort |l soubtt- 
lait <^'aiî ma punit, 
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JOUR CXLI. 

I 

, Le saltan de Garizme ne sut pas plutôt que le sorcier Houk était dans la 
' place où on exécutait les coupables^ qu'il s'y fît porter en litière. D* abord 
qu'il y fut arrivé, il demanda à'me voir,- et sur ma mine seule il me condamna 
au feu. II n'eut pas plutôt prononcé mon arrêt, que je vis élever dans la 
place un bûchera contenir vingt sorciers. Il fut prêt en un instant, car tout 
le peuple apportait du bois à l'envi et se faisait un grand plaisir de me voir 
réduire en cendres. 

J'eus la patience de me laisser attacher au bûcher; mais aussitôt qu'on y 
mit le feu, je prononçai quelques paroles cabalistiques^ par la vertu des- 
quelles mes liens se défîrent; alors je pris un bâton da bûcher et lui donnai 
la forme d'un char de triomphe, sur quoi je montai. Je me promenai quelquis 
temps dans les airs, à la vue des habitants de Garizme, qui n'eurent pas tant 
de plaisir à me regarder sur mon char, qu'ils en auraient eu à me voir brû- 
ler. Je fis ensuite entendre ma voix, et m'adressant au sultan : — Injuste 
Klitch-Arslan , lui dis-je, qui m'as voulu faire périr comme un misérable, 
apprends que je ne suis point un sorcier, mais un sage qui peut faire des 
choses encore plus merveilleuses que celles dont tes yeux sont témoins. A 
ces mots, je disparus; et le prince, de même que le peuple, demeura dans 
un extrême étonnement. 

J'ai voyagé pendant dix années après cette aventure. J'ai été au Caire, à 
Bagdad, en Perse, et dans tous les lieux où je me suis arrêté, j'ai fait le bon- 
heur de toutes les personnes pour qui j'ai conçu de l'amitié. En parcourant 
enfin le monde, je suis venu à Astracan, où il m'a pris fantaisie de faire parler 
de moi. Pour cet effet, étant sorti de la ville et me voyant dans un endroit 
plein de buissons, je coupai quarante brandies de la même longueur, et lès 
animant par la vertu de quelques paroles dont je sais la puissance, je leur 
ordonnai de prendre une forme humaine^ et de construire les bains qu'on 
voit aux portes d' Astracan. Voilà quels sont mes quarante garçons, sire, et il 
me semble que j'ai eu raison de dire à Votre Majesté qu'ils étaient tous de 
la même mère, puisqu'ils sont sortis de la terre. 

nîiHi ' iîiîîiîiîiiiiirn î niiiiiii i iiniiii Hh 

SUITE ET CONGLDSION DE L'HISTOIRE DU ROI HORHOZ, 

SURNOHUi LB ROI SANS CHAGRIN. 



Avicène cessa de parler en cet endroit ; et moi, charmé des choses que je 
venais d'entendre — grand philosophe, m'écriai-je, quel bonheur de vous 
avoir pour ami; après ce que vous m'avez raconté, je crois que tout vous 
est possible. Je ne m'étonne plus que vos garçons fassent tout ce qu'on leur 
tmionne, puisque c'est vous qui les faites agir. Je m'imagine même que si je 
leur commandais de m'amener ici tout à l'heure la princesse de Garizme, la 
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belle Rezia, ils exécuteraient un ordre si difficile. — Sans doute, répondit 
Avicène : ils se transporteront dans son palais ; ils renlèveront au milieu de 
ses femmes et vous l'amèneront ici dans ce moment, si vous le souhaitez. -^ 
Si je le souhaite, repartis-je avec transport! ah! vous ne sauriez jamais rien 
faire qui me puisse être plus agréable. — Vous allez être content, reprit-il, 
aussi bien je ne suis pas fâché de me venger du sultan de Garizme. 

Le philosophe n*eut pas achevé ces mots, qu'il jeta les yeux sur un des 
quarante esclaves et lui dit de partir. L'esclave disparut aussitôt en faisant ua 
grand bruit et revint quelques moments après avec la princesse de Carizme. 



JOUR CXLII. 

Je ne pus méconnaître Rezia, ni me défendre de ressentir toute la joie qu'în- 
q)ire la vue d un objet aimé ; néanmoins, quelque ravi que je fusse de la voir, 
la manière dont ce plaisir m'était procuré m'empêcha dem'abandonnerà mes 
transports. Je craignais que ce ne fût un fantôme, et je n'osais me fier à ma 
Tue. — De grâce, dis-je au philosophe, ne me trompez pdnt. Les traits qui se 
présentent à nos yeux sont-ils des prestiges ou les véritables traits de la prin^ 
cesse de Garizme? parlez, que faut-il que j'en pense ? — N'en doutez pas, 
seigneur, me dit-il, c'est cette princesse elle-même. Admirez sa beauté, et 
cédez sans défiance aux transports qu'elle doit vous causer. 

Sur cette assurance, je me jetai aux genoux de R^ia, et sans lui laisser Iq 
temps de se reconnaître : — Ah ! ma princesse, lui disrje, c'est donc vous 
que je vois! Hélas ! je désespérais de revoir jamais vos charmes, et je ne dois 
cet avantage qu'à l'amitié de ce philosophe, qui a bien voulu employer pour 
moi sa puissance. Votre enlèvement est un effet de son^savoir, ou pour mieux 
dire de mon amour. Reconnaissez en moi ce jeune homme qui a paru devant 
vous sous les habits d'un jgarçon jardinier; vous savez avec quelle barbarie 
vous me fîtes arracher de votre appartement, dès que vous vous aperçûtes que 
j'étais déguisé, et par quel bonheur j'évitai l'infâme mort qu'on me destinait. 
Halgré vos rigueurs, je n'ai point cessé de vous aimer. Après cela, ma reine, 
, éclatez contre un téméraire qui a recoors à la violence pour vous posséder; 
mais songez de grâce, auparavant, que ce téméraire est le malheureux roi dç 
Gircassie, qui vous a fait demander au sultan votre père. 

Si j'avais été étonné de l'apparition de Rezia, vous pouvez penser qu'elle ne 
le fut pas moins de se trouver tout à coup dans un lieu inconnu. Je m'atten- 
dais, et ce n'était pas sans raison, à un torrent d'injures, lorsque cette prin- 
cesse m'ayant reconnu, et s'étant un peu remise de son trouble, me parla 
dans ces termes : — Je me serais sans doute révoltée contre votre audace 
dans un autre temps; mais je ne puis m'empêcher de vous la pardonner dans 
celui-ci. J'étais sur le point d'épouser un prince pour qui je me sens une 
aversion mortelle ; je ne puis me plaindre d'une violence qui me sauve de 
l'horreur d être à lui, 

— Eh quoi î Beghume, interrompis-je, vous n'êtes point femme du roi de 
Gazna? Non^ seigneur, repartit la princesse. Depuis que votre ambassadeur 
est parti de Garizme, il est arrivé bien des incidents dont je vois que vous 
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néM pas iofenné. Je 7819^003 en instruire. Après la TÎctoird remportée sur 
les troupes du sultan mon père par l'armée du roi de Gazoa Jointe à celle du 
roi de Gandabar, ces deux princes vainqueurs s'avancèrent dans la viUe de 
Oarizi&e pour en faire le siège ; mais le sultan ieur envoya un de ses visirs 
, qm conclut avec eux un traité de paix, dont le principal wticle fut que je 
serais remise incessamment entre les mains du roi de Gazna* 

Le même jour que je devais partir de Carizme, on apprit à la eour que le 
foi de Gandabar, étant aussi devenu amoureux de moi sur la réputation de ma 
.beauté, prétendait m'obtenir : qu'il l'avait déclaré à Behramscha^ que les deuK 
rois s'étant brouillés là-dessus en étaient venus aux mains et que le roi de 
Candahar avait eu l'avantage. 

Cette nouvelle fut bientôt copfirmée. ïl arriva nn officier du roi de Canda- 
har que ce prince victorieux envoyait à mon père pour lui j faire part de la 
victoire ci(Hnplète qu'U venait de remporter sur Bohramscha, qui avait été tué 
.dans le combat, et du dessein qu'il avaitde se faire couronner roi de Gazna; 
«n mtoe temps» il me demandait en mariage. Le sultan n*osa me refuser à an 
'prince qui allait devenir si puissant; il agréa sa recherche et me promit à ses 
fsux» malgré réversion que j'avais conçue^ pour lui sur le portrait que son of- 
ficier m'en avait ùût, quoiqn'il me Teût peint en beau. 

J'étais à la veille du jour funeste où je devais me sépaftr pour jamais de mon 
pèfspfflir être conduite à un époux que je détestais; j'exprimais dans mon 
appartement à mes femmes jusqu'à quel point ce mariage m'était odieux. 
Jonque tout à coup je me suis senti saisir par un homme qui m'a transportée 
ici dans nn ihstani* 



JOUR CXLIII. 

Tetis tant de joie d'apprendre cpe Aezia n'était point mariée, que Je ne pns 
n'empêcher de rintcrrompre en cet endroit. — Âh ! ma princesse, m'écriai- 
je, est-îl bien possible que sans l'heureuse violence que je viens d'employer, 
TOUS alliez être livrée à un prince qui vous déplaît; cette circonstance dlmî- 
nue mon crime. — Elle ne le diminue point, interrompit i son tour la prin- 
eés^ r ™als elle m'ête la force de vous le reprocher. — Eh bien ! Madame^ 
repris-je, pardon nez-le-moî donc, je vous en conjure, et ne dédaignez point 
la couronne de Circassie que je vous offre avec mon cœur. 

'Je passe sous silence tous les discours passionnés que je tins â Rezia pour 
Ta rendre sensible à mon ataout ; mais tout ce que je tirai d'elle de plus obli- 
geant fut Tassurance qu'elle me donna de consentit sans peine à faire map 
bonheur, pourvu que je pusse obtenir l'agrément de son père. 

Je consultai là-dessus Avicène, qui me dit ; — Envoyez un ambassadeur au 
aultan pour l'informer ,du sort de sa Qlle et la lui demander en mariage ; je 
me charge du reste. Je suivis le conseil du philosophe ; je fis partir une se^ 
conde fois Husseyn pour la cour de Carizme avec de nouveaux présents, et 
en attendant son retour, je conduisis moi-même la princesse dans le plus be{ 
appartement de mon 6érâil,^(i elle fut servie comme si elle eût été déjà reine. 

À regard du philosophe à qui j'avais tant d'obligation, je le priai de do* 
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Ql^orer à U ccmt et d'y vivre au gré de ses désirs, — Je ne vous offre point, 
lui diS'je, la place de mon preoûer minislrO; elle o*est pas digne de yous; poab 
ioyoBS amif et partages la suprême puissance avec moi f je ne puis vous 
marquer assez de reconnaissaiice* Avicèae, à ce discours qui lui fsôsait con- 
naUre combien j'étais sensible au service qu'il m*avait rendu^ me répondit 
qu'il recevait aveo autant de siUisfactian que de respea l'honneur que je lui 
fcjsais de le vouloir mettre au rang de mes amis; que c'était la plus belle ré- 
eempeuf que je pusse lui offrir, et qu'il ne se trouvait que trop jpayé de oe 
^'ii avait fait pour woi^ 

Il faut présentement que je vienne à Husseyn et que je dise dans quelle di3- 
position était la cour de Carizme lorsqu'il y arriva. 

Le sultan, aussitôt qu'il eut appris l'étrange manière dont sa fille avait été 
enlevée» avait assemblé tous ses visirs et les principaux seigneurs du 
royaume, pour leur deipander ce qu'ils jugeaient à propos qu'il flt dans une 
conjoncture si singulière. Ils avaient tous été d'avis qu'on eût recours à un 
habile astrologue, qui fmmi sa résidence à Scheherestan, et l'on avait en 
^fi^tdécouvert par $^» observations que la princesse de Carizme était dans 
mon sérail Là-dessus» on avait dépêché un courrier au roi de Candabar pour 
rinformer de cet événement extraordinaire et lui proposer de joindre ses 
troupes à ceUes.de Carizme pour tirer raison du rapt de Hezia* Le roi de Can- 
dabar, sur cette nouvelle qui ne l'exoitait que trop à la vengeance, s'était mis 
en marcbe avec son armée. Il avait d^à passé Nur et il s'avançait à grandes 
journées vers la ville de Carizme, quand le sultan apprit l'arrivée de mon am- 
bassadeur, 

Kliteh-Arslan est naturellement un p^u cruel ; il fit arrêter et amener Hus- 
seyn. ^ Je devine bien» lui dit-il d'un air furieux, le sujet de ton ambassade ; 
tu viens ici de la part de ton perfide maître m'apprendra qu'il retient dans 
0OB sérail ma fille contre tout droit et raison» U se repentira bientôt de l'in- 
jnre qu'il m'a faite, et eu attendant que je puisse réduire en cendre toute la 
Clreassie, j'ordonne qu'on te coupe la. tête. Que ne puis-je en ce jour traiter 
ainsi le lâcbe prince qui, sans respecta la majesté royale, a déshonoré uia 
iBaison en m'enlevant ma fiUe par l'art funeste de quelque magicien I 

A ces mots, il fit dresser un écbafaud devant son palais, et Husseyn y mouta 
peur recevoir le coup de la mort aux yeux de tout le peuple de la ville de 
Gartzme assemblé pour voir son supplice; mais Husseyn, au moment même 
que l'exécuteur avait le bras levé pour lui trancher la tète, fut emporté d^ns 
les airS; et il disparut, ce qui ne causa pas moins de surprise au sultan ^*à 
tous les autres spectateurs. 



JOUR CXHV. 

Le sultan de Carizme jugea bien que le même pouvoir qui lui avait enlevé 
09 fille venait de dérober Husseyn au supplice. -^ Qu'on aille, dit«-il, chercher 
les Circassiens qui sont venus à Carizme avec oet ambassadeur et qu'on les 
fasse mourir. Les gardes coururent aussitôt à l'endroit où Husseyn était logé. 
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nmîs ils n'y trouvèrent pas une personne de sa suite. Ils avaient tous été en- 
levés en même temps par les esclaves d'Avicène. 

Je sus cette aventure un instant après qu'elle fut arrivée. Husseyn, qui 
parut subitement devant moi, me la raconta. Il m'apprit ensuite que le roi de 
Candahar et le sultan de Carizme se préparaient à venir désoler la Circassie. 
Comme il achevait de m'instruire du dessein de ces deux princes, Avicène vint 
se mêler à notre conversation. Nous rimes bien tous trois de l'étonnement dont 
il venait de remplir la ville de Carizme en faisant enlever Husseyn. Après cela, 
nous parlâmes de la guerre qu'on m' allait faire, et ce philosophe s'apercevant 
que les préparatifs de mes ennemis me causaient quelque inquiétude, il m'en 
fit des reproches. — Seigneur, me dit-il, qu'avez-vous à craindre, puisque je 
suis avec vous? On' ne peut faire que d'inutiles efforts pour vous accabler, 
tandis que je serai dans vos intérêts. Quand tous les peuples de rinfdousiaD, 
ceux de la Chine et toutes les tribus des Mogols s'uniraient avec vos ennemis 
contre vous, je saurais les confondre et vous en faire triompher. Le sultan de 
Carizme, poursuivit-il, et lé'roi de Candahar prétendent faire d'affreux ra- 
vages dans votre royaume : eh bien ! qu'ils s'en approchent ; je me charge de 
la défense de vos frontières. Laissez-moi le soin de les conserver ; je iû'eik ac- 
quitterai mieux que vos généraux. 

Je remerciai le philosophe du secours qu'il me promettait, et, ravi de voir 
mes affaires en de si bonnes mains, bien éloigné d'appréhender le roi de Gan- 
' dahar et le sultan, je souhaitais qu'ils fussent déjà près du Wolga. 
• Mes souhaits furent bientôt accomplis. Ces princes, sans perdre de temps, 
s'avançaient vers mes États. Ils côtoyaient la mer Caspienne, et, après avoir 
laissé derrière eux l'endroit où le Jaxarte s'y déchargé, ils s'approchaient de la 
rivière de Jaïck, lorsque le bruit de leur approche répandit la consternation 
dans Astracan. Comme je me reposais entièrement sur Avicène, et que, sui- 
vant ses conseils, je n'avais levé que peu de monde, mes peuples n'osant es- 
^rer qu'on pût résister aux ennemis qui venaient nous assaillir et dont la 
renommée encore grossissait le nombre , s'imaginaient déjà voir toute la Chr- 
cassie saccagée et la ville d'Astracan abandonnée aux flammes. 

D'un autre côté, l'ennemi, apprenant que je n'avais que très peu de troupes, 
ne pouvait se persuader qu'elles eussent l'audace de se présenter devant lui. 
Ainsi, marchant dans l'opinion qu'il pénétrerait jusqu'à ma ville capitale sans 
être obligé de combattre, il se promettait bien de ruiner mon royaume de fond 
en comble et de Ven retourner chargé de richesses. L'événement, toutef<HS, 
démentit sa confiance et trompa son attente. 

Avicène me tint parole et n'eut besoin d'employer qu'un de ses secrets pour 
délivrer mes États du danger qui les menaçait. Nous nous mîmes tous deux à 
la tête de mon armée ; nous passâmes le Wolga, et nous nous arrêtâmes quand 
nous fûmes à deux lieues des ennemis, ^lors le philosophe sema la discorde 
parmi eux ; il fit naître un différend entre le sultan et le roi de Candahar, et 
la querelle s'échauffa si bien que ces deux princes tournèrent leurs armes l'un 
contre l'autre. Ils en vinrent aux mains, et, après un long combat ou le roi 
de Candahar périt avec tous les siens, le sultan demeura maître du champ de 
bataille ; mais il n'eut pas grand sujet de s'applaudir de sa victoire, puisqu'il 
lui resta si peu de troupes, qu'il ne fut point en état de nous résister lorsque 
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BOas parûmes devant lui. Nous renveloppâmes. Il lai fallat céder à la néces- 
sité ; il se rendit, et je l'amenai à Âstracan. 

n eut lien d*étre satisfait de la manière dont je le traitai ; il recQt dans ma 
eour toutes sortes d'honneurs. Je n'épargnai rien pour apaiser son ressenti- 
ment, et j'en vins à bout; mais ce qui, je crois, y contribua plus que toute autre 
chose, ce fut le bien que la princesse sa Glle lui dit de moL Elle lui fît un 
détail de tous les égards que j'avais pour elle, du soin que je prenais de lui 
chercher tous les jours de nouveaux amusements, et, surtout, elle s'étendit 
sur ma conduite respectueuse, qui ne s'était pas démentie un seul moment. 
U fut charmé de ma retenue et consentit enfin que je devinsse son gendre. 



JOUR CXLV. 

U ne fut plus question que de réjouissances. On en fit de magnifiques pour 
célébrer mon mariage. La cour et la ville furent dans la joie pendant une 
année entière, ou, pour mieux dire, elles y sont encore depuis ce temps-là. 

Kiitch-Arslan^ après ces noces qui le consolèrent de sa défaite, retourna 
dans ses États; mais^ avant son départ, il eut plusieurs entretiens avec Avi- 
cène, qu'il ne regardait plus comme un sorcier. Il ne pardonna pas seulement 
le rapt de sa fille à ce grand philosophe , il lui demanda môme son amitié , 
qu'il obtint^ et je ne sais s'il ne s'en alla point aussi content de s'être fait un 
ami tel que Avicène, que de laisser Rezia dans une agréable situation. 
' Je n'eus pas sitôt épousé cette princesse, que, n'étant plus gênée par sa 
fierté, elle m'avoua qu'elle avait du goût pour moi. Ce goût s'augmenta de 
jour en jour, et nous vivions enfin dans une union parfaite, quand^ tout à 
coup, celui même qui en était l'auteur en a détruit tous les charmes et a rendu 
notre sort digne de pitié, 

. Avicène^ sans que toutes ses scien/\es pussent l'en défendre, prit dans les 
yeux de Rezia un fatal amour qui fait aujourd'hui tout le malheur de ma vie. 
I^)ur témoigner à ce philosophe l'extrême considération que j'avais pour lui, 
je lui permettais de voir et d'entretenir la reine tous les jours. Les entretiens 
qu'il eut avec elle augmentèrent sa passion ; il n'en fut plus le maître, il \à 
déclara. La princesse se sentit très offensée d'un aveu si hardi ; mais, croyant 
dievoir ménager un homme dont elle craignait le pouvoir : — Avicène , lui 
dit-elle d'un air affligé, rentrez, je vous prie, en vous-même et triomphez des 
sentiments que vous me témoignez : ce triomphe doit moins vous coûter qu'à 
UD autre. Songez à l'amitié, aux déférences que le roi a pour vous ; ne pouvez- 
vous ailleurs adresser vos regards. Ce prince m'adore ; je l'aime tendrement 
et. je ne pjiis aimer que lui. Cessez, de grâce, de vouloir troubler une union 
que vous avez formée vous-même. 

/La douceur avec laquelle on traita ce philosophe ne servit qu à le rendre 
plos audacieux. Il continua de parler de son amour, et il pressa tellement la 
reine d'y répondre qu'elle perdit enfin patience. Elle le traita d'insolent et 
lui reprocha sa témérité d'un air si fier et si méprisant, qu'il en fut piqué. Il 
était naturellement violent. il changea sa tendresse en haine ; d'amant tendre 
et passionné» il devint jaloux, furieux, et regardant la reine d*un œil mena- 
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çant ; -^ Inffdid , M ûM\, ne pèoio peM (fat je te Ungee mépfiier liop«iié« 

ment mon amour. Tu te souviendras longtemps de r«voir dédftig»é ; je «aielt 
frapper pdr Tendroit le plus seffsible. Ta aimes le roi ton époùt, c'est pai? là 
que je vfli« te p4nir« A ces mdte , il souffla sdr la priaeesie» et^ apM atoir 
prononcé quelques paroles mystérieuses, il disparutr 

La reine fat épotivantée âé ces menaces ; muis, ne sentent en ell9 aocw 
changement, elle simagina qu'Aticène s'était contenté de l'effi^yef^ et ce M 
fut qu'après avoir perdu deux ou trois fois le sentiment à mon appreche^ qu^ellil 
s'aperçut, que l'état où vous l'aves vue était l'ouvrage du philosophe^ G'esl 
donc pe charme funeste qui trouble le repos de ma vie. €epiendant, tont ittâl« 
heureux que je suis, j'ai encore des grâces à rendre au Ciel de ce qu'Avicène 
ne m'a point enlevé Rezîa. 

CORTINDATIOII DE L'HISTOIRE DU ROI BEDREDDQi-lOLO, 
DB eon visia et ds sw favom • 

/ 

Le roi d*Aslracan finit en cet endroit son histoire. Bedreddin le «emereii 
d'avoir bien voulu satisfaire sa curiosité, et en même temps il l'assura qu*on ne 
pouvait être plus touché qu'il l'était des choses qu'il venait d'entendre. Ce» 
deux monarques se séparèrent ensuite , et bientôt le roi de Damas reprit le 
chemin de son royaume avec Atalmulc et Séyf-el*Molou6k. 

L'état où ils avaient vu la reine d Astracan fit souvent la matière de lenr en*' 
trstien sur la route. Un jour qu'ils en parlaient, Séyf*el-Mulouck dit à Bedred- 
din : -^ Seigneur, il faut convenir qu'il n'y a point de beauté plus parfaite et 
qu'on ne peut voir un objet plus piquant que cette princesse. Cependant» 
ajouta-t*il en souriant, quoique nons l'ayons bien regardée, je ne m'aperçois 
pas qu'aucun de nous trois en ait perdu l'esprit. Il est vrai que j'ai le portrait 
de Bedy-al*Jemal qui m'a sans doute préservé de ce malheur. — Et moi, dit 
Atalmulc^ je suis dans le même cas ; il n'est pas surprenant que je ne sois pas 
non plus devenu fou : l'image de Zélica , qui est gravée dans mon cceur, md 
rend insensible à toutes le^ autres beautés du monde. — • Ce qui doit dona 
nous étonner, reprit le favori, c'est l'indifférence du roi notre maître ; bien 
qu'il ne soit prévenu pour aucune princesse» Il n'est pas plus frappé que nous 
des charmes de Rezia. 

— Vous éteis dans une grande erreur, dît alors Bedreddin, de croire que je ne 
suis point amoureux , parce que vous ne me voyez point de maîtresse. Pour 
vous désabuser, je vous dirai que j'aime comme vous , et que l'amour seal 
m'empêche aussi d'être heureux. Ce n'est point une princesse qui règne 
dans mon coeur, Vest une femme d'une condition ordinaire qui m'occupe^ 
Je vais vous conter cette histoire; Je n'avais pas dessein de vous faire pa- 
reille confidence, mais vous m'en donner une occasion que Je ne veux pae 
laisser passer^ 
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n y à qttelqaes années , eontlnna*t-i*I , qu'il demetnraît à Damas tin vienx 
mrcBand nommé Banon. l\ avait ane fort belle maison dô campagne û^set 
près de la ville, deux magasins rempHé de toiles des fndes et de toateâ ôorteff 
d'étoffes d'or et de soie, avec une jeune femme qui, pour la beauté, pouvait 
fort bien entrer en comparaison avec la reine d'Astraçs^n; 

Banou était un homme de plaisir ; il aimait ta dépense et se piquait de gé* 
nérosité. U ne se contentait pas de régaler ses amîs, il leur prêtait de l'argent ; 
il assistait ceux qui avaient besoin de secours; en^n il n'aurait pas été satis- 
fait de lui-même sHi eût passé un jour sans avoir rendu quelque Service, ff 
teouva tant d'occasions d'exercer son humeur bienfaisante, qu'il gâta peu à 
peu ses af&ires. U s'aperçut bien qu'il s'incomi|iodait , mais il ne put se ré- 
soudre à changer de conduite. De sorte que, se dérangeant de plus en plus 
tons les jours, il fut obligé de vendre sa maison de campagne, et iltômba in- 
éefisfl)lement dans la misère. 



JOUR CXLVL 

Lorsqu'il Wlta fortune renversée, il eut recours à ses amîs ; il n^eù reçut 
aucune assistance , ils l'abandonnèrent tous. II crut que du moins ses débi- 
teurs lui rendraient ce qu'il leur avait prêté; mais les uns nièrent la dette, 
et les autres se trouvèrent hors d'état de s'acquitter ; ce qui causa tant de 
dii^tt à Banou qu'il en tomba malade. 

Pendant sa maladie , il se ressouvint par hasard d'avoir p^ôté mille sequîns 
d'or à un docteur de sa connaissance. Il appela sa Ifemme et M dît : — ma 
chère Arouya , il ne faut plïînt encore nous désespérer ; je viens de rappeler 
dans ma mémoire un de mes débiteurs que j'avais oublié ; je lui ai autrefois 
prêté miHe sequins d'or. CTest le docteur Danîschmende ; je ne le crois pas 
d'aussi mauvaise foi que les autres. Va chez lui, puisque je ne puis y aller moi- 
môme, et lui dis que je le prie de m'envoyer la somme qu'il a reçue de moi. 

Arouya prit aussitôt son .tcife, .et se. rendit à la maison dé Danischmende. 
On la fit entrer dans l'appartement de l'alfakih qui la pria de s'asseoir et de lui, 
<fire ce qui ramenait.— Seigneur docteur, répondit la jeune femme en levant 
son voile, je suis l'épouse de Banou le marchand. Il vous souhaite toutes sor- 
tes de prospérités avec le salut, et vous conjure d'a^'oir la bonté dé lui rendre 
lea mille sequins d'or qu'il vous a prêtés. 

A ces paroles, que la belle Arouya prononça d*un air doux et gracieux, le 
ctocteur, plus rouge que du feu, attacha ses yeux sur la femme du marchand, 
et M répendit en faisant l'agréable : — O visage de fée , Je vous donnerai 
volontiers ce que vous me demandez, non comme une chose due à vot^re 
mari, mais à vous-même pour le plaisir que vous me faites de y^nir cbejB moi. 
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Je sens qae votre vue me met hors de moi-même ; vous pouvez me rendre le 
plus heureux des alfakihs. Répondez, de grâce, aux sentiments que vous ve- 
nez de m'inspirer ; aussi bien votre époux est d'un âge trop avancé pour mé- 
riter votre affection. Si vous voulez combler mes désirs , au lieu de mille 
sequins, je vais vous en donner deux mille, et je vous jure (4), sur ma tète et 
sur mes yeux, que je serai toute ma vie votre esclave. 

En parlant de cette manière, le trpp passionné docteur, pour prouver par 
ses actions qu'il n*était pas moins épris qu'il le disait, s'approcha de la jeune 
femme et voulut la presser entre ses bras ; mais elle le repoussa très rudement, 
et lui dit en le regardant d'nn air qui ne lui présageait rien de favorable : 
— Arrêtez, insolent, et cessez de vous flatter que je vous écoute. Quand vous 
m'offririez toutes les richesses de l'Egypte , s'il dépendait de vous de me les 
donner, vous ne pourriez corrompre ma fidélité. Remettez seulement entre 
mes mains les mille sequins que vous devez à mon époux , et ne perdez pas 
le temps à contraindre un cœur qui se refuse à vos vœux. 

L'alfakih avait trop d'esprit pour ne pas juger par ce discours de ce qu'il de- 
vait attendre de la vertueuse Arouya. Il perdit l'espérance de la réduire ; et 
comme c'était un homme très brutal, il changea bientôt de langage. — Il faut, 
lui dit-il avec beaucoup d'emportement, que tu sois bien effrontée pour me 
demander de l'argent! Je ne dois rien à Banou ton inari, et si ce vieux foa 
s*est ruiné par une conduite extravagante, je ne suis point assez sot pour con- 
tribuer à le rétablir. A ces mots il la fit sortir brusquement de sa maison, et 
peut s'en fallut même qu'il ne la frappât. 

La jeune femme s'en retourna toute en pleurs au logis. — Mon cherBanon, 
dit-elle à son mari, le docteur Daniscbmende n'est pas plus honnête honune 
que vos autres débiteurs ; il a eu le front de me soutenir qu'il ne vous devait 
rien. — l'ingrat, s'écria le vieux marchand, est-il bien possible qu'il m'a- 
bandonne au besoin? Mais que dis-je, m'abandonne? Il est même d'assez 
mauvaise foi pour nier une somme qu'il a reçue. Le fourbe! il paraissait un 
homme de probité ; je lui aurais confié toute ma foriune lorsqu'il m'a demandé 
mille sequins. AqUt donc faut-il se fier aujourd'hui ? Que ferai-je, poursuiyit- 
îl? dois-je le laisser tranquille? Non, je veux en avoir raison; va trouver le 
cadi. C'est un juge sévère, et l'ennemi juré des injustices. Conte-lui toute la 
perfidie du docteur. Je suis assuré qu'il aura pitié de moi et me rendra justice» 



JOUR CXLVIL 

La jeune femme du vieux marchand alla chez le cadi. Elle entra dans une 
salle où ce juge donnait audience au peuple, et elle se tint à l'écart. La ma- 
jesté de sa taille et son grand air la firent bientôt remarquer. Le cadi aimait 
naturellement le beau sexe; d'abord qu'il aperçut Arouya, il lui fit signe dap» 
procher, et la conduisit lui-même dans son cabinet. Il l'obligea de s'asseoir sur 
un sofa, et de lever son voile; mais il ne vit pas plutôt l'extrême beauté dont 
elle était pourvue, qu'il en fut aussi charmé que ralfakih.-^ canne de sucre. 



(1) Serment ordinaire des musulmans. 
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8*écria-t-il, déjà tout transporté d^ainoor, belle rose du jardin du monde, ap- 
prends-moi de quoi il s'agit, et sois assurée par avance qae je ferai pour toi 
tout ce que ta vendras. 

Alors elle lui parla de la mauvaise foi de Danischmende, et le supplia 
très humblement d'interposer son autorité pour obliger ce docteur à resUtuer 
ce qu'il devait à son mari. — Cela est trop juste, interrompit le cacU» qui ae 
'sentait enflammer de plus en plus, j^saurai bien l'y contraindre^ Il rendra 
les mille sequins, ou je lui ferai arracha les entrailles ; mais, charmante houri, 
continua-t-il en se radoucissant^ songe de grâce que l'oiseau de mon cœur b^ 
trouve pris dans les filets de ta beauté; accorde-moi ce que tu' as refusé à 
l'alfakih, et je vaistout à l'heure te faire présent de quatre mille sequîns d'or. 

A ce discours Arouya fondit en pleurs. — Giell dit-elle, n'y a-t-il doo^ 
point de vertu parmi les hommes? je n'en puis trouver un qui s<Ht véritable- 
ment généreux ; ceux mêmes qui sont chargés de punir les coupables ne se 
font pas un scrupule de commettre des crimes. 

Le cadi tâcha vainement d'essuyer les larmes de la jeune femme. Gomme il 
persistait à exiger d'elle des faveurs, et qu'il assurait que sans cela elle ne de- 
vait attendre de lui aucun service, elle se leva, et sortit pénétrée d'une vive 
douleur. , 

Lorsque Banon vit revenir sa femme , il ne loi fut pas difGcile déjuger qu'elle 
n'avait pas une bonne nouvelle à lui annoncer. — Je vois bien, lui dit-il, que 
vous n'êtes pas fort contente du cadi, il vous a refusé sa proteclion ; le docteur 
Danischmende est sans doute de ses amis. — Hélas ! répondit-elle^ j'ai perdu 
ma peine, il ne veut point noys rendre justice^ il ne nous reste plus aucune -^ 
• espérance; qu'allons-nous devenir? —Il faut, reprit Banou, s'adresser au gou- 
verneur de Damas ; je lui ai vendu plusieurs fois des éloffcs à crédit, il me doit 
même encore de l'argent ; implorons son appui : je crois qu'il voudra bien em- 
ployer son crédit pour nous. > 

Le lendemain Arouya, couverte de son voile^ ne manqua pas d'aller chez le 
gouverneur. Elle demande à lui parler. On la mène à son appartement. Il la 
reçut avec beaucoup de civilité et la pria de se découvrir. Comme elle en con- 
naissait les conséquences, elle voulut s'en défendre ; mais il n'y eut pas 
moyen ; il la pressa si galamment de lever son voile, qu'elle ne put s'en dis- 
penser. 

Si la vue de celte jeune personne avait enflammé le docteur et le cadi, elle 
ne fit pas moins d'effet sur le gouverneur, qui élait un de ces vieux seigneurs 
qui courent les beautés qui se présentent à leurs regards. — Que de charmes, 
s'écria-t-il. Je n'ai jamais rien vu de si piquant. Âhl l'aimable personne ! Dîtes- 
moi, poursuivit-il, qui vous êtes, et ce qu'il y a pour votre service? — Mon- 
seigneur, répondit-elle, je suis femme d'un marchand nommé Banou, qui a 
quelquefois eu l'honneur de vous vendre des étoffes. — Oh ! que je le connais 
bien, interrompit-il, c'est un des hommes du monde que j aimé et que j'estime 
le ptus. Qu'il est heureux d*avoir une si charmante femme I Que son sort est 
digne d'envie ! — Il est bien plutôt digne de pitié, interromjJit Arouya ; vou3 
ne savez pas, seigneur, dans quel état est réduit l'infortuné Banou. En même 
temps elle lui représentai mauvaise situation des affaires de son mari, et lui 
dit les raisons qui l'obligeaient à le venir chercher. 

47 
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JOUR CXLVH!. 

Lé %oméffï^f, ôàchAnt éte (Jûo! fl était <îtwsti<jto, fat tatî prompt à promettre 
Çtill emploierait feon àaterité à contraindre le docteur Danischmende à pâyçjr 
te qti'il devait à Banoo; mais il ne fut pas plus généreux que le cadî. —Je 
¥ou8 accorde ma protection, dit-il 1^ Jeune femme: j'enVerrai chercher 
ralfekih ; et ë'il ne restitue pas de bônûe ^âce les mille Séquins qu'il a re^ué, 
fl pourra bien s*en repentff. En un mot,Je m'engage à tous les ftdre tendre, 
pourTu que dès ce moment vous commenciez à. reconnaître ce que je pré- 
tends faire pour tous; car, nous autres seigneurs, nou^ vouîotisque la recoH* 
naissance précède le service. 

Comme la belle Arôuya n'avait par plus d'envie de contenter la passion dfa 
gcmvérneur que celle des autres, elle se retira toute désolée. — OBanou! 
dit-elle à son mari, il ne faut plus compter sur rien ; personne ne veut entrer 
' dans nos peines, ni nous secourir en quelque manièreNjuc ce soit. Ces paroles 
Éiirent le vieux marchand au désespoir ; il fit mille imprécations contre les 
hommes, et il allait les renouveler quand sa femme lui dit : — * Cessez de mau- 
dire les auteurs de nos maux; quel soulagement recevrez-vous des plaintes 
vaines qui vous échappent? Il vaut mieux rêver à d'autres moyens de retirer 
voire argent , et j'en imagine un que Mahomet lui-môme m'inspire. Ne me . 
demandez pas, ajouta-t-elle, quel est ce moyen : je ne juge point à propos 
de vous en instruire; contentez-vous de l'assurance que je vous donne qu'il 
fera beaucoup de bruit, et que nous serons pleinement vengés de l'alfakib, 
du cadi et du gouverneur. — Fais tout ce qu'il te plaira, lui dit Banou ) je 
m'abandonne à ton industrie. 

La jeune marchande sortit aussitôt de sa maison , el , après avoir traversé 
deux ou trois rues, elle entra dans la boutique d'un bahutiër* Le maître la sa- 
lua ellui dit : -* Belle damé, que souhaitez- vous? -^ O maître, répondit-elle, 
f al besoin de trois coffres; je vous prie dé me les donner bien conditionnés. 
la bàhutier hti en montra plusieurs de différentes grandeurs ; elle en dhoîsit 
Irois qui pouvaient sans peine contenir chacun un homme. Elle lés paya, et 
las fit sur-le-champ porter chez elle; puis elle s'habilla de ses plus riches ha- 
bits, se para de toutes les pierreries que sa mauvaise fortune ne Tavait pas en- 
eere réduite à vendre pour subsister, et elle n'oublia pas les parfums. 

B^ns ub état si propre à charmer, elle alla trouver l'alfakib, et, employant 
t&m les àks Rbres et gracieux qu'une fausse effronterie lui permettait de pren- 
dre, elfe ôta son Vbile sans attendre que le docteur la priât de se découvrir; 
ptri», le regardant avec des yeux capables de donner de Tamour aux hommes 
\é9 plus insensibles : -^ Seigneur alfakih, lui dît-elle, je viens vous prier en- 
éùtê de rendre les mille sequins que vous devez à mon mari; éi vous les res- 
tituez pour l'amour de moi, vous pouvez compter stfr ma reconnaissance. — 
IfeHe dame, répondit le docteur, je sais toujours dans les mêmes sentiments. 
I'«l deux mille ôequîns à vous donner aux conditions que je vous ai propo- 
«ées. — Je vois bien, reprît Arouya, que vous n'en démordrez point. Il faut 
^êùût me résoudre dé bonne grâce à voxis satisfaire. Je vous attends cette nuit, 
poursuivit-elle, en lui tendant un^e de èe^ belles mainà qii'il bais» âVectrajo^- 
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|>ort. Apportez Targent qae vous m'avez promis, et venez à dix heures précises 
frapper à la porte de ma maison* Un esclave fidèle vous ouvrira» et vous iniro- 
duira dans mon appartemeni» où nous passerons la nuit ensemble. # 
<. L'aifakib, à ces paroles qui lui promettaient tout ce qu'il pouvait souhaiter^ 
me fut pas maître de lui. Il embrassa la jeune fiemme sans qu'elle pût s'en dé- 
fendre ; mais elle se débarrassa de ses mains promptementi et, le voyant dans 
une disposition à ne pas manquer an rendez*vous qu'elle lui donnait» ^ 
fiortit de cbez lui pour aller bûre le mémo personnage à Tbôtel du cadi. 

* 
iOUR €XLIX. 

D'abord qu'elle fut on particulier avec ce juge» die lui dit : «- m^tÊéL* 
gneur ! depuis qm je vous ai quitté» je n'ai pas goûté un moment de repos ; 
j'ai mille ibis rappelé dans ma mémoire toutes les choses que vous m'avez dites* 
fi m'a paru que je ne vous déplaisais pas» et qu'il ne tiendrait qu'à moi de 
. TOUS avoir peur aatant. Quelle saUsfaction pour une bourgeoise de se voir la 
znaltresse d'un cadi jeune et bien lait I Ma vertu, je l'avoue» n'est point à l'é- 
preuve d'oa sort si agréable* 

Ce d^tttoncbaata le cadL — Oui^ ma reine, s'écrîa-i-il» vous serez» si vouB 
'vouleZf la première dame de mon sérail « et la maltresse aouveraine de mes 
Toiontés; aA>andounea le vieux Banou» et venez demeurer chez moi. -* Non» 
«eigneur» répondit Arouya, je ne puis me résoudra a lui causer un si grand 
4léplaisir. Dailleuiis» p«ir cette conduite» je me perdrais de r^utation; je veux 
éviter l'édat» et n'avoir avec vous qu'un commerce secret. — £t dans quel 
lieu, répliqua le cadi, pourrai-je vous entretenir? — Dans mon appartement» 
repartit la marchande, c'est l'endroit le plus sûr. Banou couche dans le sien ; 
c'est un homme accablé de vieillesse et d'infirmités» il ne doit point nous cau- 
ser d'inquiétude. Venez dès cette nuit chez moi» si vous le souhaitez^ ajouta- 
t-elle : soyez à la porte de notre maison sur les onze heures ; mais soyez-y 
sans suite, car je serais au désespoir que quelqu'un de vos gens sût la fai- 
blesse que j'ai pour voue. . 

Les précautions que prenait la jeune femme» bien loin d'êfre suspectes an 
cadi, lui seml^ent augmenter le prix de sa bonne fortune. U ne manqua 
pas de témoigner à la dame le plaisir qu'il avait de la voir dans des sentiments 
si &veràbles pour lu;. ^ kn fit des caresses dont elle eut soin de modérer la 
vivacité» et il lui promit de se rendre chez elle à l'heure marquée. Là-dessos 
ils se séparèrent fort satistaits^ quoiqu'ils eussent tous deux des pensées fort 
différente». 

Voilà d^deuxamants disposés à donner dans le piège qu'elle leur tendit. 
Il ne restait plus^|ue le goaverneur à tromper; ce qui ne lut pas fort difficile. 
La jeune leerehande eut l'adresse de l'amoreer comme les autres. Il crut de 
benne foi tout ce ^u'eUe lui dit ; et le résultat de leur entretien fut qu'elle 
lui donna reodez-vous à minuit chez eUe» et qu'i} jura de s'y bxmyer seul pour 
faire les choses avec la discréliob qu'elle souhaitait» 

-^^4jrand prophètel dit Arouya lorsqu'elle fut hors du palais du gouverneur^ 
6 protecteur des fidèles musulmans, Mahomet 1 vous qui^ du ciel où vous ôteS| 
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avez les yeux ouverts sur les démarches que je fais, vous voyez le fond de 
mon ftme ; achevez de faire réussir mon dessein» et ne m'abandonnez pas 
dans les périls de Texécution. 

Après cette apostrophe , qu'elle crut devoir faire pour parvenir plus sûre* 
ment au but qu'elle se proposait, elle se sentit remplie de confiance , et, sui- 
vant tous ses mouvements comme» autant d'avis secrets du prophète, elle alla 
acheter toutes sortes de fruits et de confitures qu'elle fit porter à sa maison. 
Elle avait une vieille esclave dont elle connaissait la fidélité ; elle Tinstruisit 
de son projet, et lui donna ses ordres. Elles commencèrent ensuite à préparer 
un appartement; elles arrangèrent les meubles, et dressèrent une table sur 
laquelle on mit plusieurs bassins de porcelaine remplis de fruits et de confitu- 
res sèches. Quand la jeune marchande aurait eu dessein de rendre heureax 
ses amants, elle n'aurait pas fait de plas grands préparatifs pour les recevoir. 

Elle attendait leur arrivée avec une extrême impatience : elle craignait 
même quelquefois qu'ils ne vinssent pas ; mais sa crainlb était fort mal fon- 
dée. Les espérances qu'ils avaient conçues étaient trop agréables pour qu'ils 
pussent les abandonner. Le docteur Danischmende, entre autres, se tenait 
alerte, et, comme premier en date, il ne manqua pas d'être à la porte de Ba- 
nou à dix heures précises. Il frappe; la vieUle esclave ouvre, le fait entrer et 
le conduit à l'appartement de sa maltresse , en lui disant tout bas : —Prenez- 
bien garde de faire du bruit, de peur de réveiller le vieux marchand qui repose. 

Aussitôt que Danischmende vit Arouya. qui s'était parée avec autant de 
soin que s'il eût été question de recevoir un amant aimé, il ,fut ébloui de l'é- 
clat de ses charmes, et lui dit d'un air passionné : — phénix de la prairie 
de la beauté, je ne puis assez admirer mon bonheur. Voilà, poursuivit-il, en 
jetanWune bourse sur une table, \0s deux mille sequins que je vous ai promis, 
ce n'est pas trop payer une si bonne fortune. 



JOUR CL. 

' Arouya sourit à ce discours ; elle tendit la main à l'alfakih, et après l'avoir 
fait asseoir sur un sofa, elle lui dit : — Seigneur docteur, ôtez votre turban 
et votre ceinture, mettez-vous à votre aise; vous êtes ici comme chez vous. 
Dalla Moukhtala, continua*t-elle en s'adressant à la vieille esclave , viens 
m'aider à déshabiller mon amant, car ses habits le gênent. En parlant ainsi, 
la dame défit elle-même la ceinture de Danischmende, et l'esclave lui ôta son 
turban. Elles le dépouillèrent ensuite toutes deux de sa robe, de manière 
qu'il demeura en veste et la tête nue. — Commençons, lui dit alors la jeune 
marchande, par les rafraîchissements que je vous ai préparés. En même temps 
Us se mirent à manger des confitures et à boire des liqueurs. 

Sur la fin de ce repas , que la dame avait soin d'égayer par des discours 
qui charmaient l'alfaldb, on entendit du bruit dans la maison. Arouya en pa* 
rut alarmée, comme si elle n'eût pas su ce que c'était. -— Dalla, dit^^Ue à la - 
vieille esclave d'un air inquiet, va voir ce qui peut causer le bruit que nous 
entendons. Dalla sortit de la chambre, et y revint un moment après en disant 
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à sa maîtresse avec beaucoup de trouble et d* altération : — Ah! Madame; 
nous sommes perduts ! Votre frère vient d*arriver du Caire; il est en ce mo- 
ment avec votre mari, qui va vous Tamener ici tout à l'heure. — fatale ar- 
rivée! s'écria la femme de Banou, en affectant un grand chagrin; le fâcheux 
conire-temps! Ce n'est pas assez qu'on vienne troubler mes plaisirs , il faut 
encore qu'on me surprenne avec mon amant, et que je passe pour une femme 
infidèle dès le premier pas que je fais contre mon devoir! Que vais-je deve- 
nir? Gomment puis-je prévenir la honte que je crains ? — Vous voilà bien 
embarrassée, dit la vieille esclave. Que le seigneur Danischmende s'enferme 
dans un des trois coffres que votre mari a fait faire pour y mettre des mar- 
chandises qu'il veut envoyer à Bagdad ; ils sont dans votre cabinet, et nous 
en avons les clés. 

Le conseil de Dalla fut approuvé* Le docteur passa dans le cabinet, et se 
mit dans un des trois coffres qu'Arbuya elle-même ferma à double tour en di- 
sant à Danischmende : — mon cher alfakih, ne vous impatientez pas; aussi- 
tôt que mon frère et mon mari seront retirés , je viendrai vous rejoindre , et 
nous passerons ensemble le reste de la nuit d'autant plus agréablement que 
nos plaisirs auront été interrompus* 

La promesse qu' Arouya faisait au docteur de le venir tirer de sa prison , et 
' l'espérance qu'elle lui donnait "de le bien dédommager des mauvais moments 
qu'il allait passer dans le coffre, l'empêchèrent de s'afiQiger d'une aventure qui 
devait avoir des suites encore plus désagréables pour lui. Au lieu de soupçon* 
ner la sincérité de la dame, et de s'imaginer que l'état où il se voyait pouvait 
être un piège qu'on lui avait tendu , il aima mieux se persuader qu'on l'ai- 
mait, et se livrer aux plus douces illusions dont se repaissent les amants qui 
se flattent en vain d'obtenir l'accomplissement de leurs désirs. 

La jeune marchande le laissa dans son cabinet, et revint dans sa chambre 
en disant tout bas à son esclave : — En voilà déjà un qui a donné dans mes 
filets ; nous verrons si tes autres m'échapperont.— C'est ce que nous saurons 
bientôt, répondit Dalla, car il est près de onze heures, et je ne crois pas que 
Iç cadi manque de se trouver au rendez-vous. La vieille esclave avait raison 
de penser que ce juge ne serait pas moins exact que le docteur; en effet, on 
» entendit frapper à la porte de Banou avant l'heure marquée. Dalla courut ou- 
vrir; et voyant que c'était un homme, elle lui demanda son nom. — Je suis, 
/dit-il, le cadi. — Parlez bas, lui répondit l'esclave, vous pourriez réveiller le 
seigneur Banou. Ma maltresse, qui a un grand faible pour vous, m'a ordonné 
de vous introduire dans son appartement; prenez, s'il vous plaît, la peine de me 
suivre, je vais vous y mener. Le juge sentit redoubler sa flammie à ces paroles; 
il suivit Dalla qui le conduisit à l'appartement de la jeune marchande. 

— ma reine, s'écria -t-il, en abordant la belle Arouya, jç vous vois enfin. 
Avec quelle impatience ai-je attendu cet heureux moment! Il m'est donc 
permis , ajouta-t-il en se jetant à ses pieds , il m'est donc de concevoir 
les plus charmantes espérances ! Non, il n'est point de bonheur qui soit com- 
parable au mien. La jeune marchande, relevant le cadi, le pria de s'asseoir 
sur le sofa", et lui dit :— Seigneur, je suis bien aise que vou» ayez un peu do 
goût pour moi, puisque vous êtes l'homme du monde pour qui j'en ai le plus, 
0Q| pour mieux dire, la première personne qui se soit attiré mon attention ; 
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cette vieille esclave vous le dira. Depuis le dernier entretien que j*ai en avec 
vous, je ne fais que languir, je lui parle de vous sans cesse, et ma passion no 
me laisse pas un moment de repos. 



JOUR ci^i. 

Qoand le cadi entendit parler Arouya dans ces termes, peu s'en fallut qn*9 
ne perdit Tesprit. — Haut cyprès, lui dit-i| , vivante image des hourîs, vous 
m*enchantez par de si douces paroles: achevez, de grâce, de mettre le combla 
à mfis vçeux; mais, ma princesse, hâtez-vous de me satisfaire, je vous eii 
conjure, car vous m*avez mis hors de moi-même, et je ne me possède plus. — 
Je suiSs ravie, reprit la dame, de vous voir si amoureu? , cela flatte agréable- 
ment ma tendresse, et votre impatience me feit trop de plaisir pour différer 
plus longtemps de la contenter. Je vous avais préparé des rafraîchissements et 
je voulais boire des liqueurs avec vous; mais puisque :vous ôles si passionné, 
il faut que je cède â vos instances. Déshabillez-vous donc, et vous couchez 
dans ce lit que vous voyez. Je vais cependant dans l'appartement de mon 
mari pour ^voîr si le vieillard repose, et dans un poment je reviendrai vons 
trouver. •• 

Le juge, à ce discours, s'îmaginant qu'il tenait déjà dans ses bras Tobjet de 
ses désirs, ôta promptement ses habits et se mit au lit. A peine fut-il couphé, 
qu'il entendit du bruit. Un instant aprèSj Arouya revint fort ém9e et lui dit: 
—Ah ! seigneur cadi, vous ne savez pas ce qui vient d'arriver. Nous avons ici 
PQ vieil esclave que je n'ai pa^ voulu mettre dans ma confidence, parce qu'il 
m'a paru trop attaché à mon mari ; il vous a vu entrer dans la maison, il en a 
averti son maître^ qui Ta sur-le-champ envoyé chercher mes parents pour être 
témoins de mon infidélité; ils vont tous venir dans mon appartement : je suis 
la plus malheureuse personne du monde. En achevant ces paroles, elle se mit 
à pleurer; ce qu'elle fît avec tant d'art que le cadi la crut fort affligée. 

— Consolez-vous, mou ange, lui dit-il, vous n'avez rien à craindre, je suis 
le juge des musuhnans, et je saurai bien par mon autorité imposer silence k 
Vps parents et à votre mari; je les menacerai tous, je leur défendrai de faire 
aucun éclat, et vous devez être persuadée qu'ils craindront mes menaces. — 
Je n'en doute pas, monseigneur, reprit la jeune marchande ; aussi n'est-cei 
pas le ressentiment de mon époux, ni la colère de mes parents que j'appré* 
hende. Je sais bien qn' appuyé de votre protection, jq suis à couvert d^s châ- 
timents ; mais, hélas! je vais passer pour une infâme, et je deviendrai Toppro- 
bre et le mépris de ma fainille. Quel sujet de douleur pour une femme qu^ 
jusqu'ici n'a pas donné la moindre occasion de soupçonner sa vertu! Que 
dj^j^ ^upçonner? J'ose dire qu'on me regarde comme le modèle des fem- 
mes raisonnables ; je vais perdre en un moment une si belle réputation. A ces 
moM elle recommença à pleurer et à se lamenter d'un air si naturel, que le 
juge en fut attendri. 

r— lumière de mes yeux, s'écria-t-il, je suis touché de ton affliction; maif 
cesse de t'y abandonner, puisqu'elle t*est inutile ; que sert-il de répan^n 
taiàt de \smm pour un malheur inévitable? Dalla l^oifj^hta^ interrojoapit %n 
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cet endroit le Jage, et dit : — Grand cadi des fidèles, et vous belle rose A\x , 
jardin de la.beauté, écoulez-moi l'un et Tautre : j'ai dé l*expériehcb, él ce 
ii*est pas la f^r^mière fois que j'ai fait plaisir à des amants embarrassées. !%&• 
d^nt que vous ne songez tous deux qu à vous attendrir, je pensé aux tiiàyèns 
de voQs tirer d'embarras, et si monseigneur le cadi veut, nous allons tromper 
le seigneur Banou'at lesjparents de ma maîtresse. ~ Et comment célà? dit lè 
juge,— Vous n^ave^, reprit la vieille esclave, qù*à vous enfermer dàfis Un 
certain coffre qui est dttis le cabinet d'Ârouyà * je suis bien âssiiréé qii^oh hè 
s^visera pa3 de vous en demander la clé. — Aq! très volontiers, fépôndît lê 
cadi, je consens pour quelqueà moments à ihe mettre dans ce cbtfrè, si vô'ds 
le jugez à propos. Alors la jeune damé téùioignâ que cela lui ferait plaisir, et 
a^Ura le juge qa un instant après que son mari et ses parents àùrai^àt visité 
son appartement, et eo seraient retirés, elle ne manquerait pas 4e ié Yèi^f 
tirer dïicotfre, 

eux cette assufaoée et ôur là promesse que la marctiandé Et eu càd( àè pa]^é^ 
avec usure la complaisance qu il voulait bien avoir pour eÙé, il ée laissa en- 
fermer comme Talfaklb, 

U ne restait plus que le gouverneur, qui vînt aussi à miiiûii se pr^^éiiter à 
la porte. t)alta f introduisit de même que les deux autres, éi Âirôùya le féçùi 
4e la même màpière. Elle lui fit bien 4es caresses, et lorsqu'elle s'aperçut qdô 
le vieux seigneur devenait trop pressant, elle fît un signé dont elle était con"^ 
Tenue avec Dalla qut sortit, tfn momeni; après, on entendit frapper assez ru- 
dement à la porte de la rue, et bientôt la vieille esclave entra dans la chain- 
hre avec précipitationi en disant d'un air eôrayé: — Ah! Màdainë^ ^tel con- 
tretemps! te cadi vient d^entrer, on le coiiddii dans ra^pàrtemeiit dé votre 
i^ari. ^ ciel } s'écria la jeune marchande, quel fatal évehemehi! Ma obère 
Dalla, poursuivlt-elIe, va doucement écouter ce que ce juge dit à fianôii, et 
reviens nous en instruire. La vieille esclave sortit une seconde Ibis, étt)endani 
qu'elle faisait semblant d'être occupée à s'acquitter de la commission dbiit éâ 
maîtresse ('avait chargée, le gouverneur dit à la dame: -^ Qui peut amener ici 
le cadi à l'heure qu'i) est? 6anou auraiiril quelque mauvaise araire ^— Non, 
répondit içpuyai et je ne suis pas moins étonnée que vous de rafrivéë dé 6§ 



JOUR GLIL 

Dalla pçu de temps après revînt sur ses pas, et dit â Bà inâitféâSe : ^ itor 
dame, j'^i prêté une oreille attentive aux discours qui se tiennent dàiié Tàp- 
partement du seigneur Banou, et j'en ai assez entendu pour savoir dé qiioîlt 
^'agit. Le i;^di vient dans cette maison pour Vous interroger en préèéncédéT 
Paniscbçaende dont il est accompagné. Ce docteur soutient qu^il vous â féndii 
le$ sequins qi:^e votre époux lui a prêtés, te grand visir, qii'dh à infoffhé de 
qeUe QS^iT% a chatg4 le cadi d^l'apj^rotondir dès cette nuit poiir tui en féndfé' 
couipte demain matin. 

î^à-dessi|S Ârouya eut recours awî tarmes, et pria le gôuvérnêuf dé vÔûtëiV 
l^xk s^ c^hw , en lii disant : -r Monseigneur, je \dus dohjuré d'avôif pliiê 
de moi. Le cadi , Baocu et Danischmeitae vont veoir ici ; épargnez-moi U 
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honte de passer pour une femme infidèle. Ayez quelque égard à la faiblesse 
que j'ai pour vous ; entrez dans mon cabinet, et permettez que je vous en- 
ferme dans un coffre pour quelques instants. Gomme le vieux seigneur mar- 
quait avoir quelque répugnance pour ce qu'on lui proposait, la dame se jeta à 
ses pieds, et eut enfin le pouvoir de le persuader. 

Le gouverneur fut donc mis dans le troisième coffre. Alors la femme du 
marchand ferma le cabinet,* et alla trouver son mari pour lui conter tout ce 
qui 8*était passé. Après s'être tous deux réjouis aux dépens des trois amants 
infortunés, Banou dit : —Et de quelle manière prétendez-vous dénouer cette 
aventure? — * Vous le saurez demain, répondit Arouya. Souvenez-vous seule- 
ment que je vous ai promis de nous venger d'une manière éclatante, et soyez 
assuré que je vous tiendrai parole. 

En effet, le jour suivant elle se rendit à mon palais, et se glissa dans la salle 
où je donnais audience à mes peuples. Aussitôt que je l'aperçus, son air no- 
ble et la beauté de sa taille attirèrent mon attention. Je la fis remarquer à 
mon grand visir. — • Voyez-vous, lui dis-je, cette femme bien faite? Dites-lui 
de s'approcher de mon trône. Le visir lui dit de s'avancer. Elle fendit la 
presse, et vint se prosterner devant moi.— Quel sujet vous amène ici? lui dis- 
je; levez-vous et parlez. — puissant monarque du monde, répondit-elle 
après s'être relevée, puissent les jours de Votre Majesté être éternels, ou du 
moins ne finir qu'avec les siècles. Si vous voulez avoir la bonté de m*enten- 
dre, je vais vous conter une histoire qui vous surprendra. — Je le veux bien, 
lui dis-je, je suis disposé à vous écouter. 

— Je suis femme, reprit^lle, d'un marchand nommé Banou, qui a l'hon- 
neur d'être votre sujet, et de demeurer dans votre ville capitale, à prêta, il y 
a quelques années, mille sequinsau docteur Danischmende, qui soutient qu'il 
ne les a pas reçus. J'ai été chez cet alfakih les lui demander. Il m*a répondu 
qu'il ne devait rien à mon mari ; mais qu*il me donnerait deux mille sequins, 
si je voulais satisfaire les désirs qu'il m'a témoignés. J*ai été me plaindre au 
cadide la mauvaise foi du docteur. Le juge m'a déclaré qu'il ne me rendrait 
pasjustice,àmoins que je n'eusse pour lui la complaisance que Danischmende 
a exigée de moi» Confuse, indignée du mauvais caractère du cadi, je l'ai quitté 
brusquement, et me suis adressée au gouverneur de Damas, parce que mon- 
mari est connu de lui. J'ai imploré son secours; mais je ne l'ai pas trouvé 
plus généreux que le cadi, et il n'a rien épargné pour me séduire. 

J'avais de la peine à croire ce qu'elle me racontait, on plutôt je soupçon* 
nais Arouya d'inventer cette fable pour rendre auprès de moi un mauvais 
office à Danischmende, au cadi et au gouverneur. — Non, non, lui dis-je, je 
ne puis ajouter foi au discours que vous me tenez. Je ne saurais me persua- 
der qu'un docteur soit capable de nier qu'il ait reçu une somme qu'on lui a 
prêtée, ni qu'un homme que j'ai choisi pour rendre justice au peuple vous ait 
fait une insolente proposition. -— roi du monde, me dit la femme de Banou, 
si vous refusez de me croire sur ma parole, du moins j'espère que vous en 
croirez les témoins irréprochables que j'ai de tout ce que je dis* — Où sont- 
ils ces témoins? repris-je avec étonnement. — Sire, repartit-elle, ils sont 
chez moi. Envoyez-les, s'il vous plaît, chercher tout à l'heure; leur témoignage 
ne sera point suspect à Votre Majesté. 
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J'envoyai sar-Ie^bamp des gardes à la maison de Banon, qui lenr livra les 
trois coffres où étaient les amants. Les gardes les ayant apportés en ma pré- 
sence, Ârouya me dit . — Mes témoins sont là-dedans. £n mhevant ces pa- ' 
rôles, elle tira de dessous sa robe trois clés^ et ouvrit les coffres. Jugez quelle 
fut ma surprise, de même que celle de toute ma cour» lorscfue nous aperçûmes 
le docteur, le gouverneur et le cadi, tous trois presque nus, pâles, défaits et 
très mortifiés du dénouement de F aventure. Je ne pus d*abord m'enopécher 
de rire de les voir dans cette situation, qui ne manqua pas d'exciter aussi les 
ris de tous les spectateurs ; mais je pris bientôt un air sérieux, et j'apostro- 
phai les amants dans des termes qu'ils méritaient. Après leur avoir fait publi- 
quement des reproches, je condamnai le docteur Danischmende à donner 
quatre mille sequins d'or à Banou, je déposai le cadi, et confiai le gouverne- 
ment de la ville de Damas à un autre seigneur de ma cour. Ensuite ayant fait 
ôter les coffresj'ordonnai à la jeune marchande de lever son voile. — Monr 
trez-nous, lui dis-je, ces traits dangereux dont la vue a été si fatale à cas 
trois personnes qui se sont laissé charmer. 



JOUR CLIII. 

La femme de Banon obéit; elle leva son voile, et nous fit voir toute la 
beauté de son visage. L'émotion que cet événement et Ja nécessité de de- 
meurer exposée aux regards de toute ma cour lui causaient, ajoutaient un non* ' 
vel éclat à son teint. Je n^ai jamais rien vu de si beau qu'Ârouya; j'admirai 
ses charmes, et je m'écriai, dans l'excès de mon admiration : — Àhl qu'elle 
est belle! l'alfakih, le cadi et le gouverneur ne mé paraissent plus si coupables! 

Je ne fus pas le seul qu'elFe frappa. A la vue de son incomparable beauté, 
il s'éleva dans ma cour un murmure^ applaudissant. Tout le monde n'avait 
des yeux que pour elle ; on ne pouvait se lasser de la regarder ni de la louer.. 
Comme je témoignai que je souhaitais d'entendre un détail circonstancié de 
l'histoire qu'elle venait de nous conter suecintement, elle nous en fit un ré- 
cit avec tant d'esprit et de grâce, qu'elle augmenta encore notre admiration. 
La salle d'audience retentit de louanges, et ceux qui connaissaient Banou, 
malgré le mauvais état de ses affaires, le trouvaient trop heureux d'avoir une' 
si charmante femme. 

Après qu'elle eut satisfait ma curiosité, elle me remercia de la justice que je 
lui avais rendue, et se retira chez elle. Mais, hélas ! si elle cessa d'être devant . 
mes yeux, elle ne cessa point de s'offrir à ma pensée. Je fus sans cesse occupé 
de son image; je ne pus m'en distraire un seul moment; et enfin, m'aperce> ' 
vant qu'elle troublait mon repos, j'envoyai secrètement chercher son époux. ^ 
Je le fis entrer dans mon cabinet, et je lui parlai de cette sorte : -* Écoutez, 
Banou, je sais la situation où vous a réduit votre cœur généreux, et je ne 
doute point que le chagrin de ne pouvoir plus vivre comme vous avez tou- 
jours vécu jusqu'ici ne vous soit plus sensible que votre misère même. J'ai 
résolu de vous remettre en état de régaler vos amis; vous pourrez même faire 
plus de dépense que vous n'en avez jamais fait, sans craindre de tomber 
dans la pauvreté; en un mot, je veux vous accabler de biens^ pourvu que de 
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votre tS^ voti« $oyei disposé à me flaire un plaisir qoe f exige 4i» «ona. 1^ 
suis épris ^'une passion violente pour votre femme; répudiez^-ln, Qt mù I'çq* • 
vû]^. faited^moi ce sacrifice, je vous en conjura, et par recQoniiiii$anc«,9u|;re 
t^pte? {^ ricbes^çs que je veux vous doui^er, je consens qi^Q vous choisissiez 
U p)u9 t)elle «sçl^vft dp niQA sérail; je vais i&v^ mi^P^ s^^i-'ia^^èm^ dans V^h 
pirt^mQat de unes £^mme$, e^ vpu^ preiidrez ciplle qui vpus pWa davai^t^ge, 

.T" GraQ4 tf}i,m répondit Banou, les ))ieQS que yous im promette^, qmW 
q99 copsidér^les qulls puissent être, ne sauraient me tenter, s*}l f^ut lef 
acheter par la pert^ de 0)a fempi^; Ârouya m'est ce^t fois f\^^ chère qu» 
toutes les richesses du monde. Jug^z, sire, de mes sentiments par les yôtresi 
et vous verrez si je puis iite ébloui de la fortupe ))ri|Iaute que vous m'offre;2u 
Cepeudant, tel e$t VamQur qi^e j'ai pour mon épouse, qne j^ suis capable de 
prÛérer sa propre satisfaction à la mienpe : j^ vais de çg pas 1^ trofiveri lui 
apprendre l'effet que sa beauté a produit sur vous, et Jes offres que vou^ v(^ 
failes.peurpe J9 voasç^de sa possession; peut«âtre que charmée 4' une con-? 
quête si glorieuse, elle me laissera voir une secrète ^nyi^ d'i^^jre r^udiée« et 
si cela est, je jure que je la répudierai sans balancer, malgré la tendresse que 
j'ai pour elle. Je m'immolerai à son bonheur, quelque chagrin que me puisse 
causer sa perte. 

Il ne me disait rien qu'il ne fût effectivement capable de. faire. Aussitôt qu'il 
m'enl quit^^ il fUe chea lui rendra compte à sa femme d^ l'entretien qn'il Y^ 
naît d'avoir avec moi. — » Ârouya, lui dit^il, après lui avqir dit H>ut ce que J9 
lui avais proposé, ma chère Arouya, puisque voua ave^ charmé le roi, profitez 
de votre bonne fortune. Allez yiyre ayec ce jeune monarque; i) ^t aimable^ 
et plus digne que moi d? vous pQSSéder. En faisant son bonheur, vousjoui*** 
m d'un sert plus beau que celui d'être associée à mes malheurs* Il ne put 
achever ces paroles sans répandre quelques larmes. Sa femme en ^t vivf* 
ment touchée, r- Banou^ lui répondit-elle, vous imagine^^vous me causer 
quelque joie ob m'apprenant Tamour dn roi? Pensesi^vous qu^ la grandeur 
lae touche? Ah ! détrompeï*yous si vous avez cette pen$ée> et croyes; plut6t| 
tout malheureux que vous êtes, que j'aime mieux vivr^ avec vous q^ aye^i 
aucun prince du monde. 

Le vieux marchand fut enchanté de gq discours ; i\ embrassa sa femni^ nvet^ 
transport, -r Pbéuix du siècle, g'éçri^-wil , que vops mérite^ de louanges J 
Vous ètee digne de régner sur le cœur que vous me préférai; iil n'eat paai 
juste qu'une épouse si charmante soit l§ partage d'un hommo (el que moi ; 
je suis déjà dans un âge fort avancé, 9( vous n^^éteg eneore qn'an cop^m^npe'* 
ment de vos beausL jours. Je ne suis qu'un inforltun^i et vous pouvez i eç^ 
m'abandonnent , veus faire la plus heureuse destinée^ $'ea( demeurer trog 
longtemps liée à un homme qui n'a rien qui vous parleen sa faveur que votrf^ 
v^tu ; ne vous refusez point au rang où l'amour vous a^peliêy et, sans ^nyi-r 
sager quelle sera ma doulenr quand je vous aurai perdue» ^nsent^^ que j^ 
vous répudie pour cendre votre sort plus agréable, . 
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JOUR CUV, 

plus BdDoa témoignait vouloir me céder Arouya, plus elle résistait ; enfloi^ 
aprè^ ua long combat où l'amour conjugal demeura le plu^ fort, le marcba^cî 
dit à sa femme : — ma chère épouse^ contentez-TOus donc de régner sur 
mon cœur, puisque vous bornez là tous vos désirs; mais que dirai-je au roi^ 
il attend ma réponse, et il se flatte sans doute qu'elle sera telle qu'il la sou- 
haite ? Si je vais lui annoncer vos refus, que n'avons-nous point à craindre 
de son ressentiment ? Songez-que c'est un souverain ; vous savez qu'il peut 
tout ; ^ut-6tre emploiera-t-il la violence pour vous obtenir [ |fi i^e poun^ai 
vpus défendre contre un rival si puissant. 

p— Je vois bien, répondit Arouya, le malheur qui nous menace ; mais il n'est 
pas impossible de l'éviter. Au lieu d'aller trouver le roi et de l'irriter en lui 
apprenant que je renonce à l'honneur qu'il veut me faire, prenez tout l'argent 
qui vous reste ; emportons ce que nous avons de plus précieux ; éloignons- 
npus de Damas, fuyons, et nous recommandons au prophète, il ne nous aban- 
donnera point. Banou goûta cet avis et résolut de le suivre. 

Ils n'eurent pas plutôt formé cette résolution qu'ils l'exécutèrent. Us 8or« 
tirent de la ville dès le jour même, et marchèrent vers le grand Caire. J'appris 
tout cela le lendemain de Dalla Moukhtala, qui n'avait pas voulu accompa- 
gper sa maîtresse et qui me fut amenée par un homme de conflance que j'avais 
envoyé chez Banou , dans l'impatience où j'étais de le revoir. Si j'eusse été 
moins maître de mes passions et que j'eusse absolument voulu me satisfaire, 
j'aurais bientôt eu ^rouya malgré elle dans mon sérail \ je n'avais qu'à faire 
courir sur ses pas ; mais c'eût été commettre une action injuste, et je n'ai ja- 
mais aimé à contraindre les cœurs. 

Je laissai donc à la femme du marchand la liberté de me fuir et de se reti- 
rer où il lui plairait, et je m'étudiai à vaincre un amour malheureux : étude qui 
lie fut pas moins vaine que pénible. Arouya , malgré tous les efforts que je 
faisais pour l'éloigner de ma pensée, m'était toujours présente. Sa beauté e^ 
.sa vertu l'établirent dans mon cœur, et, depuis plus de vingt années, son sou- 
venir me rend insensible aux charmes de mes esclaves les plus belles ; les 
plus piquantes m^amusent sans m'occuper. 

Bedreddin Lolo finit en cet endroit son histoire. Le visir Atalmulc et le 
prince Séyf-el-Mulouck lui demandèrent s'il ne savait point ce qu'Arouya 
pourrait être devenue. Il répondit que non , et qu'il n'en avait reçu aucune 
nouvelles depuis qu'elle avait quitté Damas. — Il faut avouer, dit alors le fa- 
Tori en souriant, que nous sommes des amants assez singuliers. Le roi se rend 
aux premiers regards d'une petite bourgeoise qui lui préfère un vieillard , et 
pendant plus de yipgt ans i\ en conserve un tendre souvenir sans en avoir 
été aimé. Moi j'aime une femme qui vivait du temps de Salomon, et le visir.,, 
mais je me trompe, ajouta-t-il en se reprenant... pour le seigneur Atalmulc , 
je conviens qu'il aurait tort d'oublier la princesse Zélica ; elle çn ^ trop bien 
çgé avec lui pour çfv^'ïi en perde la mémoire. ^ 

Le roi de D^Rja» ne put s'empêcher de rire de la réflexion dp Séyf-jBl-^Qr 
jbttck:» Il 9Q jTiait encore, (^uand tout à coup il aperçut un ^ssez grjind nqfùj 
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bre de chameaux et de chevaux qui paissaient dans une prairie ; il y reroar« 
qua aussi plusieurs pavillons tendus , sous lesquels il y avait des hommes qui 
passaient le temps à boire et à manger..-- Gagnons cette prairie^ dit-il au visir 
et au favori ; sachons qui sont les gens que nous voyons et où ils vont. Aus- 
sitôt ils poussèrent leurs chevaux vers les pavillons, et, à mesure qu'ils s'en 
approchaient, ils découvraient de nouvelles choses. 



JOUR CLV. 

Lorsqu'ils furent auprès de la prairie et qu'ils purent clairëi^ent distinguer 
les objets, ils s'aperçurent que toutes les tentés étaient magnifiques et qu'il y 
en avait une entre autres d'une étoffe d'or et de soie sous laquelle ils démê- 
lèrent un grand homme richement vêtu et de fort bonne mine. Il était assis, les 
jambes croisées, sur un très beau tapis de pied, et on voyait devant lui diffé- 
rentes sortes de mets servis dans des plats d'or ; à quelques pas de lui s'éle- 
vait un buffet paré d'une infinité de vases précieux. Ce vénérable personnage, 
qui pouvait avoir cinquante ans, mangeait tout seul ; vingt ou trente officiers^ 
habillés fort proprement, se tenaient debout derrière lui, et deux esclaves bien 
armés faisaient la garde à l'entrée de son pavillon. 

Comme Bedreddin et ses compagnons le voyaient distinctement , il les 
voyait de même. Il leur envoya un de ses officiers pour leur demander qui 
ils étaient et où ils allaient. — Mon ami, dit le roi de Damas à l'officier, nous 
sommes trois marchands joailliers , nous venons de la cour de Gircassie et 
nous allons à Bagdad. Âpprenez-nous, de grâce, à votre tour le nom de votre 
maître ; c'est sans doute quelque puissant prince qui voyage par curiosité. 
— Non , seigneur, répondit l'officier, mon maître ne compte point de kans 
parmi ses aïeux ; il ne se pique point d'une illustre origine, il se pique seule- 
ment d'avoir l'âme grande et généreuse : il s'appelle Aboulfaouaris, surnommé 
par excellence le grand voyageur. Il méritait à la vérité de naître prince, car 
il en a toutes les manières. Il demeure ordinairement à Basra où il a fait bâtir 
un palais de marbre ; il reçoit parfaitement tous ceux qui le viennent voir, et 
personne ne sort de chez lui sans avoir reçu quelque présent ; il donne pres- 
que tous les jours à manger aux plus grands seigneurs de la cour de Basra, 
et le roi prend tant de plaisir à son entretien qu'il l'envoie souvent chercher 
pour lui faire raconter ses aventures.— Il faut donc, dit Bedreddin, qu'il lui en 
soit arrivé de fort surprenantes ? — On ne peut rien entendre de plus extra- 
ordinaire, repartit l'officier : mais, après tout, il n'est pas fort étonnant qu'un 
homme qui a parcouru la mer des Indes, qui en connaît presque toutes les lies, 
ait vu des choses singulières. 

L'officier, après avoir ainsi parlé, retourna vers son mattre, qui ne sut pas 
plutôt que les étrangers qui s'offraieirt à sa vue étaient des marchands , qu'il 
se leva et sortit de sa tente pour les aller recevoir. Il se fît de part et d'autre 
beaucoup dQ compliments. Ensuite Aboulfaouaris ayant obligé Bedreddin , 
'^Atalmulc et Séyf-el-Mulouck d'entrer sous son pavillon, il les pria de 
s'asseoir sur le tapis de pied et de manger avec lui. Ils firent ce qu'il sou- 
haitait; ils mangèrent de plusieurs ragoûts fort bons, burent des liqueurs 
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qne des esclaves lear présentèrent dans des coupes d*or enrichies de rubis 
et d'émeraudes. 

Aboulfaouaris fit paraître tant d'esprit pendant le repas, que le roi de Damas 
et ses deux compagnons en furent charmés. Quoique vif, il pensait avec beau- 
coup de justesse et parlait fort agréablement. Bedreddin se savait bon grô^ 
d'avoir rencontré un homme de si bonne conversation ; il lui en témoigna sa 
joie, et le pria de souffirir qu'ils allassent de compagnie. Aboulfaouaris répon- 
dit à cela fort poliment , et ils continuèrent à s'entretenir. Cependant les es- 
claves du grand voyageur chargeaient les chameaux qu'ils avaient déchargés 
pour les laisser paître et reposer , ils pliaient les tentes et il n'en restait plus 
que celle de leur maître qui, voyant qu'il fallait partir, se leva, monta sur ua 
très beau cheval qui lui fut amené par un de ses officiers, et se mît en marche 
avec les trois faux marchands et tout son monde, qui consistait en plus de deux 
cents personnes armées de flèches et de sabres. Ainsi la caravane, n'étant pas 
facile à piller, marchait vers Basra en toute assurance, i petites journées. 



JOUR CLVL ; 

Aboulfaouaris conçut insensiblement de l'amitié pour le roi de Damas et 
"pour sôs compagnons, peut-être parce qu'il s'aperçut qu'il leur plaisait et 
qu'ils l'écoutaient comme un oracle. L'attention avide qu'ils prêtaient à ses 
^discours le; mit en humeur de parler; il commença à les entretenir de ses 
Voyages. —'Il y a peu d'hommes de mon âge, leur dit-il, qui aient autant 
voyagé que moi : je connais mieux la côte de la mer des Indes que inqn 
'propre pays; j'ai vu des choses si prodigieuses, que je n'oserais les décrire, 
de peur de passer pour un imposteur. Les aventures même qui me sont ar- 
rivées sont^ pour la plupart, si extraordinaires, que les personnes à qui je les 
ai racontées n'y auraient point ajouté foi, si je n'étais pas connu pour un 
homme ennemi du mensonge. 

Le sefgneur Aboulfaouaris donnait trop beau jeu au roi de Datnas et à Sévf- 
jèKÛulo^ck pour ne pas exciter leur curiosité. Ils se mirent à le presser vive- 
''- talent de^lëur conter son histoire, et il se rendit bientôt à leurs instances.— Oui, 
mtesèéiéneurs, leur dit-il, j'y consens , puisque vous paraissez le souhaiter 
avec ardeur; mais je vous prie de vous ressotivenir de ce que je viens de dire ; 
TOUS aurez de la peine à croire une partie des choses que vous allez entendre. 

SUBNOMUÉ LE GRAND VOTAGBUE. 



PREMIER VOYAGE. 

le suis fils d'un maître de navire de Basra, et je me nomme Aboulfaouaris ; 
mon père m'obligeait dès mon enfance à laccompagnenlans les voyages qu'il 
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talSalf ini ta ttèt dél Indeâ; de màbière qu'à douze ftns je connatesato d^ 
jane partie des des qu'elle recèle dans son vaste contour. Il amassa quelque 
fiieh» ii se mît dans le commerce» et, dans moins de dix années, il deWt un 
des plus riches marchands de Basra. 

tJii jour, il ine dit : — Mon fils, j*ai quelques comptes importants à régler 
avec tnoii correspondant de l'Ile de Serendib ; j'ai résolu de vous envoyer en 
ce pays-là pour y terminer ùies affaires. Quelque regret que j'eusse de quitter 
mon père, fe désir de voir la fameuse ville de Serendil]^ où j'avais déjà été à la 
véHtéy mais dans un âge peu propre à en remarquer les beautés, me fit ac- 
cepter avec joie la commission qu'il me donnait. Je partis bientôt avec tout^ 
les instructions et tous les pouvoirs né^ssaires; je m'eaddarquai dans le port 
de fiasra sur nn vaisseau chargé de marchandises pour ëurate et pour rUe 
de âerendib. 

Nous traversâmes le çolfe de Basra, qui a plus de trois cents lieues de long 
et cinquante de lai*ge ; il est formé par la pointe orientale de l'Aràbie-Heu- 
reuse etrla méridionale de la Perse; et les deux pointes de ce golfe viennen 
se joindre à son embouchure vers Ormus. Nous nous arrêtâmes quelque temps 
à cette dernière ville, puis Hoùs éûttâm^s dans la pleine mer de Perse et tour- 
nâmes à l'est vers Surate^ où nous arrivâmes heureusement. Nous y laissâmes 
nos marchandises qui étaient destinées pour ce lieu-là, et nous nous en allâmes 
à rile de Serendib débarquer les autres. 

Nous eûmes le bonheur de nous y rendre sans aucun fâcheux accident, da 
première chose que je fis fat de demander la demeure du correspondant de 
mon père ; on me l'eut bientàt enseignée, parce qu'il n'y avait personne dans 
la vUle- de Serendib qui ne connût le seigneur Habib. C'était un des plus rî^ 
ches négociants de toute Tile, et un très honnête homme; il me fit un accueil 
tel que je le devais attendre du meilleur ami de mon père. Après m'avoir em- 
brassé, il me dit qu'il ne souffrirait point que je logeasse ailleurs que chez lui, 
et ii mè fut impossible de m'en défendre. 

Comme il entendait parfaitement les affaires et qu'il ne voulait rien que de 
jiiste, nous eûmes en peu de jours terminé nos comptes. J'allais voir dans mes 
heures de relâche les raretés de la ville, qui sont en très grand nombre; je 
m'instruisais des lois de ces peuples, de leurs occupations, de leur gouverne* 
ment; enfin, au bout de cinq ou six semaines, mes affaires se trouvant finies 
et ma curiosité pleinement satisfaite, je me préparai à m'en retourner, et je 
n'en attendis pas longtemps l'occasion. tJn vaisseau de Surate, qui était vena 
à Serendib pour y échanger des marchandises, était prêt à se remettre en mer, 
et je devais m'y embarquer. 

La veille de mon dépari, comme je m'en revenais chez mon hôte^ environ 
sut le midi^ je vis passer auprès de moi une dame parfaitement bien faitè^ ma- 
gnifiquement vêtue, et suivie d'un esclave qui lui portait quelques emplettes 
qu'elle venait de faire. Quoiqu'un voile épais dérobât à mes yeux la beauté de 
son visage, je ne laissai pas d'être frappé de son grand air et de la majesté de 
son port. Je m'arrêtai pour (n con^dérdr, et mbn attention me faisait remar- 
quer de nouveaux charmes dans sa personne, je ne pus m'empêcher de m'é- 
crier dans mon transport : — Oh ! Taimable personnel c*est sans doute la 
favorite du roi. Elle entendit ces paroles; elle s'arrêta avec surprise et ine 
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regarda fort attéiititemenl ; ptiis elle continuel âott thémfti nttn flén dire Ai 
même sans donner àûcuùe marqtid <]a'dlf6 fût Satisfaite ou ^oqaée de ma 
liberté. Potr moi, je demeurai assez longtemps à fali-e réteilem m cette aveà- 
tore et fort agité dès môu\ertents qu'elle me catisaîl. Je crAlgnte d'atolr irrilé 
cette dame, pour qui je commençais à ressentir ee QUe Je û'âVais eaeore ji- 
mais senti pour personne. 

J'étais tout occupé de cette idée, lorsqu'on esclaVè m'aborda. JelereooAfltis 
pour celui qui suivait la dame, et sa vue redoubla mon agitation. — Que tue 
voulez-vous, mon amiP lui dis-je. — Seigneur, me répondit^a d'au air te«- 
pectueux, j'ai ordre de Vous prier de me suivre dans un lièU où j'aurai l'hoA- 
neur de vous conduire. — SI c'est de la part de velre ttiatfreése, repris^jtiOAt 
ému, je suis soumis à ses ordres; j'y souscrirai sans peine^ quëque destinée 
qui me soit préparée. — Ua maîtresse^ repartit l'esclave, te s'est pas expliquée 
sur ses intentions; mais si vous déferez à sa prière Je ne crois pas Que teûs 
ayez sujet de vous en repentir. 



JOUtl CLVIt. 

Je me laissai prendre à ces paroles; j'eus beau me reptéâe&tèr qtie je devais 
partir le lendemain et que je ne devais songer qu'à nâon départ^ je suivis l'es- 
clave au hasard ûe tout ce qu*il en pourrait arriver. Il me conduisit par de 
petites rues détournées à un grand palais dont le seul aspect me charma. 
Nous y entrâmes, et^ m'ayant fait entrer dans un spacieux appartettent garni 
de meubles magnifiques, il me dit de demeurer là et d'attendre qu'on m*y 
vint chercher. J'étais trop agité pour m occuper de tant de choses riches et 
curieuses, qui, dans une autre conjoncture, auraient arrêté lo&gtemps mes 
regards ; je ne pensais qu'à la maîtresse de ce palais. 

Pendant que f y révais, plusieurs dames vinrent embellir de letrs chiraies 
le salon otî j'étais ; mais, quelque belles qu'elles fussent, elles cédaieiit toutes 
à cefle dont j'attendais la tenue ; enfin elle parut. Je la reconntls à sa tdHIe 
et à son air; et, comme elle n'avait point alors de voile, je la trontai encore 
plus belle que je ne Tavais trouvée bien faite. Les pierreries et la richesse de 
son ajustement relevaient encore ses grâces naturelles, qui n'avaient pas be- 
soin du secoups de l'art pour l'enittianter. J'en fus ébloui ; elle s'en aperçut et 
en sourît. Elle se plaça sur un sofa qui ressemblait assez à un petit trOne, et 
ses femmes se rangèrent à droite et à gauche en deux files. 

Alors m'adressant la parole : — Approchez, jeune homme, «e dit -elle aVec 
assez de douceur ; une autre que moi se trouverait peut-être offense du peu 
de respect que vous m'avez marqué dans un lieu public ; mais vous me pa- 
raissez étranger et cela mérite quelque indulgence. Je vous dirai même que 
les astres m'ii^ctinent à vous vouloir dtt bien. Si vous vous rendez digne de 
mes sentiments par un attachement sincère, je vous permettrai d'aspirer à mes 
bontés, grâce que je n'ai pas encore accordée à personne. 

A ces mots qu'elle prononça avec un air de majesté qui s^gmeâtait le prix 
de la faveur que je recevais, je me sentis transporté de joie. — JMh î «ultatie, 
m'écriai-jo en me prosternant à ses pieds, l'ai^-je bien entendu P A <;pî^le Ibr- 
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tuné daignez-yoQS élever un étranger qui n'a point d*autre mente que de 
[VOUS trouver adorable! — Tant mieux, interrompit-elle; la grâce en sera 
-d'autant plus grande, que vous croirez moins la mériter. Âpprenez-moi, 
poursuivit-elle, de quel pays vous êtes, quelle est votre naissance et ce qui 
vous a fait venir à Serendib. 

Je satisfis pleinement sa curiosité; mais lorsque je dis que je devais le len- 
demain m'embarquer pour m'en retourner, elle m'interrompit en marquant 
quelque émotion. — Quoi donc, Aboulfaouaris, me iiit-elle, vous avez des- 
sein de nous quitter sitôt ? La plus belle lie de la mer des Indes n'a pas assez 
de charmes pour vous retenir plus longtemps? — Princesse, répondis-je, la 
, ville de Serendib a sans doute de quoi charmer des yeux plus difficiles que 
les miens; mais quelques merveilles qu'on admire dans la superbe enceinte 
de ses murs, je m'en arracherais sans peine, si ce jour n'eût pas offert à mes 
yeux des appas plus capables de m'arrêter. — Vous ne persévérez donc plus, 
reprit la dame en souriant, dans la résolution de ce départ^récipité? — Après 
les glorieuses espérances, lui repartis-je, que vous m'avez permis de conce- 
voir, puis-je, ma reine, avoir d'autre volonté que celle qu'il vous plaira de 
m'inspirerP — Avec de pareils sentiments,, répliqua-t-elle, vous ne sauriez 
manquer de me plaire, et je ne me repens point d'avoir fixé mon choix sur vous. 

En achevant de parler ainsi, elle me dit de ^'asseoir à côté d'elle sur. son 
sofa ; et comme j'en faisais difficulté, elle me témoigna si sérieusement qu'elle 
s'offenserait de mon refus, que je m'imaginai lui marquer mieux mon respect 
rcn obéissant, qu'en prenant auprès d'elle un air d'esclave. Elle m'apprit 
; qu'elle se nommait Canzade, qu'elle était fille d'un premier visir du roi de Se- 
rendib^ que la mort de son père la laissait en droit de disposer de son sort, 
^ que les plus grands seigneurs de l'État l'avaient recherchée; mais qu'elle 
s'était réfusée à leurs poursuites et n'avait pas voulu jusque-là s'engager. 
Elle m'avoua que les paroles qui m'étaient échappées en la voyant passer au- 
près de moi l'avaient frappée ; qu'elle m'avait regardé avec attention et que 
ma personne lui avait plu ; que son père, pendant quarante ans passés dans 
les eoQplois , avait amassé des biens immenses, qu'il ne tiendrait qu'à moi de 
partager avec elle. ^ 

Je lui témoignai ma reconnaissance dans les termes les plus tendres et les 
plus soumis, et je parlai d'une manière à lui persuader que sa personne me 
touchait plus que ses richesses. Elle parut satisfaite de mes sentiments. Nous 
changeâmes ensuite de matière, et je reconnus dans notre entretien que la 
nature avait pris plaisir à joindre en elle les plus rares qualités de Tesprit à 
celles du corps. 



JOUR CLVIII. 

Notre conversation fut interrompue par l'arrivée de douze esclaves qui en- 
trèrent dans le salon. Ils portaient tous les préparatifs d'un grand repas ; ils 
eurent en moins de rien dress'é et couvert la table des mets les plus exquis : 
Todeur adm^rs^ble faiisait juger de la finesse des assaisonnements. Canzade me 
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prît par la main^se mit à table, et me fit asseoir auprès d'elle. Nous cotnmenr 
çâmes à manger ; elle me servait de sa propre main tout ce qu'il y avait df 
meilleur. La délicatesse et la variété des vins répondaient à celles des viandcf, 
ils étincelaient dans For et le cristal où elle les faisait verser; mais les esprits 
qu'ils exhalaient m'enivraient moins que les regards de la dame, qui, me pré- 
sentant une coupe d'un air riant, allumait dans mon cœur une flamme qui 
s'augmentait de moment en moment. 

Elle m'entretint pendant le repas d'agréables choses.; l'enjouement de son 
humeur avait un charme particulier : le désir de plaire y joignait de nouvelles 
grâces. — Âboulfaouaris, me disait-elle toutes les fois qu'elle m'offrait du via 
dont je n'avais pas encore bu, goûtez de ce vin ; ses belles lèvres en faisaient 
auparavant l'essai, et semblaient le rendre encore plus délicieux qu'il n'était. 
Je prenais la coupe avec transport, et en buvant la liqueur» j'avalais à longs 
traits le doux poison de l'amour. 

Sur la 'fin du repas, les femmes de Ganzade se partagèrent : les unes prirent 
des instruments et commencèrent à chanter ; les autres se mirent à danser 
des danses assez semblables aux nôtres. Chacune s'acquittait également bien 
de son devoir; et soit dans le chant, soit dans la danse, l'art, la justesse et 
la méthode y étaient parfaitement observés. Tandis qu'on chantait les airs les 
plus tendres, les yeux de Ganzade et les miens parlaient un langage muet le 
plus touchant du monde ; il était entremêlé de soupirs brûlants qui marquaient 
assez l'ardeur de nos désirs. La dame, après que ses femmes eurent chanté» 
voulut chanter elle-même. Elle se fit donner une coupe, et, jetant sur moi 
un regard où la tendresse et la joie paraissaient également dépeintes, elle 
chanta un air dont le sens était : « Que le vin disposait merveilleusement par 
sa douce chaleur le cœur d'une dame à partager les feux de son amant. » 

Le repas fini, on apporta des parfums ; c'était une cassolette d'or où brûlait 
un bois de la meilleure cannelle de toute l'Ile de Serendib. Nous nous 
lavâmes les mains avec des eaux de senteur; ensuite nous donnâmes toute 
notre attention aux chants et aux danses qui continuaient toujours, quoique 
nous fussions levés de table. Ces divertissements nous menèrent jusqu'au soir. 

La nuit étant arrivée, je voulus prendre congé de la dame. — Gomment 
donc, me dit-elle d'un air mécontent, vous songez encore à me quitter, après 
les assurances que vous m'aviez données de n'avoir point d'autres volontés 
que les miennes P je ne m'attendais pas à un pareil compliment. L'accueil que 
je vous fois ne vous parait pas sans doute mériter que vous en souhaitiez la 
continuation. Pour un homme qui veut faire croire qu'il est fort épris, vous 
avez des impatiences qui sont assez nouvelles ; vous craignez autant la nuit 
que les autres amants la souhaitent. — Âh ! Madame, m'écriai-je, que vous 
lisez mal dans le fond de mon ccèur ! Get accueil dont vous m'accusez si in- 
justement de ne pas connaître le priX)>fait la plus douce idée de mon esprit ; 
j'ai craint d'abuser de vos bontés ; et bien loin de me blâmer d*avoir voulu 
prendre congé de vous, plaignez-moi plutôt de la violence que je me suis 
faite pour me résoudre à m'éloigner de vos charmes. -<^ On doit peu vous 
plaindre^ repartit-elle, d'une violence que vous pouviez vous épargner; une 
si grande discrétion m'est suspecte ; je ne vous conseille pas d'entreprendre 
de vous en faire un mérite auprès de moi. -> Ehl pouvais-je, Madame, lui 

48 
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l!l8*jé, ffie Daller qild vorni mô destiniez à passer la nuit àané voire palafdf 
^ Ajifièà tbot de qnè jfî totis ai dit, tepàrtit-elle, je vous aurais pardonné d6 
ié tfbltê ] Je démêlé dàûâ Vôtfê ptoôédé ane tiédeur qoi répond mal de la ^U 
^âéité dé v0$ geatlmèûtô.. 



JOUR CL!1 

le tté mdfaqtkài pas de dire à la datne qu'elle me faisait utie injute dé mé 
âobpçontierde froideur. Je tne répandis en discourd passionnés pour là déâà'*' 
buser : je lûi âVôuai qd'àU niilieù de tous tes plaisirs qu'elle avait eu la bonté 
de mé prôoufér, je ti*avaîlt pu tfte défendre d'un mouvement d'inquiétude ; je 
kl l'aéDfttaî k tèèèpïM ^tiô mbtï hite m'avait faite à mon arrivée à Seren- 
dib, lui représentai qu'il devait être fort en peine de moi, et qu'il le serait en- 
éot-e bien davantage, si je h'aiîaîspas (îouchéf chez lui. 

Canzâdé se laissa persiiadefr î elle étttra dans l'obligation où j'élaîs de mettfè 
féSpril de Habib en i*èpoé, mâîs elle ne Voulut pas que je sortisse pour l'al- 
ler trouver moi-même, quelques sermeftts que je lui fisse de revenir sur-le- 
champ. Elle craignait que le prudent Habib ne m'empêchât de suivre les mou- 
vements de mon amour ; elle me permit seulement de lui éérife, et encôrd 
Itoe défendit-elle de lui faire le moindre détail de mon aventure, et de lui 
fnander le lieu où j'étais : sa déGahce là-dessus alla même si loin, qu*elle vou- 
lut dicter la lettre. Ainsi je mandais siiTipIement â mon hôte qu'une affaire 
Importâttie m'obligeait à retarder mon départ, et me {)riveraU de sa vue pour 
QUel<iuëè jours { que je le priais de n'être poiùl en peine de moi. 

Elle fit porter la lettre à Habib, et se voyant rassurée sur mon départ, elle 
tftte mena dans tous les appartements de son palais, et m'en montra lés ma- 
|tîlflceti(îé8 qui me fjârtirent digttêâ d'un premier visir. Cette dame, lorsque 
. rftéurê d» ôé i^poéëf foi véûue, më conduisit à raf)pârtement qu'elle m'avait 
dëstitlf, et qtli n'était pas të môiits riche d^ âou pâtaid. ËIlô tà'f lâièSa, et à 
pé\ûe fdt^elle Sortie, ^ue t)lds!eui's esclaveë chargea du soin àé më servir 
th'àppdftèféht tout ce qu'il fdUt pôUf Uh ptoptQ et galant déshabillé. Ils m'ai- 
fièfent à mè mettf^ au lit. 

tmiti^ je me vis seul et éû liberté de fefré dés féHè^ionâ sUr l'^tàt ou je me 
ttèuvâîs, je dis en moi-même : — A (Jubî éboiïtirâ tout Ceci? quel son brillant 
tient s*6ffi1r à moi f quelles richesées sont étalées Aùm éé palais t tlois-je en 
rtfôf eâpéfér i^e je éèral bientôt possesseur d'une Si belle damePNôtî, Aboul- 
feouaris, fton, totit cela ft'ést point fait pant tôt. Cesse dé té flaitet' ; ce soiit 
tëé piêgéô (Jtie là Fortuné te tend, et Cù Viôrfa^ bientôt saris doute S'évanouir 
ebmmô uh soiige Aé^enta toutes oes idées de gfârideur ëi de volut>té doht ta 

VëftiVM. 

Cette pensée iiô laissait pàé de më troubler , m^ià, un môtfiefit àptè^, je mè 
fé^résentéis (j[tle j'avais tort de inî*alafmôr ; que Cùfi^adë n'ayant poidl d'intérêt 
I me tromper, jô ne devais point mé dèfler dé Ses borités; É[Ue leS manières 
aè iseà gens m'avâleût paMi Très sérieuses et très naturelles, et que j'aVaîft 
IBémè ^marqué dans séè yëdx qu'elle était touchée d*oûe véritable paàsloft 
poot moi. AiDsH fdâtdt inë livrant à ma cohââiicë, et tantôt cédaiit â inoA in* 
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quiétude» comme un vaisseau agité par deux vents opposés^ Je passai la uuù 
entière sans prendre aucun moment de repos. 

Le jour f^e surprit que je rôvais encore avec beaucoup de vivacité aux 
mômes choses qui m'avaient occupé toute la nuit. Le soleil vint éclairer mon 
appartement; il en faisait briller les riches meubles : ébloui de leur éclat^ je 
regardais ce palais comme un de ces châteaux enchantés où l'art magique, 
maîtrisant la nature, étale tout son pouvoir. Je me levai, et aussitôt les escla- 
ves qui m'avaient aidé à me mettre au lit, m'entendant marcher, entrèrent 
chargés de robes magnifiques. J'en pris une d'une étoffe de soie verte relevée 
d'une broderie d'or, dont le travail me plaisait infiniment pour le bon goûtd^ 



A peine en fus-je revêtu, que Ganzade, ayant appris que j*étais visible, vini 
me demander si j'avais bien reposé. 8oa impatience de me revoir ne lui avait 
pas permis d'attendre que j'allasse la trouver dans son appartement. Je lui ré- 
pondis que j'avais passé la nuit d'une manière à mériter qu'elle avançât le mor 
ment de nK>n bonheur. A quoi elle repartit, en souriant, qu'elle voulait être 
pleinement instruite de la sincérité de mes paroles» avant qoe de faire une dé^ 
marche si délicate pour son repos. 



JOUR CLX. 

Je demeurai huit jours dans le palais de Caazade» où je fus iraité aveo toutei 
ks déférences qu'on aurait eues pour un roi. La dame avait des manières 
charmantes pour moi; elle ne me refusait aucun de tous les tà&oignages Al 
tendresse et de complaisance que j'aurais pu exiger d'elle» à la réserve de eetle 
faveur singulière qui fait la suprême félicité des amants. 

Un jour que nous nous promenions tous deux dans les jardins de son palaie; 
— Aboulfaouaris, me dit-elle^ je me flatte que voua m'atmeZ| et dans cette 
confiance, je me suis enfin déterminée à remplir vos désirs. Rendez^grâoe^à 
l'amour qui vous ôte l'épine des roses que vous allez cueillir. Voyez ce que je 
fais pour vous; c'est peu de vous laisser la libre disposition de tous mes tré- 
sors, je vous donne encore ma personne que vous ne devez pas moins estimer, 
si vous êtes bien épris. Après cela reîuserez-vous de faire aussi quelque chose 
pour moi ? — Ah ! Madame, interrompis-je en cet endroit avec toutes les mar- 
ques d'une véritable reconnaissance, ce doute m'outrage. Parlez : fût-ce a^i 
propre vie, il me serait glorieux de la sacrifier à vos moindres désirs. ^— Ce qua 
je vous demande, repartitrolle» sera une nouvelle grâce pour vous^ si vo«|S 
m'aimez autant que je le veux croire. — Expliquez^vous donc. Madame» m'é- 
criai-je; c'est trop me tenir en suspens.^Il s'agit, dit-elle, d'assurer mon rqxts 
et mon honneur : promettez, jurez-moi une constance éternelle, et pour m'^ 
pargner le chagrin de nous voir séparer, joignez le don de votre mainà ce)!^ 
de voire cœur; lions-nous l'un à l'autre-par le noeud sacré du madagOé 

Si le commencement du discours de Ganzade m'avait rempli de joie, ced 
dernières paroles proéutsirent uh effet bîen tSiflPé^nt. J« ïft'élais iftia^gihé VDUt 
autre chose que ce qu'elle me proposait. Gomme elle était de la secte ded 
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Guèbres (4), et moi mabométan, je croyais qu'elle n'avait en vne qu'an com- 
merce secret, et qne la différence de nos religions l'empêcherait d'avoir d'autres 
idées. Aussi me causa-t-elle un extrême étonnement lorsqu'elle me découvrît 
sa pensée. Je me troublai, je pâHs, je rougis, je baissai les yeux ; la confusion 
et l'embarras prirent sur mon visage la place que la joie y occupait un mo- 
ment auparavant. 

La dame, qui m'observait avec une attention à laquelle mes mouvements ne 
pouvaient échapper, pénétra aisément la causede mon désordre.— Je ne croyais 
pas, me dit-elle d'un air fier et dédaigneux, qu'une pareille proposition dftt 
TOUS être si désagréable, et je m'attendais plutôt à mille transports de joie, 
qu'à cette consternation qui m'oflbnse. Quoi donc? tiendriez-vous à déshon- 
neur de m'avoirpour épouse? — Madame, lui répondis-je, je connais tout le 
prix du rang glorieux où vos bontés veulent m'élever; mais le Ciel y met un 
obstacle invincible, et si vous voyez du trouble et de la confusion sur mon vi- 
sage, c'est parce que je déplore en secret mon malheur, qui ne me permet pas 
d'accepter une ofiire qui sans cela ferait toute ma gloire et ma félicité. 

— Je m'imaginais, reprit-elle, que mon rang seul et ma volonté pouvaient 
opposer des obstacles à votre bonheur; et comme je voulais bien m'abaisser 
jusqu'à vous, je pensais avoir levé toutes les difficultés. Mais apprenéz-moi, 
poursuivit-elle, quel est cet obstacle qui vous semble invincible.— Ma religion» 
lui répondis-je; je n'ose enfreindre le précepte qui nous défend d'épouser une 
femme qui ne suit pas les lois du mahométisme. — Je n'ai pas moins de déli- 
catesse que vous sur la religion, répliqua Canzade, et je ne voudrais pas pour 
un empire me marier avec un mahométan. Je prétendais, avant que d'unir nos 
destins, vous faire renoncer à la fausse doctrine de votre prophète, et vous 
obliger d'embrasser la secte des Guèbres. Je comptais que vous adoreriez le 
feu et le soleil ; enfin, que vous abjureriez votre religion pour suivre la nôtre. 
Je me faisais, je l'avoue, un mérite auprès du soleil de lui donner pour secta- 
teur un homme dont je chérissais la personne jusqu'à lui livrer tous mes tré-^ 
sors ; mais vous ne voulez pas que j'aie cet avantage, et méprisant une haute 
fortune phtôtque de consentir à recevoir ma main, vous devenez le plus in- 
grat de tous les hommes. 



JOUR CLXI. 

Ces derniers mots, et le ton dont Canzade les prononça, augmentèrent ma 
confusion, et fournirent cont#è moi de nouvelles armes en irritant le ressenti- 
ment de la dame. Elle m'accabla de reproches en laissant couler des pleurs qui 
me perçaient lé cœur à chaque instant. Qu'elle était redoutable en cet état 
pour un amant qui voulait conserver sa vertu ! Ma propre douleur et celle 
qu'elle faisait paraître m'ôtaient presque le sentiment. Hélas l peu s'en fallut 
que je ne succombasse : j'aurais sans doute tout sacrifié à ses larmes, si, se- 
crètement inspiré de Mahomet, je n'eusse pas reçu de ce grand prophète l'as- 
sistance dont j'avais besoin ; mais je demeurai ferme dans mon devoir» 



(i) Les Guèbres sont les anciens Perses qui adorent le feo. 
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Canzade était fort étonnée que mon attachement pour ma religion fût capa<* 
ble de me faire renoncer à sa possession et à ses trésors; elle avait apparem- 
ment entendu raconter Tbistoire de quelque musulman moins scrspuleux que 
moi. Ma fermeté l'afiQigeaH fort; cependant, nourrissant encore quelque es- 
pérance qu'à la fin je me laisserais fléchir, elle ne voulut pas prendre moQ 
refus pour une réponse finale. — L'injustice et la dureté de votre procédé, 
me dit-elle, auraient dû mettre à boul ma patience ; je rougis d'avoir encore 
la faiblesse de vous regarder. Je veux bien croire, toutefois, que vous change- 
rez de sentiment; je vous laisse huit jours pour vous déterminer; je ne veux 
pas que vous ayez lieu de me reprocher que je ne vous ai pas donné le temps 
de vous reconnaître; mais si , après cela, vous n'avez pas pris la résolution 
de faire ce que j'exige de vous ; si vous persévérez à vous rendre indigne de 
mes bontés, attendez-vous à tout ce que le ressentiment d'une femme outra- 
gée peut avoir de plus rigoureux. 

A ces mots elle me quitta d'un air à me persuader qu'elle en viendrait ef- 
fectivement aux dernières extrémités, si je ne me résolvais à l'épouser. Je de- 
meurai dans la plus déplorable situation qui se puisse concevoir; rien n'était 
égal à ma consternation ; je ne voyais aucun jour à me rendre heureux , à 
moins que je ne voulusse abjurer le mahométisme. — Eh! pouvais-je prendre 
ce parti, charmande Canzade? m'écriai-je en soupirant, il ne me sera donc 
plus permis d'élever mes désirs jusqu'à vous! Ah! quoique j'aie perdu l'es- 
pérance de vous posséder, je sens bien qu'il n'est pas en mon pouvoir de ces- 
ser de vous aimer; quoique éloignée de moi, vous serez toujours la souveraine 
de mon cœur. 

Je passai les huit jours qui m'étaient donnés pour me consulter ; je les em« 
ployai à regretter le bonheur dont j'avais conçu l'espérance ; mais, quelque 
peine que j'eusse à y renoncer, j'eus la force de ne pas changer de résolution. 
Canzade, s'apercevant, au bout du temps qu'elle m'avait prescrit pour me ré- 
soudre, que je n'étais pas encore dans la position où elle me voulait , m'ac- 
corda encore huit jours; et, pour contribuer de sa part' à la victoire qu'elle 
avait dessein de remporter, elle mit en usage ses charmes les plus puissants. 
Enfin, voyant que tous les jours s'écoulaient sans qu'elle en fût plus avancée, 
elle me fit avertir de l'aller trouver. On me conduisit dans le plus superbe 
appartement de son palais : elle m'y attendait au milieu de toutes ses femmes, 
sur un trône élevé seulement de quelques marches; elle avait plus l'air d'un 
juge sévère que d'une amante sensible. 

Je ne m'approchai du trône qu'en tremblant; car je jugeai bien , à tout cet 
appareil, qu'on allait me faire expliquer pour la dernière fois. Quoique j'eusse 
eu assez de temps pour préparer une réponse, j'étais si troublé que j'avais à 
peine l'usage de mes sens. Elle fit sortir tous ceux qui n'étaient pas du se- 
cret, et radoucissant un pen ses regards : — Eh bien ! Aboulfaouaris, me dit- 
elle, èiea-vous enfin plus raisonnable? Vos réflexions ont-elles ramené votre 
cœur indocile à des sentiments plus dignes de moi? Elle prononça ces paroles 
d'une manière si touchante que j'en fus saisi. Le regret de perdre tant de 
charmes m'ôta le sentiment. Je tombai évanoui auprès da trône. 
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JOUR CLXII. 

Canzade ne put me voir en cet état sans compassion ; die clescendit de sûl^ 
trône, et elle fut fort empressée à me secourir. Je m*en aperçus, ior^Qu'ayant 
tepris mes esprits j'ouvris les yeux et les an^tai snr la dame; je remarc(uai iQtoa 
dans les siens un air attendri. — Cessez, Madame, lui dis-je d'une voii fai« 
ble, cessez de vous intéresser pour un malheureux qui n*est pas digne de V09 
soins. — Il est vrai, interrompit-elle avec émotion, que j*ai lieu de me plaia» 
dre; mais il ne tient qu'à vous de mériter votre pardon par un reto^r sincère 
dont j'ai la faiblesse de faire encore mon bonheur; oubliez votre injustice, et 
acceptez la possession de ma personne comme un bien que vous ne pouvez 
trop chérir. 

— Eh! le puis-je. Madame? m'écriai-je d*un ton mêlé de douleur et de 
désespoir; puis-je profiter de vos bontés aux cruelles conditious que vous me 
proposez ? ~ Quand il s*agit de me posséder, répliqua-t-elle, devez- vous fair^ 
des réflexions qui balancent un sort si beau? Vous voulez donc que je croie 
qu'il y a quelque chose qui vous est plus cher que moi. » Vous m'êtes pluf 
chère que toutes choses, Madame, repartis-je; mais serais-je di|;ne de vous, si 
j'avais la faiblesse et la lâcheté de souiller mon bouneur, de renoncer à mi 
culte... — Tais-toi, perfide» interrompit-elle avec un extrême emportement ; 
n'oppose point de fausses raisons à des instances qui ne te gênent que parce 
que tu ne m'as jamais aimée ; va » tu es indigne de mes boutés^ et j'auraûl 
honte de presser davantage un ingrat tel que toi. Je ne balance plu3^ je t'^H 
bandonne à ton ingratitude. 

. A ces mots, qui me firent frémir, elle demeura un instant sans parler; pni|y 
reprenant la parole d'un a!r froid , où il n'y avait pas moins de fureur que 
dans le ton qu'elle venait de quitter : ^ Âboulfaouaris, poursuivit-^elle, i^e 
TOUS présentez plus devant moi; attendez mon ordre ; yous serez bientôt in- 
struit de ce que je vais ordonner de votre destinée. En parlant de cette sorte, 
elle sortit de l'appartement avec une émotion égale à la mienne ; mais noai 
étions tous deux agités de mouvements bien différents. 

Je connus alors ce que j'avais à craindre de la di^sitioQ ou je voyais le^ 
choses, et si, dans certains moments, amant trop passionné, je me faisais uq 
plaisir de mourir par les coups de l'objet aimé , dans d'autres^ Tamour qu'oix 
a naturellement pour la vie me faisait songer aux moyens de me sauver. Haie 
comment en serais-je venu à bout P On me gardait à vue, et tous les ordres de 
la dame étaient exactement exécutés ; ainsi, quoi que je pusse faire on imagi- 
ner, je ne pus môme parvenir k faire avertir mon hôte du lieu et 4u danger 
où j'étais. 

. J'attendais tous les jours qu'on me vint annoncer de sa pert mon arrêt ; et 
,il s'écoula près de trois semaines sans que j'entendisse parler de rien. L'in« 
certitude où je vivais avait quelque chose de plus affreux pour mot qu'un mal-» 
beur déclaré ; je souhaitais de la voir finir aux dépens de tout ce qui m'ea 
pourrait arriver* 

Enfin le moment où je devais être éclaire! vint. J'achevais de m'habiller un 
matin, après avoir passé une nuit avec plus d'agitation que de coutome^ lore- 
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qoeje vis e&trer dans ma chambre cinq ou six esclaves de Canzade; ils eon- 
daisaient une troupe de gens vêtus autrement qu*ou ne l'est à 6erendib ; ee«* 
fui qui paraissait le chef de ces étrangers n'envisagea quelque temps avec 
tttention, et sans rien dire ; ensuite, rompant le silence , il me dit de le sul** 
Tie. U me dit xda d'un air à me felre comprendre qu'il Mait lui obéir. 



JOUR QhXUh 

Nbns traverslmes tout le palais; lorsque nous fAmes à la p<>rte, et près de 
sortir, Je demandai à un de mes conducteurs où Ton prétendait me mener. — ^ 
C'est ce que vous saurez avec le temps, me répondit^il; car il nous est exprès^ 
sèment défendu de vous le dire présentement. Je suivis donc ces hommes qui 
me conduisirent au port où je m*embarqaai avec eux. On appareilla sur-le- 
champ, et Ton mit à la voile. ^ 

Lorsque nous fûmes en pleine mer, le patron du vaisseau m'apprit qu'il 
était du royaume de Golconde; que Ganzade m*avait donné à lui pour esclave| 
et qu'elle l'avait chargé sur toute chose de ne jamais m'accorder la liberté de 
retourner à Basra. Il ne m'en dit pas davantage, et ne me fit aucune question 
sur cette dame; ce qui me donna liey de juger que, voulant luf cacher la fai<^ 
blesse qu'elle avait eae poar moi etTinjure de mes refus, elle avait exigé de 
lui qu'il ne s'informerait point du sujet pour lequel elle se défaisait xîe md. 

Telle fut la vengeance de Ganzade» que. je ne pouvais accuser de rigueur, 
n me semblait qu'elle ne me punissait que trop doucement du crime dont 
i*étais coupable envers elle; je m'étais attendu à un plus cruel traitement. Ge 
n'est pas qu'en faisant réflexion que je ne reverrais plus mon père ni ma pa- 
trie, je ne trouvasse mon esclavage insupportable. Je m'afQigeai fort les pre- 
miers jours ; cependant^ me faisant de nécessité vertu, je m'appliquai à servff 
fidèlement mon patron : c'était un très bon homme^ et qui ne manquait pas 
d'esprit. Je ne me contentais pas de feîre exactement tout ce qu'il m^rdon- 
Dait, je cherchais à prévenir ses désirs, et je m'apercevais, de moment eu 
moment, qu'il devenait plus content de moi. 

Nous tournâmes autour de l'Ile de Serendib, pour entrer vers le nord datîf 
le golfe de Bengale. C'est le plus grand golfe de l'Asie, et vers le fbnd duqueï 
sont les royaumes de Bengale et de Golconde ; nous étions près dY entret 
lorsqu'il s'éleva un vent si violent qu'il ne s'en était Jamais vu un pareil sur 
ces mers. H nous fallait un plein vent de sud qui nous portât au nord ; celui- 
là était un nord-ouest qui nous poussait au sud-est, le contraire de notre route, 
puisque nous voulions aller à Golconde. Nous eûmes beau baisser les voiles, 
louvoyer et prêter le côté, nous ne pûmes tenfr contre le vent, et nous dérivâ- 
mes beaucoup malgré l'art des matelots. Nous vîmes notre vaisseau en danger 
dépérir; de sorte que, pour éviter le naufrage qui nous menaçait, nous fa- 
més obligés d'abandonner toute manœuvre, et de nous laisser aller au gré du 
vent et des flots. 

Ce vent dura quinze jours, et souffla pendant tout ce temps-lâ ave6 tant 
d'impétuosité, qu'il nous porta à plus de six cents lieues de notre route. R 
nous ûf hHsset à notre gauche les deux longues îles de Sumatra eï dç JaVa, 
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et 41008 poussa jusqu'à la hauteur des Moluques, au sud des Philippines^ dans 
des mers inconnues à nos matelots. Il changea enfin, et» se tournant en un 
vent d*est assez modéré, il ramena la joie dans l'équipage; mais cette joie ne 
fat pas de longue durée : elle Tut troublée par une aventure que vous aurez 
peine à croire, à cause de sa singularité. 

Nous recommencions à reprendre gaiement notre route, et déjà nous étions 
à la pointe de l'tle de Java, en venant clu côté d'orient, lorsque nous aperçût 
mes assez près de nous un homme tout nu qui luttait contre le^ flots pour 
n'en être pas englouti. Il se tenait étroitement à une planche qui le soutenait, 
et il nous faisait sifi;ne de l'aller secourir. La pitié nous fit détacher notre es- 
quif pour cet effet. Si la pitié est une passion très louable, il faut avouer aussi 
qu'elle est quelquefois très dangereuse, comme vous Tallez entendre.* 

On reçut donc cet homme dans l'esquif, et on l'amena à notre bord. C'était 
un homme qui paraissait avoir quarante ans : il avait la taille un peu mon* 
strueuse, la tète grosse, les cheveux courts, épais et grésilles, et sa boucbe 
excessivement fendue laissait voir, quand il l'ouvrait, des dents longues et 
fort aiguës; ses bras étaient nerveux, ses mains larges, et il portait à chaque 
doigt un ongle long et crochu ; ses yeux, que j'aurais tort d'oublier, ressem* 
blaient assez à ceux d'un tigre, et il avait un nez écrasé avec des naseaux 
fort ouverts; sa physionomie ne nous plut point, et il avait un air capable de 
changer en terreur la compassion qu'il nous avait d'abord inspirée. 



JOUR CLXIV. 

« 

Quand cet homme, tel que je viens de le représenter, fut devant Dehaousch, 
notre patron, il lui dit : —Seigneur, je vous dois la vie; j'étais sur le point de 
périr sans votre secours. — Effectivement, lui répondit Dehaousch, vous alliez 
bientôiétre submergé, si vous n'eussiez eu le bonheur de nous rencontrer. 

— Ce n'est point la mer que je craignais, repartit l'homme en souriant; j'au* 
rais pu demeurer des années entières dans les eaux sans en être fort incom* 
mode : ce qui me tourmente le plus, c'est une faim dévorante qui me mine 
depuis douze heures que je n'ai mangé. C'est un terme bien long pour un 
bonune d'aussi bon appétit que moi ; ainsi, faites-moi, s'il vous plaît, apporter 
au plus tôt de quoi réparer mes forces épuisées par un si long jeune, et n'y 
cherchez pas tant de façon, car je ne suis pas délicat ; je mange de tout. 

Nous nous regardâmes les uns les autres fort étonnés d'un pareil discours, 
et nous jugeâmes que le péril oii cet homme s'était trouvé lui avait sans doute 
troublé l'esprit ; ce fut aussi ce que pensa mon patron^ qui concevant bien 
qu'il pouvait en effet avoir besoin de manger, ordonna qu'on lui apportât de 
quoi satisfaire six personnes affamées, et des vêtements pour le couvrir. — - 
Pour des vêtements^ dit l'étranger, je vous en tiens quitte ; je suis toujours nu. 

— Mais songez^ reprit Dehaousch, que l'honnêteté ne vous permet pas^ de 
demeurer avec nous dans l'état où voua êtes. — Oh ! répondit l'autre brus- 
quement, vous aurez le temps de vous y accoutumer. 

Cette réponse brutale nous confirma encore dans l'opinion que nous avions 
qu'il n'était pas dans son bon sens. Comme la faim le pressait, il s'impatien- 
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tait de ce qu'on ne le servait pas assez vite à son gré; il frappait de son pied 
le iiilac, grondait entre ses dents, et roulait les yeux d'une manière qui avait 
quelque chose de farouche et de funeste ; enûn il vit paraître ce qu'il souhai- 
tait. Aussitôt il se jeta dessus avec une avidité qui nous surprit, et quoiqu'il 
il y eût assurément de quoi rassasier six autres personnes à sa place, il eut en 
moins de rien expédié le tout. 

Lorsqu'il eut nettoyé la table qu'on avait dressée devant lui, il nous dit d'un 
air d'autorité de lui apporter de nouveaux mets. Dehaousch, ^ulant éprouver 
jusqu'eù cet affamé pousserait la chose, ordonna qu'on lui obétt. On regarnie 
la table d'autant de mets que la première fois ; mais ce second service ne dura 
pas plus longtemps, et fut bientôt englouti. Nous nous imaginions du moins 
que cet homme en demeurerait là ; nous nous trompions. Il demanda à manger 
^ur nouveaux frais. Alors un des esclaves de l'équipage, choqué de l'inso* 
lence de ce brutal, se mit en devoir de le maltraiter; mais l'autre, qui l'obser- 
vait, le prévint, et l'empoignant par les deux épaules, le déchira de ses ongles 
tranchants. 11 y eut en moins de rien cinquante sabres de levés pour venger 
ce meurtre affreux. Chacun s'empressait de porter son coup, et de tirer raison 
de cette audace, lorsque nous nous aperçûmes avec effroi que notre ennemi 
avait la peau plus impénétrable que le diamant. Nos sabres se cassaient et 
8'émoussaient sans pouvoir même l'effleurer. Quoiqu'il ne craignit point nos 
coups, il ne les reçut pas impunément ; il prit un des plus acharnés contre lui, 
et, d une force étonnante, le mit en pièces à nos yeux. 

Quand nous vîmes que nos sabres nous étaient inutiles, et que nous ne 
pouvions blesser notre homme, nous nous jetâmes tous ensemble sur lui pour 
tâcher de le précipiter dans la mer ; mais nous ne pûmes seulement l'ébranler. 
Outre qu'il avait une raideur de membres et de nerfs prodigieuse, il enfonça 
ses ongles crochus dans le bois du tillac, et s'y tint attaché de telle sorte# 
qu'un roc au milieu des vagues n'est pas plus immobile. Aussi, bien loin de 
paraître effrayé de notre entreprise, il nous dit, avec un sourire amer : — Mes 
amis, franchement, vous prenez un fort mauvais parti; vous feriez mieux de 
m'obéir ; j'en ai réduit de plus indociles qne vous. Je vous déclare que si vous 
continuez à vous raidir contre mes volontés, je vous ferai le même traitement 
que je viens de foire à vos deux camarades. 



JOUR CLXV. 

Ces paroles nous glacèrent d'effroi; nous ne fîmes plus de risistance; on 
alla docilement chercher pour la troisième fois des mets qu'on lui servit. 11 se 
mit à table, et on eût dit, à le voir manger, que son appétit augmentait au lieu 
de diminuer. 

Dès qu'il remarqua que nous nous étions enfin déterminés à nous soumet* 
ire, il devint de belle humeur; il nous témoigna qu'il était fâché que nous l'eus- 
lions forcé de faire ce qu'il avait fait, et nous dit affectueusement qu'il nous 
aimait à cause du service que nous lui avions rendu en le retiranx de la mer 
où il serait mort de faim, s'il eût tardé seulement quelques heures i nous ren- 
contrer; qu'il souhaitait pour notre bien qu'il survint quelque au(V9 vaisseau 
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DdUDi de bonnes provisions, parce qn'il se jetterait dessus, et nous laisserait en 
repos. C'était ea mangeant qu'il nous tenait ce discours; il riait, badinait 
comme les autres hommes, et nous l'aurions même trouvé assez divertissant^ 
Si nous eussions été dans une situation à prendre goût à ses plaisanteries. 

Enfin il se rendit an quatrième serviee^ et fût deui heures après sans rien 
manger, ^ndtnt eet excès de sobriété, il nens parlait fèrt familièrement; il 
nous questionnait Tun après Tautre sur notre pays, sur nos usages et sur nos 
aventures. Kons espérions que la fumée de tant de mets qu'il avait dans Tes- 
tomae pourrait*lui monter à la tète et Tassonpir ; nous attendions avec impa- 
tience que le sommeil vint s'emparer de ses sens, et nous nous promettions 
bien, tandis qu'il dormirait, de l'enlever avec précipitation, avant qu'il eût la 
temps de se reconnaître, et de le jeter à la ner. Cet espoir faisait notre seule 
ressource ; car quoique nous eussions une grande quantité^ de provisions dans 
notre vaisseau, de la manière dont il s*y prenait^ il était homme à les con- 
sommer en peu de temps; mais, hélas ! nous nous flattions d^une fausse espé* 
rance! Le cruel, comme s'il edt pénétré notre dessein, nous avertit qu'il no 
dormait jamais; il nous dit que la quantité d'aliments qui entraient dans son 
corps réparait la faiblesse de la nature, et suppléait au besoin qu'elle a do repos. 

Nous reconnûmes avec douleur cette triste vérité; nous avions beau, en 
répondant à ses questions, lui faire des récits longs et ennuyeux, le bourreau 
ne s'endormait point pour cela. Nous déplorions donc notre infortune, et notre 
patron désespérait de revoir jamais Golconde, lorsque tout à coup l'air nous 
parut s'obscurcir au-dessus de nous. Notre première pensée fut que c'était 
une tempête t|ui commençait à se former, et nous en eûmes d'autant plus de 
joie, qu'un orage nous laissait plus d'espoir de salut que Fétat où nous nous 
trouvions. Notre vaisseau pouvait se briser contre un écueil à la vue de quel- 
que lie où nous nous serions sauvés à la nage, et où^nous aurions peut-être 
été débarrassés-du monstre qui se promettait bien sans doute de nous dévorer 
après avoir mangé toutes nos provisions. 

Nous souhaitions donc qu'une tempête violente vint nous accueillir, et ce 
qui peut-être n'était point encore arrivé^ nous fîmes des vœux au Ciel pour 
être submergés : cependant nous nous trompions; ce que nous prenions pour 
nn amas de nuées et de vapeurs était un des plus gros roks (1) qu'on ait 
jamais vus dans ces mers; ce montrueux oiseau vint avec impétuosité fondre 
sur le tillac, et enleva notre ennemi qui était au milieu de tout l'équipage, et 
qui, ne se défiant de rien, n'eut pas le temps de se précautionner contre cet 
enlèvement ; nous ne nous on apecoûmes nous-mêmes que quelques moments 
après, et lorsque l'oiseau se fut enlevé dans les airs avec sa proie. 

Nous vîmes alors un combat fort extraordinaire : fhomme s'étant reconnq, 
et se sentant en l'air entre les griiïes d'un monstre ailé dont il éprouvait !a 
force, prit le parti de se défendre. Il avait les mains libres;' il enfonça ses 
ongles crochus dans le corps du rok, et en même temps portant les dents 
sur son estomac, il se mît à dévorer toute la chair et les plumes qui étaient 
dessus ; Foiseau en ressentit une douleur qui lui fit pousser un cri dont tout 

(1) C'est un oiseau monstrueux qui enlève avec facilité un bœuf on d'antres ani^ 
nlmaux de pareille grandeur. 
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Tair retentit wsix eavirons, et peur se venger, il creva d*une de 86$ griffes les 
deux yeux de son ennemi ; celui-ci, quoique aveuglé, ne lâcha point prise, et 
«chev^ de ranger le cœur du rok, qui rappelant en mourant le reste de ses 
forées» lui ^rasa la tète d*uQ coup de bec. Qs tombèrent tous deux sans vIq 
dia9 û xaer ft qnelques pas de nous. 



JOUR CLXVL 

Voilà de qudle manière il étaitécrit sur la table de fa prédestination que nouç 
serions délivrés de ce dangereux homme. D'abord que nous nous en vîmes 
défaits, ce fut une joie générale dans le vaisseau ; nous ne pouvions assez ad- 
mirer notre bonheur, et nous regrettâmes la mort du rqlc ^ qui nous en étions 
redevables. 

Nous continuâmes notre route en nous entretenant de cette aventure, qui 
nous paraissait d'autant plus singulière» que nous ne pouvions comprendre 
comment il était possible qu'il y eût au monde une pareille espèce d*homme$. 
fiom avions toujours le vent favorable. Après plusieurs jours de navigation, 
nous aperçûmes heureusement la terre. Au premier avis que nous en donna le 
matelot qui était à la hune, on prit les hauteurs, et suivant nos observations^ 
nous reconnûmes que nous étions à la pointe occidentale de Ttle de Java, qui, 
avec l'orientale de l'Ile do Sumatra, forme rentrée du détroit de la Sonde, 
assez près de la ville de Bantam. Ravis de cette découverte, nous fîmes aussitôt 
force de voiles, et pour comble de bonheur, il arriva que le vent, qui était à 
Test, se tourna au sud, et par conséquent nous dt^vint favorable pour aller au 
détroit; nous en profitâmes si bien qu'en peu temps nous nous rendîmes à 
Bantam. 

Nous renouvelâmes là nos provisions, et notre patron ayant des affaires à 
la fameuse Batavia, qui n'en est qu'à quinze ou vingt lieues^ 6i mettre à la 
voile pour nous y transporter ; j'en eus beaucoup de joie, car c'est une ville 
singulière, et de la dernière magnificence; on y voit à profusion tout ce qu'il 
y^ de plus curieux dans l'empire de la Chine. Aussitôt que Dehaousch y eut 
terminé ses affaires, nous cinglâmes vers le royaume de Golconde, où noqs 
privâmes après un mois de navigation dans les He^ de la Sonde. 

Slon patron fut reçu dans la capitale, où il faisait sa résidence avec un ap- 
plaudissement général, car il était aimé de tout le monde; pour sa famille, o|i 
l^e peut exprimer la joie qu'elle eut de son retour ; sa femme et sa fille ne 
pouvaient se lasser de l'embrasser; et lui, charmé de revoir ces objet» chéri?, 
pleurait de tendresse en répondant à leurs embras^ements. 

Après mille et mille caresses, il me présenta à ces dames comme un esclave 
^*il considérait particulièrement, et il les pria de recevoir agréablement mes 
services. J'acquis en peu de temps sur elles un grand crédit : rien n'était bien 
f9ii que par moi; les autres esclaves mêmes, loin d'en avoir de la jalousie, 
paraissaient ravi$ de me voir si bien traité. Il est vrai que je leur procurais 
lad meilleure traitements que je pouvais, et que souvent je leur faisais donner 
daa récompenses qu'ils n'av^ent pas méritées. 

Kafip^ l'amiUé que PebaousoJi avait pqur moi augmenta de telle aprte qoli 



Digitized by VjOOQ IC 



284 LES MILLE ET UN JOURS, 

me dit on jour : — Aboulfaouaris, car je ne lui avais caché nî mon nom, ni 
mon pays, vous avez dû vous apercevoir que je vous ai toujours distingué de 
mes autres esclaves. Dès le premier instant que je vous ai vu, j'ai conçu de 
Tinclination pour vous, et je n'ai rien épargné pour adoucir la rigueur de 
votre esclavage; je prétends vous donner encore de plus grandes marques de 
mon affection. Vous avez vu ma fille, il n'y en a peut-être pas une plus belle 
dans Golconde; j'ai résolu de vous la faire épouser. J'ai déjà sondé ses senti* 
ments, et il m'a paru que vous ne lui déplaisiez pas. 

Je fus étourdi de cetle proposition, et il ne fut pas difiQcile à celui qui me la 
faisait de juger qu'elle ne m'était guère agréable. — Comment donc, me ditr 
il, ce que je vous propose vous fait de la peine? L'avantage d'être mon héri- 
tier et de posséder Facrinnisa est si peu considérable qu'il ne puisse exciter 
l'envie d'un esclave? — Seigneur, lui répondis-je, l'honneur d'être votre 
gendre aurait de quoi me tenter, si vous suiviez comme moi la loi musul- 
mane; mais vous êtes gentil... — Oh! si vous n'êtes arrêté que par cet obstar 
de, répondit le patron, nous serons donc bientôt d'accord ; car je suis dans la 
résolution de me faire mahomélan, et ma fille est dans la même résolution. 
Malgré les préjugés dont les prêtres de la gentilité ont rempli mon esprit, je 
suis las de rendre des honneurs divins à des bœufs et à des vaches. J'ai trop 
de bon sens pour ne pas reconnaître que c'est une ^perstition déplorable, et 
je sens qu'il y a un Être suprême qui est au-dessus de tous les autres dieux. 
Ainsi, mon fils, acceptez ma proposition sans scrupule et sans retardement; 



JOUR CLXVII. 

Quoique Facrinnisa fût fort aimable, elt le parti fort avantageux pour moi, 
quoique du côté de ma religion je n'eusse rien à me reprocher en épousant la 
fille de Dehaouscb, je me sentais de la répugnance pour ce mariage ; ce qui ne 
pouvait être que l'effet du souvenir de Ganzade. J'eus toutefois assez de force 
sur moi pour n'en rien témoigner à mon patron, qui croyant que j'y consen- 
tais, parce que je ne m'y opposais point, alla porter cette nouvelle à sa femme 
et à sa fille. 

J'eus bientôt un entretien avec Facrinnisa. Elle me parut si gaie et si con- 
tente que je ne pus m'empècher de m'imaginer que ma personne lui plaisait, 
vous allez juger si j'expliquai bien sa joie. — Aboulfaouaris, me dit-elle, je 
suis ravie que mon père vous ait choisi pour être mon époux, car je ne doute 
point que vous ne soyez assez généreux pour vouloir faire mon bonheur, 
même aux dépens du vôtre. — Vous ne vous trompez pas, belle dame, lui ré- 
pondis-je ; il n'y a rien que je ne fasse pour la charmante Facrinnisa. ^ Écou- 
tez-moi, repq^-elle, et vous allez apprendre le service que j'attends devons. 
J'aime le fils d'un marchand de Golconde, et j'en suis passionnément aimée. 
Il m'a fait demander plusieurs fois à mon père, qui m'a toujours refusée à ses 
vœux, à cause d'une ancienne inimitié qui règne entre nos familles. Vous 
n'avez qu'à m'épouser. Le lendemain de notre mariage vous me répudierez 
comme par colère; ensuite vous feindrez de vouloir me reprendre, et vous 
ferez choix de mon amant pour être votrç i^ullftr — je YQn$ entends^ lui dis-je ; 
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YOu$ flonbaitez seolement que je vous épouse pour vous livrer à ce que vous 
aimez. Eh bien! j'y consens; vous serez satisfaite. Quelque difficile qu*il soit 
de céder la possession d*un objet plein de charmes, je me sens capable d un si 
grand effort. Mais que pensera, que dira le seigneur Dehaousch? Vous n'igno- 
rez pas ce que je lui dois. 11 sera surpris de ma conduite; il ne manquera pas 
de me la reprocher. Que répondrai-je à ses reproches? — Que cela ne vous 
cause point d'inquiétude, repartit-elle, vous n*avez qu'à faire exactement tout 
ce que je vous dirai, et je vous promets que mon père sera content de vous. 
^ Sur la foi de cette promesse, je rassurai que J'étais disposé à favoriser son 
amour de la manière qu'elle le pouvait désirer. Charmée de cette assurance, 
elle pressa si bien son père de hâter notpe mariage, qu'il se fît peu de jours 
après; mais elle abjura sa religion auparavant, et embrassa le mahométisme. 
Tout l'avantage que je tirai de mon union avec Facrinnisa, fut d'avoir obligé 
cette dame à renoncer à l'idolâtrie plus tôt qu'elle n'aurait fait. Toute aimable 
qu'elle était, je sacrifiai les droits d'époux à l'honneur de tenir la parole que 
je lui avais donnée de ne la regarder que comme un dépôt dont il fallait me 
dessaisir, et que je devais rendre pur et entier. Je n'en fus pas longtemps 
chargé, et voici de quelle sorte je me conduisis par ordre de cette dame, pour 
la remettre entre les mains de son amant. Peu de jours après son mariage, je 
la répudiai. Dehaousch, comme je l'avais prévu, étonné de mon procédé, vint 
chez moi, car nous allâmes loger dans une maison particulière dès le jour même 
que nous fûmes mariés; il me demanda pourquoi j'avais répudié Facrinnisa. 
Je lui répondis que je m'étais aperçu qu'elle avait une passion dans le cœur, 
et que, ne voulant point posséder une femme malgré elle, je l'avais répudiée. 
Il se moqua de ma délicatesse et me dit que sa fille peu à peu s'attacherait à 
moi; enfin il m'exhorta à la reprendre,et je feignis de me laisser persuader. — Je 
vais dans la ville, lui dis-je, chercher un huila; je l'amènerai chez moi cette 
nuit avec le naïb du cadi; demain, quand ce huila aura répudié Facrinnisa, 
j'irai vous en avertir et nous renouvellerons nos noces sous de meilleurs 
auspices. 

JOUR CLXVIIL 

Dehaousch se retira chez lui un peu plus satisfait de moi qu*il ne l'avait été 
en apprenant la répudiation de sa fille; il me laissa le soin de choisir un 
huila et de tout le reste de la cérémonie. Ainsi, j'allai moi-même chercher 
l'amant de Facrinnisa, et ils furent mariés eu ma présence par le lieutenant 
du cadi. Ils passèrent la nuit ensemble; et le lendemain, comme le huila re* 
fusa de répudier sa femme, je me rendis à la maison de Dehaousch et lui dis, 
en faisant paraître une douleur que je ne ressen ais point, que le huila ne 
voulait point répudier son épouse, quoiqu'il m'eût promis le jour précédent 
de faire tout ce que je souhaiterais. 

. — • Il faut voir qui est ce huila, dit alors Dehaousch ; si ce n'est qu'un mi- 
sérable, j'ai assez de crédit et d'argent pour lui arracher ma fille. Dans le temps 
qu'il parlait de la sorte, le naïb arriva et lui dit : — Seigneur Dehaousch, je 
viens vous apprendre que le huila dont votre gendre a fait choix est fils d'A- 
mer le marchand. Ainsi, votre fille est perdue pour son premier mari; car le 
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second a résotu de ne la lui céder jamais. Je saià bieh ((u^Âmèf û*e§(l {^àâ dé 
vos amis^ mais je vous conseille de vous réconcilier avec lài èti Tàv^or de t^ 
mariage, et d'étouffer la haine que vous avez pour loi iép\x\s Si lotigteffit)^. 

Le naïb ne se contenta pas d'exhorter mon patron à sé fatftômttioder aVèè 
la famille de son nouveau gendre; il s'offrit à parlei^ lui-tioènde au ôelgtiettf 
Amer, et à ne rien épargner pour les bien remettre ensemble. Debaoudcb, 
lugeant en homme de bon sens qu*îl n'avait point dé meilleur parti â ptendfè 
que celui qu'on lui proposait, ne s'en éloigna point, et lé lieutenant, âyàflt 
trouvé Amer dans la même disposition, établit entre ces dêtix pères utie par- 
fôtte intelligence. Ce qu'il y a de plus plaisant, c'est que mon patron^ prévetttl 
que j'étais la victime de cette réconciliation, me plaignit et me donna, cômtQO 
pour me dédommager , une assez grosse somme d'argent, avec là liberté 06 
retourner à Basra, 

Voilà de quelle manière t'acrinnisa fut débarrassée d'un mari qu^etlô ù^ài- 
malt point, et unie avec son amant. Aussitôt que je vis son bonheur assuré. Je 
sortis de ûolconde, et me joignant à quelques personnes qui voulaient aller & 
Surate, nous gagnâmes la mer; nous nous embarquâmes dans un vaiâsôaii 
qui mit bientôt à la voile, et notre navigation fut fort heureuse, ai dès le len- 
demain de mon arrivée jeûsse trouvé quelque bâtiment prêt à partii^ pôûf 
Èasra, j'aurais profité de Tobcasioti ; mais comme je n'en trouvai poiM, Je 
fus obligé de demeurer à Surate. 



^OUR GLXIX. 

La ville de Surate est trop agréable et trop renAplie de choses curieuses pôtif 
que je m'y ennuyasse. J'allais souvent aux baiiis publics, qui sont là trè^ 
beaux^ et où l'on est mieux servi qu'en aucun autre lieu du monde ; je mh 
promenais aussi ibrt souvent aux environs de la ville et dans les avenues, qut 
en sont charmantes, ou dans des jardins délicieux ; car on en voit pluâteâ^ 
qui sont bien entretenus et ouverts à toutes les personnes qui veulent s'y 
promener. 

Un jour que je prenais le plaisir de la promenade dans un de ces jardins» 
un homme, d'un âge déjà un peu avancé, m'aborda au détour d'une alléo et 
me salua fort civilement ; je le saluai de même, et nous liâmes cohVétsftliOtt, 
Comme il me parut frané et sincère , sa franchise excita la tnieùne. H më dît 
qxxû était (jentil, qu'il avait à la rade de Surate un vaisseau qui luidppâftls- 
nait, et qu^il faisait tous les ans un petit voyage sur mer. I)e mon èôlé, pout flë 
pas demeurer en reste de conAânce avec lui, je lai dis que fêtais mahomôtafl| 
et je lui contai toutes tnes aventures. ^ 

n se montra si sensible à mes malheuts^ que j'en fus surpHs. tîVen àpeir- 
fut. — Je vois bien, mon fils, me dit-il , que vous èles étbnné de mè voif en- 
trer si vivement dans vos peines; mais, outhe que je suis d'un naturel le plus 
ebmpatissant du monde aux maux de tnon prochain, je vous dirai (\fié je iûë 
sens beaucoup d^ainitié pour vous, quoique vous né soyez pas de ma fëligiôH. 
^e suis touché des périls que vous avez courus , et quand voua les ràcôùtèf'ëk 
à votre propre père, je suis assuré quil n'y sera pas plus sensible que â'oî. 
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U est naturel de répondre à Tamitié qu on nous témoigne. S'il me dit des 
choses obligeantes , il eut aussi lieti d'être satisfait des discours que je lui 
tins; il en parut oharmé. — jeune homme, s^écria^t-il, que je me Sais boa 
^é d'être venu dans ce jardiui puisque je vous y ai rencontré I Vous ne saii-. 
riez croire jusqu'à quel point votre entretien m'est agréable ; chaque inîtani 
aogmente raffection que j'ai conçue pour vousw Allons ensemble à la ville et 
Tenez» je vous prie, loger chez moi ; je suis vieux, riche et je n'ai point d*eii- 
tinls : je vous choisis pour mon héritier. A ces paroles, il me tendit les braé 
et m*embrassa avec autant de tendresse que si j'eusse été son fils. 

U fallut le remercier des bontés nouvelles qu'il faisait paraître pour mou 
Autres assurances d'amitié de sa part ; vives protestations de la mienne. En-^ 
fin le résultat de notre conversation fut que nous sortîmes du jardin et ren- 
trâmes dans la ville ensemble. Il me <ionduiéi( k ta maison qui n'était pas une 
des moins belles de Surate. Après que son portier nous eut ouvert la porte 
de la rue, j'aperçus , au lieu de cour, deux parterres (1) de toutes sortes de 
Aeurs, séparés par une large allée enduite d'un mortier plus dur et plus beaa 
que le marbre. Nous suivîmes l'allée qui nous mena à un aôsez beau corps dé 
logis où l'on ne voyait point à la vérité Tor; mais les ameublements, pouf 
être peu riches, n'en étaient pas moins agréables à la vue. Les tapisseries et 
les sofas» quoique de siibples toiles peintes, ne laissaient pas de faire de beaux 
appartements. Il est vrai que ces toiles étaient d'un goûl admirable et des plus 
l^Ues qui se fassent à Masulipatan et dans les autres lieux de la côte de Coro» 
mandel. f 

Le vieillard m*obligea d'abord à me baigner avec lui dans un grahd bassin 
de pierre, où il y avait une eau claire et propre, et qui lui servait ordinaire- 
ment à se laver, tant pour sô rafraîchir que pour remplir les devoirs de sa relî- 
l^ion. Au sortir du bain, des esclaves notis apportèrent du linge iiD, et nous 
essuyèrent. Nous passâmes ensuite dans une salle où nous nous assîmes tous 
deux à une table couverte de plusieurs sortes de viandes servies dans des 
plats de porcelaine de la Chine et de vernis du Japon; la muscade de Malacca, 
le girofle de Macassar et la cannelle de Serendib dominaient dans les ragoûts* 
Après avoir mangé autant qu'il nous plut» nous bûmes du vin de palme appelé 
Tary^ que je trouvai délicieux. 

Lorsque nous eûmes fait la débauctie, mon vieil hôte me dit : — Je vais 
vous faire une confidence qui vous fera connaître jusqu'où va ma tendresse 
pour vous, le dois partir du port de Soualion (4) dans quinze jours, pour me 
rendre à une lie où j'ai coutume d'aller tous les ans ; vous viendrez avec moi. 
U y a dans cette lie, qui est déserte à cause qu'elle est remplie de tigres, plus 
de deux cents puits où il vient des perles d'une grosseur extraordinaire. Gela 
n'est SU que de moi seul. Un vieux capitaine de vaisseau dont j'étais autrefois 
l'esclave favori me découvrit ces trésors, et m'apprit de quelle manière je 
pourrais m'approcher des puits malgré ces animaux féroces qui semblent n'être 
là que pour en défendre l'approche» — Eôectivement, dis-je au vieillard, ék 

(4) A Sorate , toutes les maisons des personnes riches ont, au lieu de cour, de 

(2) C'est ainsi qu'à Surate on appelle le péri» idu iem d'sn fpres titttge foi Mk 
deux cents pas de la mer* 
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rintetrompaot en cet endroit, le capitaine de vaisseau fit fort bien de vott9 
enseigner le secret de vous avancer impunément dans cette lie ; car il me 
semble que les tigres doivent mal recevoir les étrangers qui s'y arrêtent. — Il 
est aisé^ reprit-il, de faire prendre la fuite aux tigres les plus furieux : nou»^ 
n'aurons qu'à descendre pendant la nuit dans l'Ile avec des faisceaux allumés; 
la vue du feu épouvante et fait fuir ces animaux. 

Nous irons donc, ajputa-t-il, tirer de ces précieuses sources une grande 
quantité de perles que nous vendrons à notre retour en cette ville, et l'argent 
qui nous en reviendra, joint à ce que j'ai amassé de la même manière, fera 
upe fortune considérable dont vous jouirez après ma mort. 



JOUR CLXX. 

. Pour me persuader qu'il ne me disait rien qui ne fût véritable, il me mena 
dans son cabinet, et me fît voir des roupies (1) d'or et d'argent par monceaux; 
il y en avait une prodigieuse quanlité.—Eh bien! me dit-il, cela vous paraît- 
il digne d'attention? et vous sentez-vous delà répugnance à ce voyage? Je lui 
répondis que non ; mais je le priai de me permettre d'écrire à mon père, et de 
lui mander mon arrivée à Surate, et les raisons qui m'y retenaient. Mon vieil 
hôte y consentit, et prit même la lettre lorsque je l'eus achevée, en disant qu'il 
ise chargeait de la faire tenir à mon père. 

Je me reposai de ce soin-là sur Hyzoum, c'est le nom du gentil, et le jour de 
notre départ étant venu, nous nous embarquâmes au port de Soualion ; noua 
mîmes à la voile, et après avoir heureusement navigué pendant trois semai- 
nés, nous vîmes paraître une petite lie déserte que mon vieillard me dit être 
celle où nous avions affaire. Nous y allâmes mouiller; mais nous attendîmes 
la nuit pour y descendre : Hyzoum ordonna à tous ses matelots de demeurer à 
bord, et il s'avança dans l'Ile accompagné de moi seul. Nous avions tous deux 
à la main un faisceau allumé, et un grand nombre d'autres sous le bras : nous 
portions aussi des sacs pour y mettre les perles; dans cet état nous cherchions 
les puits à la lueur de nos faisceaux ; nous n'en cherchâmes pas longtemps 
sans en trouver un des plus profonds — Descends dans ce puits, mon fils, me 
dit-il. je ne doute pas qu'il n'y ait dedans de belles perles. Je descendis aus- 
sitôt avec une corde dont il tenait un bout : dès que je fus au fond, je sentis 
des nacres sous mes pieds; j'en ramassai, et j'en remplis un sac que j'attachai 
à la corde. Le vieillard la tira, défit le sac, ouvrit les nacres, et n'y trouvant 
que delà semence de perles, il rattacha le sac à la corde, et me dit: —Les perles 
de ce puits ne sont pas encore en état d'être emportées; couvre -les de terre, 
cela les fera grossir, et Tannée prochaine nous les reviendrons prendre. 

Je fis ce que me disait Hyzoum ; ensuite il m'attira en haut avec la corde. 
Nous allâmes encore à \m autre puits plus profond; il se perdait sous une 
grosse montagne do l'Ile. Les nacres^de celui-ci renfermaient des. perles d'une 
beauté singulière; j'en remplis plusieurs fois le sac du vieillard, qui tira la 

(i) La roupie d'or vaut environ vingt-quatre livres de notre monnaie^ et la roupie 
d'argent trente sous ; elles ont cours à Surate. 
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corde à lai quand il eut aatant de perles qu*il en ponyait emporter, ensuite 
il me dit en riant : — Adien, jeune homme, je te remercie du service que tii 
m*as rendu. — mon père, lui répondis-je^ ôlez-moi donc d'ici, — Tu es bieîi 
là, repartît le (rattre ; couche-toi et te reposes sur les perles. J*ai cootumed'â- 
mener ici chaque année un jeune musulman comme toi : tu n'as qu'à t'adrë^ 
ser à ton prophète ; s'il a le pouvoir de faire des miracles, ainsi que tu te Timi- 
gines, il n'abandonnera pas un homme si attaché à sa secte. En achevant ces 
mots, il s'éloigna du puits, où il me laissa crier, pleurer et lamenter. 

—0 misérable Aboulfaouaris ! disais-je, àquels maux le Ciel t'a-t-il eondatnné^ 
qu'as-tu fait pour mériter le sort cruel que tu éprouves? Mais pourquoi me 
plaindre d'un malheur que je me suis attiré moi-môme? ne devais-je pas me 
défier du perfide idolâtre qui m'a trompé? ses caresses excessives devaient 
m'ôtre suspectes, et, pour peu que j'eusse eu de raison, je ne m'y serais point 
livré. regrets superflus ! que me sert-il en ce moment de m'impuler une faute 
que je ne vais que trop expier et qu'il ne dépendait pas de moi de ne pas 
commettre? je devais nécessairement tomber dans cet abîme, et le môme pou- 
voir qui m'y a jeté peut m'en retirer. 

Cette réflexion m'empêcha de céder à mon désespoir : je passai la nuit à 
parcourir le fond du puits, qui me parut d'une vaste étendue; je sentais que 
je marchais sur des ossements, et je jugeai par là que d'autres avant moi 
avaient péri misérablement dans ce précipice. Cette pensée pourtant ne mè 
fit point perdre courage, et, soutenu par notre grand prophète, qui m'inspi» 
tait sans doute, je m'avançai avec assez de hardiesse jusqu'à une ouverture où 
un bruit effroyable se faisait entendre : je m'arrôtai pour écouter, et, après 
avoir quelque temps prôté une oreille attentive, je crus démêler la cause de ce 
bruit, et je ne me trompai pas dans ma conjecture. C'était la chute de plu- 
sieurs eaux de la mer, qui, pénétrant dans la montagne par diverses fentes, 
se rencontraient en cet endroit ; et, concluant jde là qu'elles allaient rejoind^ 
la mer par une issue assez large pour que je pusse passer avec elles, je me 
jetai dans l'ouverture. Peu s'en fallut que les eaux ne me suff^oquassent ; elles 
m'ôtèrent le sentiment, m'entraînèrent et me poussèrent sur le bord de la mer 
par une crevasse qu'on voyait.dans la montagne. 



JOUR CLXXI. 

Quand j'eus repris l'usage de mes sens et que j'aperçus Tendroit par où les 
eaux m'avaient ramené au jour, je me mis à genoux sur le rivage pour re-, 
mercier le Ciel de ma délivrance; ensuite j'apostrophai Mahomet dans ces 
termes : — prophète des fidèles, favori du Très-Haut, j'ai plus besoin que 
jamais de ton secours ; de quoi me servira que tu m'aies fait sortir du gouffre 
profond où j'étais,«si je deviens la proie des bêtes féroces qui sont dans cette 
lie, ou si la faim y vient terminer mon sort. 

Je me sentis plein de confiance après cette apostrophe : je me levai et fis le 
tour de Ttle sans m'éloigner de la côte; je ne vis point le vaisseau de Hysouna ; 
ce traître avait promptement remis à la voile pour s'en retourner. Je ne lais- 
sais pas de craindre que les tigres ne me missent en pièces et ne me dévoras- 
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ient; cependant je n*en vis aucun, et, pour surcroît de bonheùf, f aperçus txh 
gros vaisseau qui passait assez près de TUe. Je dépliai la toile dé iuon turbati 
pour faire signe qu'on vint à moi : quelques personnes qui étaient sur le tillac 
ine remarquèrent, on détacha l'esquif, on me vint prendre, et je fus mené 
â bord. 

Jugez quelle fut ma joie, lorsque je reconnus dans le capitaine dé ce vais- 
seau un intime ami de mon père, et, dans les autres personnes de l'équipage, 
des hommes de fiasra. Je leur contai par quelle aventure j'étais venu dans 
cette Ue^ ce qu'ils écoutèrent avec beaucoup d'attention. Chacun maudit le 
vieillard qui m avait joué d'une manière si cruelle. Je les laissai faire mille im* 
précations contre lui; ensuite je demandai au capitaine des nouvelles de moû 
père. ^ tl se portait fort bien, me tépondit-il, quand je suis parti de Basra, 
car je l'ai vu le jour de mon départ. 

Je fis encore quelques autres questions au capitaine sur des choses qui con- 
cernaient ma famille; après quoi l'on remit sur le tapis le traître Hysouïn, et 
tout l'équipage fut d^avis qu'on descendit dans Tlle pour puiser dans les puits. 
Comme nous étions en trop ^rand nombre pour craindre les tigres, nous 
n'eûmes pas besoin de faisceaux allumés, et si mon perfide vieillard prenait 
cette précaution, c*est qu'il ne voulait pas partager les perles avec personne. 
Nous jetâmes donc l'ancre auprès de Tile, et nous y nMes tous pied à terre 
sans attendre la nuit; nous nous armâmes de flèches et de sabres pour re* 
pousser les bêtes féroces, si elles osaient s'approcher de nous. Après cela, 
nous descendîmes tour à tour dans les puits, où nous trouvâmes des perles eu 
abondance. On ne saurait dire la quantité de nacres qu'on en tira ; il nous 
fallut trois jours entiers pour les ouvrir toutes et pour en partager les perles; 
et tel fut le partage que tout le monde eut lieu d'être satisfait. 

On remit ensuite à la voile pour aller à Serendib, vendre des toiles peintes 
de Surate et y acheter de la cannelle. Nous naviguions gaiement, lorsqu'il s'é- 
leva tout à coup une tempête furieuse qui nous écarta dé notre route et nous 
fit errer à l'aventure pendant six jours. Le septième, le temps devint beau; 
mais ni le pilote, ni le capitaine, ne purent dire précisément où nous étions ; 
il nous semblait que notre vaisseau dérivait, comme s'il eût été emporté par 
des courants. Mous ne savions ce que nous devions penser, ni même quelle 
manœuvre ^ire ; car malgré tous nos efforts, le bâtiment était entraîné avec 
violence vers une montagne que nous découvrlkies enfin le huitième jour. 
. Cette montagne avait beaucoup d'étendue et paraissait d'une hauteur pro* 
dîgieuse \ elle était fort eâcarpée, et ce qui nous surprit étrangement, on eût 
dit qu'elle était d'acier poli, tant nous la trouvions claire et luisante. Alors un 
vieux matelot poussa un profond soupir, et s'écria : — Nous sommes perdus ! 
H me souvient d'avoir autrefois entendu parler de ce lieu-ci. On dit qu'il est 
funeste à tous les vaisseaux qui s'en approchent ; dès qu'ils sont une fois ar- 
Hvés au pied de la montagne, ils y sont retenus comme par un charme; ils 
tte peuvent plus reprendre le large ni s'éloigner. 

Sur le rapport du vieux matelot, tout l'équipage s'affligea sans modération. 
*- Hèlaâ ! disait l'un, que nous sert-il d'avoir trouvé tant de perles, s'il faut 
que nous les perdions ici avec la vie! — Faut-il, s'écriait l'autre, que per- 
éonne d'entre ûqùs n ait connu plus lOt le djinger gù OQys ^mm»* Oçlui- 
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di erûfttt ^'11 M reTWTait plus sa femme et ses enfjmte, frappait Tâir de 
{daifites dt de regrets pitoyables ; et celuî-là, se mettant â genotit sitt le tiflad, 
imploridt to secours do prophète. Plas tonché de Tafflictioii doutée les voyai$ 
tons saisis, que du péri! même qui nous menaçait, je dis au capitaine : ~ Sôf- 
gneur, de quoi nous sertira de céder lâchement à là douleur P Cherchons plûtfti 
quelqiM iBoyen de sortir d'embarras. Pour moi, je voùô favoueraî, soit que 
j'aie natutelleffiefit un peu de courage, soit que j!ah(Mnet m'agite en ce mo- 
ment, je ne suis nullement effrayé de l'état où nous sommes réduits. Croyeî^ 
éôi ; d'abord que bous serons arrivés au pied de la montagne, lâchons d'en 
gagner le sommet * montons-y l'un et l'autre^ nous y trouverons peut-être uû 
remède ft nos maux. 

Le capitaine, qui n'était pas le moins épouvanté de tou^, tnô répondît qu'il 
voulait bien par complaisance faire ce que je lui proposais; mais qu'il n'avaîl 
aacnne espérance que noos puissions jamais nous sauver. Cependant notre 
vaisseau arriva au pied de la montagne ; le capitaine et moi nous nous jetâ- 
mes dans l'esquif; nous gagnâmes la terre, et commençâmes à grimper 16 
mont : ce ne fut pas sans peine que nous (parvînmes jusqu'au sommet. 



JOUR CLXXII. 

Kous y aperçûmes avec surprise un dôme vert fort large et très élevé : nous 
nous en approchâmes, et nous vîmes qu'il y avait dessus une colonne d'acier 
haute de dix coudées, vers le bas de laquelle étaient attachés avec des chaînes 
d'or un petit tambour fait de bois d'aloès, et une crosse de bois de sandal 
rouge ; au^essus du tambour pendait une table d'ébène, sur laquelle on lisait 
ces paroles écrites en lettres d'or . « Si quelque vaisseau est assez malbea- 
reux pour être attiré jusqu'à cette montagne, il ne pourra plus cingler eu 
pleine mer, à moins qu'il ne s'y prenne de la manière suivante : il faut qu'un 
homme de l'équipage donne trois coups de crosse sur le tambour. Au premier 
coup, le vaisseau s'éloignera d'une portée de flèche ; au second, il perdra cette 
montagne de vue, et au troisième, il se trouvera dans la route qu'il voudra 
tenir ; mais l'homme qui frappera le tambour doit demeurej ici volontaisement 
et laisser partir les autres. » 

> Quand nous eûmes lu cette inscription, qui nous parut supposer un talis- 
man, nous retournâmes à bord pour informer l'équipage de notre découverte.. 
Chacun fut ravi qu'il y eût un moyen de nous délivrer ; mais personne ne 
voulait être la victime ; le moindre matelot refusait de s'immoler pour Iqs 
autres. — Ëh bien ! dis-je alors, puisque nul d'entre vous ne veut rester ici, 
j'y demeurerai donc, moi. Je consens à me sacrifier pour vous tous, pourvu 
que vous me promettiez qu'en sortant d'ici vous irez à Basra ; que vous direz de 
mes nouvelles à mon père; et remettrez fidèlement entre ses mains toutes les 
perles qui m'appartienneitt; ' 

— Us s'écrièrent à ce djscpurs qu'ils priaient le Ciel de leur faire faire nau- 
frage, s'ils ne faisaient pas ponctuellement ce que j'exigeais d'eux. Le capi;« 
laine m'assura comme eux que je pouvais avoir l'esprit en fepos là-dessus, 
qu'ils retourneraient vers Basra sans aller à Serendib ; il me témoigna augUi 
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quelqae douleur de me perdre; mais je ne laissai pas de m*apercevoîr qa^ 
Àait bien aise de sortir du péril; enfin j'embrassai toutes les personnes de 
réquipage^ et leur dis un éterner adieu. Us me mirent à terre ; je remontai 
seul au haut de la montagne ; je m'avance vers le dôme, je prends la crosse, 
j'en frappe le tambour. Notre vaisseau s*éloigne de la montagne, et je le perds 
de vue dès le second coup ; je frappai pour la troisième fois, après quoi je de- 
meurai sous le dôme prêt à consommer mon sacrifice» et à subir le sort qui 
m'était réservé. 

Je ne laissai pas de m'adresser encore au prophète ; et comme si j'eusse été 
sûr de son assistance, je m'avançai hardiment dans la montagne, qui avait 
plus de deux lieaes d'étendue. Après une heure de chemin, j'aperçus un 
vieillard décrépit; il avait la tôle chauve, une barbe blanche des plus longues 
avec des yeux chassieux : il semblait n'avoir plus qu'un souffle de vie. Il était 
assis sur une grosse pierre à la porte d'une petite maison faite de terre et de 
bois, et il avait un bâton à la main. Je l'abordai, et après l'avoir salué d'un air 
respectueux, je le priai de me dire pourquoi les vaisseaux qui passaient à une 
certaine distance de la montagne y étaient attachés malgré eux, et qui pou« 
vait ôtre l'auteur du talisman dont la vertu les repoussait en pleine mer. 

Le vieillard se leva à ces mots en s' appuyant sur son bâton et en branlant 
la tète de faiblesse : il me rendit le salut et me dit que les vaisseaux étaient 
entraînés vers la montagne par des courants ; qu'à l'égard du talisman qui 
consistait dans le tambour, il ne savai^ms qui l'avait formé ; mais si j'étais 
curieux d'apprendre ce mystère, je n'avais qu'à continuer mon chemin, que 
je rencontrerais son frère, qui était beaucoup plus vieux que lui et qui pour* 
rait me donner quelque éclaircissement là-dessus. Je pris aussitôt congé de 
lui et je trouvai en effet un second vieillard. Celui-ci paraissait plus vigou- 
reux; il commençait seulement à blanchir et on l'aurait plutôt cru fils que 
frère atné du premier. Je lui demandaribmme à l'autre s'il ne savait point 
qui avait fait le talisman. — Non, me répondit-il, je l'ignore, et si quelqu'un 
peut vous le dire, c'est sans doute mon frère atné que vous verrrez sur votre 
chemin à deux pas d'ici. 

Je continuai de marcher, et j'aperçus bientôt un homme qui labourait la 
terre ; il n'avait pas un cheveu blanc, et il me parut si robuste, que je ne pou- 
vais m'imaginer q^'il fût plus avancé en âge que les deux vieillards que je 
venais de voir. — mon père! lui dis-je, je viens de trouver deux vieux 
hommes qui se sont moqués de moi ; je les ai priés de me dire qui était l'au^ 
teur du talisman de la montagne, ils m'ont répondu qu'ils ne le savaient pas^ 
mais qu'ils avaient un frère plus âgé qu'eux qui pourrait me l'apprendre. Le 
vieillard sourit à ces paroles et me répondit : — mon fils, ils vous ont dit la 
vérité, ils sont tous deux mes cadets. 



JOUR CLXXIIL 

Si cette réponse du troisième vieillard me surprit, ce qu'il ajouta augmenta 
encore ma surprise. —On nous appelle, dit-il, les trois vieillards de la monta- 
gne : le premier que \Otts avez rencontré est le plus jeune, il n'a que dn- 
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qnanle ans, et s'il est cassé, usé, décrépit, c'est qu'il a eu une mauvaise 
femme et des enfants qu'il l'ont chagriné; le second a soixante-quinze ans, 
et il est un peu plus frais, parce qu'il a eu une bonne femme et point d'en- 
fants ; et pour moi^ si je suis plus vigoureux que mes frères, quoique j'aie cent 
ans passés, c'est que je n'ai jamais voulu me marier. 

Quant^u talisman, poursuivit-il, dont vous souhaitez de savoir l'auteur, je 
me souviens d'avoir ouï dire dans ma jeunesse qu'il a été composé par un 
grand cabaliste indien ; c'est tout ce que je sais. Je lui demandai ensuite si 
j'étais proche d'un pays habité. — Oui, me répondit*il, vous n'avez qu'à sui- 
vre la route que vous tenez, vous arriverez bientôt à une vaste plaine qui ter- 
mine une autre montagne, au pied de laquelle il y a deux sentiers, l'un sur la ' 
droite et l'autre sur la gauche; suivez le premier, il vous conduira à une grande 
ville qui a un très beau port : gardez- vous bien de prendre sur la gauche, 
vous vous engageriez dans un bois où demeurent de fort méchants hommes. 
Ds s'occupent à faire du savon, et ils ne se font' pas un scrupule de jeter dans 
leur savonnerie tous les étrangers qui ont le malheur de tomber entre leurs 
mains ; ils prétendent que leur savon en est beaucoup meilleur, et il est cer- 
tain qu'on l'estime plus que tous les autres savons du monde. 

Je remerciai le vieillard de l'avertissement qu'il me donnait, et je me donnai 
bien de garde de le négliger. Lorsque j'eus traversé la plaine, je suivis la route 
sur la droite, et elle me mena, comme on me l'avait dit; à une ville assez 
grande et bien peuplée ; les rues et les maisons en étaient belles, et le port 
rempli de vaisseaux : je jugeai qu'il s'y faisait un grand négoce^ et je ne me 
trompai pas. J'y vis des bâtiments chargés de poivre qui venaient des royau- 
mes de Canara et de Visapour, d'autres remplis de cardamome (1) de Gananor 
et d'autres de cannelle ; j'aperçus des marchands de toutes sortes de nations. 
Pendant que j'étais occupé à regarder le port, un homme m'aborda; nous nous 
considérons l'un l'autre : nous noui^recon naissons ; c'était Habib, le corres- 
pondant de mon père à Serendib. Aprls nous être embrassés à plusieurs repri- 
ses : — Qui m'eût dit, s'écria-t-il, que je rencontrerais ici Aboulfaouaris? Par 
quelle fatalité êtes-vous parti de Serendib sans me dire adieu, sans m'ins- 
truire même de votre départ, et par quel bonheur imprévu m'ètes-vous renduî 

Alors je lui contai mon aventure avec Ganzade, et ce qui m'était arrivé de- 
puis. De son côté il m'apprit qu'il avait un navire dans ce port; qu'il était venu 
vendre de la cannelle; qu'il avait vendu toute sa charge, et que dans vingt- 
quatre heures il espérait qu'il serait bien loin de là. Je lui témoignai la joie 
que j'avais de le retrouver ; il me conduisit à son bord, et dès le même jour 
nous mimes à la voile pour Serendib. J'étais ravi d'y retourner, et vous pou- 
Tez penser que Ganzade avait beaucoup de part au plaisir que je me faisais de 
revoir cette ville. Nous y arrivâmes après une navigation peu longue, parce 
que nous avions toujours eu le vent favorable. 

J'avais une extrême impatience d'apprendre des nouvelles de Ganzade, que 
je ne pouvais cesser d'aimer, quoique je n'eusse pas lieu d'être fort content du 



(1) Le cardamome est un aromate qui ne croît qae dans le royaume de Gana- 
nor. Les Indiens, les Persans et les Turcs eu mettent dans tous les ragoûts. En Eu- 
rope, on ne remploie que dans la médecine. 
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tintement qu'elle m*9vait fait. Je sortais un matin de chez Habib dans le deS-. 
S^Q de qe non épargner pour être éclairci de ce que je voulais savoir, lors- 
qa*uQe manière d'esclave m'arrêta dans la rue : — Seigneur, nie dit-il^ mQ ^ 
re(iQ©iiais8ez-vous? — Nqu, lui répondis-je ; vos traits pourtant ne me soat 
point tout à fait inconnus, j'ai une idée confuse de vous avoir yuj n^ais je ne 
puis dire dans quel ^n4roit. — < Je vous reconnais bien, moi, reprit-il^ vqus 
ê(QS pousulm^n ; vous vous appelez Aboulfaouaris : j'ai eu Tbonneur 4^ vous 
rtpdre de petits 3ervice3 pendant le séjour que vous avez fait chez la prin- 
cesse Canzade, dont j'étais et suis encore l'esclave. Ce fut moi qui, par sod 
ordre» allai cbercber le patron De'baousch auquel on vouç livra ; je ne fis qi^'à 
regret cette cqmmlssion ; je vous prie d'en être persuadé. 



JOUR GLXXIV. 

h tressaillis de joie au discours de l'esclave. — Mou cher ami^ lui dis-je^ 
en lui faisant présent d'une bague, instruis-moi, je t'en conjure, du sort de 
cette princesse qui m'est toujours chère malgré ses rigueurs; est-elle daiiis 1^ 
niéo^ situatioi^ où je Tai laissée? — Non, seigneur» repartit l'esdave ; ^s 
affaires ont bien changé de.face depuis deux mois; le roi de Sereodib a voulu 
qu'elle éppusât un vieux seigneur de sa cour qui en était amoureux , elli^ n'a 
pu se dispenser d'obéir, elle est mariée. 

J^a douleur que je fis paraître à cette nouvelle fut si vive, qu9 resclay^ ei^ 
parut touché, -^ Je suis fâcbé, me dit-il, que le mariage de mjx maltresse vou^ 
f^sse tai^t de peine; c'e^t votre faute aussi, que pe ronouciez-vous à votre pro«, 
phète ? Vous posséderiez présentement la plus belle dame du monde et dea 
ricbess^a immenses. Si j'eusse été à votre place, il n'eût pas fallu m^ donner t^t 
de temps pour me consulter qu'on vous en donna; dès le premier jour, dè$ 
la premiêtr^ minute, je me serais déterminé à faire tout ce que souhaitait Gan? 
Z9de. Que vou^i vous seriez épargné de peine à vous-même et à elle; car aprèa 
votre départ elle a été malade et peu s'en est fallu qu'elle Q*ait perdu la vie. 

Je ne sais, continua-t-il, si je dois lui dire que vous^étes àSerendib ; j^ 
cr^ns 4'irriter $es ennuis, que le vieux seigneur qu'elle a épouçé n'est guère 
propre à dissiper. D'un autre côté« je vous voirai afiligé^que je ne puis me ré* 
saudrQ à vous ôter toute consolation ; je voi:^ promets donc que dès aujour* 
d'bui ma maîtresse saura que je vous ai vui Je lui ferai dire par uue de ses 
femmes que vous vous repentez bien de votre conduite Pf^ç^ée, et que si vou^ 
étiez à recommencer, vous ne balanceriez pas w mo^^l^t ^ renoncer pour 
elle à la doctrine de Mahomet, — Non, non, m*éçriai-je en pet endroit l garder 
toi bion de lui faire dire une chose que je pe pen^ pas, ^t que je no pourrais 
penser, quand il dépendrait de moi da^la po^éd^r ii ce pri^i^ ; di&^lui seulement 
q«e je suis au déaespoir de l'avoir perdue et d'apprendro qu'^ n'est pas con- 
tante de sa situation. 

L'esclave me jura qu'il s'acquitterait exactement de la commission dont je 
le chargeais; il ajouta même, pour soulager sans doute ma douleur^ qu'ij était 
persuadé que Ganzade aurait pitié de moi ; que sapjtié ne se bornerait pas à mq 
piaindre en secret, et que cette dame ayant (Jieg femn^eg^us^i adroites qu'elle 
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ep avait, ne m'abandonnerait4)as à mon afilioliou. Après cet en^eye^» Tefif- 
c^ive me quitia, et je demeurai dans un état ou il y avait autant de joie ^ua 
de douleur, Si ce changement du $ort de Canzade m'affligeait» je sentais quel- 
i^^ joiç (;pand je venais à penser qu'elle pourrait me permettre de la voir en 
8vr^^» et quelle souffriraitmoo amour.Flalté d'upeidéQ si agréable, yattwdajçi 
tous les joyrs «{ue Tesdave qui m'avait parlé vtpt pae chercher cl)0^ ¥[sû)ib| 9^ 
je lui avais dit que je demeurais ; mais mon attente fut vaine : un mois en- 
tier s'écoula sans que je reçusse aucune itouyelle de Canzade. 
• Je jugeai alors que l'esclave avait ipal jugé dea sentiments de sa maîtresse ; 
que le seigneur qu'elle avàft épousé était aimé^ ou qu'enfin la dame triom^ 
pbaH de l'amour qu'elle avait poyr moi, ai elle ne pouvait réteindre* Plein ()e 
cf tte dernière pensée que j'avais la vanité de croire juste, je me retirai à ^ue 
a^j, belle maison de csqpnpagne que le correspondant de mon pèr^ avait 4 
trois quarts de lieues de la ville de Çerendib. 

U, i# m'occupais à me promener, ou pour xnmi^ dire, k rêver, en mepro^ 
menant, à l'c^jet dont j'étais épris. Un jour, je m'élpigqai insensiblement de 
là maison de Habib, et comme je marchais 1$ long d'une rivière, j'arrivai à 
^nfle magnifique pagode qu'on a bôtie sur ses bord^. Aprèa en avoir admiré la 
structure, j9 donnai tout à çQup mpn attention k une cbpse qui me parut la 
mériter t je vif plusjeura prf très gentils qui dressaient sur le rivage une es- 
p^^ de dbane avec d^ roseaux et d'autres matières combustibles; je m'ap-« 
prêchai tf eu? et leur demandai ce qu'ils taisaient. Vun d'entre çnx me 
répondit : — H Caut que vous soye« nouvellement arrivé à Serçndib^ puis^ 
qne Tcraame foitef cette question; ignorez-vous la coutume dçs gentils» et que 
le lieu où noua sonunes ost destiné à leurs funérailles : c'est ici qu*on br41o 
leurs d^euilles mortelles, et que leurs femmes, en s'immolant au^inân^ do 
leurs époux, acquièrent une immortelle gloire. Un des principaux seignour^ 
de la courdeSerendibest mort; son corps sera brûlé sur ce rivage dan§ cinq 
ou six heures, et sa fidèle épouse veut ét^e consumée des m$mes flamme 
qui doivent le réduire en cendres. 

Gomme je n'avais jamais vu cette cérémonie, quoique je su^se biçn qn'ello 
était observée en mille endroits du monde, je résolua d'en être tém(Ân. Je ne 
pouvais m'empêcher de déplorer l'aveuglement de cçs idolâtres, dont la piété 
sacrilège consacre la fureur, oiî plutôt je m'ep prenais à leprs prêtre? dont 
j'avais entendu parler à Surate^ où cette eQ'royablo coutume est suivie par les 
gentils ; je savais que les détestables ministres de leurs pago^ie^ perpétuent 
cette bari)are loi pour subsister plus commodément* 

A mesure que l'heure de cette horriblo ex^ution approchait, |a çvimp9gne 
8ê remplissait ^e monde : la plupart des babitapts de ^^ ville sortirent pour y 
assister, les uns à pied, lea autres à cheval ; j'aperçus plusieurs personnes 
portées sur des palanquins (4), et précédées par des esclaves, dont quelques- 
uns portaient des étendards^ et le reste jouait do la trompette, Je vis venir 
aussi le gouverneur de Serendib ; il était monté sur un éléphant, et il parais- 
sait au milieu dedbL ou douie personnes, assises comme )ui aeus ui^e tente 

({) Le psIan^iB est fait k peu près comme an lit de repos. Il est ordinairemenl 
eoi»rert As qaelque riche éteSie, et qnatve haïmes le ^rtefit mf leur^ épaulai' 
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qu'on avait dressée sur le dos de l'animal ; en moins de deux ou trois heure» 
il y eut plus de trente mille personnes aux environs de la pagode et de la 
cabane. Ne voulant pas qu'aucune circonstance de cette cérémonie pût écbap« 
per à ma curiosité, je perçai la foule et m'approcbai do bûcher le plus près 
possible : je comptai jusqu'à vingt prêtres qui avaient tous chacun un livre à 
la aiain; ils commencèrent à faire des prières en attendant la victime. 



JOUR CLXXV. 

n était presque nuit lorsqu'elle arriva; elle montait un cheval blanc riche- 
ment caparaçonné, et elle suivait, couronnée de fleurs, le corps de son mari 
que six homtnes portaient sur un superbe palanquin. Douze femmes aussi à 
cheval, parées de bagues , de bracelets et de gros anneaux d'or et d'argent, 
l'accompagnaient; elles avaient toutes de longs cheveux^ des colliers de per- 
les, de beaux pendants d'oreilles et des couronnes d'or avec des plaques d'ar« 
gent enrichies de rubis , qui leur couvraient la moitié du visage ; elles ne 
portaient point de vestes, mais seulement de petits corsets fort propres dont 
les manches descendaient jusqu'au coude. Plusieurs joueurs d'instruments 
suivaient ces femmes qui toutes étaient esclaves de la dame qu'on devait im- 
moler. Ses parents et ses amis venaient ensuite en dansant et en chantant, 
pour témoigner la joie qu'ils avaient d'avoir, les uns dans leur famille et les 
autres pour amie, une femme si généreuse. 

Deux prêtres l'aidèrent à descendre de cheval , et la conduisirent par la 
main au bord de la rivière où le corps de son mari lui fut apporté. Elle le lava 
depuis les pieds jusqu'à la tête , puis elle le remit entre les mains des prêtrea 
qui le portèrent dans la cabane sur un siège de paille enduit de soufre; elle 
se leva ensuite sans se déshabiller^ et s'approcha du bûcher sans changer 
d'habits ; elle en fît plusieurs fois le tour en regardant l'appareil de soUsSacri- 
fice avec beaucoup d'intrépidité. Après cela elle embrassa ses parents et ses 
amis qui se retirèrent aussitôt : elle fut aussi embrassée par ses femmes es- 
claves qui fondaient en pleurs ; elle leur donna la liberté, et leur distribua les 
bijoux et les ornements dont elle était parée. Comme elle ôta la plaque d'ar- 
gent qui lui couvrait la moitié du visage et qui jusque-là m'avait empêché de 
la reconnaître, quoique j'en fusse assez proche, imaginez-vous quel fut mon 
étonnement lorsque je vis que c'était Ganzade. Non , quand j'aurais vu tout à 
coup le renversement de la nature entière, je n'eusse pas été plus surpris 

--Grand Dieu 1 dis-je alors en moi-même, faut-il que j*en croie mes yeux? ne 
puis-je douter de leur rapport ? est-ce en effet Ganzade qui va si cmellemeiit 
périr? Je tâchai pendant quelque temps de me tromper moi-même; mais j'eus 
beau vouloir démentir ma vue, je ne pus méconnaître la dame. La douleur 
que j'eus de son sacrifice ne me permit pas de le voir achever ; je la laissai 
entre les mains des prêtres, qui, après l'avoir exhortée à se rendre digne par 
sa constance du bonheur qui l'attendait, la firent entrer dans la cabane, et 
lui présentèrent, suivant la coutume, une torche allumée pour y mettre elle- 
même lé feu. Je me retirai vers la maison de campagne de Habib, l'esprit dans 
une disposition que je ne puis vous peindre avec d'assez vives couleurs ; j'étais 



Digitized by VjOOQ IC 



HISTOffiB D'ABOULFAOUARIS. «7 

ai tronblé, s! éperdu, que je ne savais ce que je faisais; je tournais de temps 
en temps les yeux vers le lieu de la cérémonie» et les flammes du bûcher que 
îe voyais s*élever en l'air me déchiraient le cœur. 

Enfin j'arrivai chez Habib. Dès qu'il m'aperçut» il me demanda la cause da 
trouble et de l'agitation que je faisais paraître. Je la lui dis , et ce généreux 
ami accompagna de ses larmes celles que je versais en lui faisant ce récit.— 
Je suis surpris/ me dit-il » que Ganzade ait voulu périr pour suivre un vieux 
seigneur que, selon toutes les apparences» elle n'aimait point.««Eh quoi! in« 
terrompis-je » dépendait-il d'elle de lui survivre ? n'oblige-t-on pas ici les 
femmes à se brûler avec le corps de leurs époux? -^ Non» repartit Habib» on 
ne les contraint point à 8*immoler ; au contraire » le gouverneur de la ville, 
par ordre du roi ^ fait venir devant lui les veuves qui demandent à être brû- 
lées, pour les interroger sur un dessein si funeste ; il tâche de les en détour- 
ner, et enfin il ne leur accorde la permission de mourir que lorsqu'elles s obs« 
tinent à la loi demander. 

Ainsi Ganzade, poursuivit-il» a bien voulu perdre la vie, persuadée, comme 
le sont toutes les femmes qui se sacrifient, qu'elle se procurerait, par une mort 
glorieuse et volontaire , un bonheur éternel : d'ailleurs elle a pu se laisser 
éblouir par les honneurs qu'on rend à ces malheureuses victimes après leur 
mort. Effectivement, on honore ici leur mémoire» on leur dresse (jtes statues, 
dans les pagodes ; en un mot, on les regarde comme des divinités , et c'est 
sans doute ce qui inspire aux femmes qui demandent la ioQorl cette fureur qui 
lés fait regarder sans pâlir les apprêts de leur sacrifice. 



JOUR CLXXVI; 

Les réflexions d'Habib m'en firent faire d'autres. Je me représentai que si 
Ganzade m'eût aimé autant que je Taimais^ elle n'aurait pas été si prompte à 
se brûler ; qu'elle m'aurait fait auparavant proposer que» si je voulais l'épou- 
ser aux conditions que j'avais déjà rejetées, elle ne se sacrifierait point ; qu'elle 
aurait dû me mettre à cette épreuve qui m'eût sans doute fort embarrassé. 

J'avais d'assez bonnes raisons pour me consoler de sa mort» et toutefois je 
n'y pouvais penser sans sentir renouveler mes douleurs. — Seigneur, dis-je k. 
Habib, quelque sujet que j'aie d'oublier Ganzade , je désespère d'en venir à 
bout » et je ne puis demeurer plus longtemps à Serendib après ce qui s'est 
passé; permettez que je m'en éloigne et que je retourne à Basra. Mon hôte, 
ne voulant pas me contraindre, y consentit ; nous allâmes à Serendib dès la 
lendemain^ et la première chose que je fis en arrivant fut de m'informer si 
quelque vaisseau ne devait pas bientôt partir pour la côte des Indes. J'appris 
qu'un navire de Surate , chargé de toiles peintes , venait d'arriver au port, et 
qu'il aurait en peu de temps vendu ses marchandises; je résolus de me servir 
de cette occasion, et, en attendant mon départ, je menais ehez Habib une vier 
fort triste. Quelque soin que prit mon hôte de combattre ma mélancolie, il ne 
pouvait la dissiper ; il n'épargnait rien toutefois pour en venir à bout. Il ne se 
passait point de jours qu'il ne m'offrit quelque nouveau plaisir ; il ne me don- 
nait aucnn repas qtA ne fût suivi de danses et de concerts. 
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U ne oîaBCfaaitpas de Mtq venir chez lai les plus jolies danseoses de celles 
qei 9oiit ftoué là protection du gouverneur (1), et que les particuliers peuvept 
employer et attirer chez eux e» les payant : H espérait que quelqq*upe de ces 
fiUés, q«i ne fbnt pas vœu de. cbasteté, me do&aer^^t daos la vi^e et baonireit 
eifiD Gftji£ade de tiieii sottveair. 

-7akidi8 qu'il ne néglijû;eait ries pour faire réussir so^ desseiot» w esclave 1fi^^ 
nm demander chez iui^ eC voulut m'entretenir en particulier ; c'était ^ mépi^ 
esdà^é que fsvais reocontré ^n arrivant à Serendib » et qui m*aveit fait da 
biUes promesses qu'il avait Si mal exéctitée8.**-^igueur, me dit^il, fi voua se 
nf avez pas risvti plut tôt-, je vous proteste que ce u*est pas ma faute ; ma 
maîtresse m'avait défendu 'de vous parler, et je tt*ai osé lui dé^éir. Elle se 
piquait d'une vertu faérou|ue ; elle ne voulait plus avoir de commerce ave<( 
vois , et die ne s'est pas contentée d'être fidèle à un mari qu'elle n'aimait 
p(^Bt, elle s'est brûlée avec lui pour s'attirer la vénération des gentils; mais 
n'en parlons plus, Iaists»ons-la jouir d'un bonheur qu'elle n'a que trop acheté» 
et venons an sujet qui m'amène ici: Je suis préâentemeat esclave d*une autre 
dmne qui n'est pas moins belle que Ganzade, et qui vous aime davantage. 
Tai appris que vous éUœ sur le point de vous embarquer pour Surate ,' en 
Attendant votre départ, je vous conseille de profiter de la bonne fortune qui 
seprésente« 



JOUR CLXXVIL 

Je fiis plus surpris que charmé dû discours de l'esclave. ~ Mon ami , lui 
dis-je, c'est avec douleur (^ue je me vois réduit à p^yer d'ingratitude les sen- 
timents favorables que ta nouvelle maltresse a conçus pour moi ; l'image de 
CanxacÏB se présente sebs cesse à md pensée , et me laisse peu de goât pour 
les aventurés; la dame que lu sers doit me pardonner si je me refuse à ses 
bontés; comme je ne l'ai jamais vue, mon indifférence ne la t<Hiche point, 

—Il faut avouer, reprit TesolaVe, que je ne suis pas heureux dans mes né* 
gocîations ; cependant je suis assuré que, si vous aviez entretenu un moment 
la personne cknt il est question, vous en seriez charmé, quelque attaché que 
vous soyez à Canzade.'^Yous vous trotnpez» repartiHe à l'esclave; vous êtes 
accoutumé à mal juger des mouvements du cœur; vous vous imaginez que fotre 
{Première maltresse m'aimait encore et ne demandait pas mieux que de me voir 
dès qu'elle saurait mon arrivée à$erendib..«.. r- Je conviens, interrompit-il, 
que vous êtes en droit de m*adresser ses reproches ;.maia#dana cette occasion, 
eroyeï que Je suis un peu plus sûr de mon fiait. Conssotes seulement que j^ 
tienne vous prendre ici cette nuit, et que je voua conduise* -r^ Non^ m'écriai- 

(1) n y a dans mille endroits des Indes des sociétés de feiom«s étal>H0s sous le 
bon plaisir des souverains , et que les gouverneurs des villes oui eUus sont prp^- 
légent ; ils ep tireat même un tribut. Ces danseuses vont dans les maisons des par* 
fiçuliers, ^uand on le veut, danser pour de l'argent; elles sont magnifiquement ha- 
billées^ parées de pierreries, et elles ne rebutent «^ point d'ordinaire des amants, 
libéraux : mais il n'est pas permis de les insulter, et on ne ledr ferait pas violence 
impunément Leurs danses sont vives, fort agréables, iliaisnnipea iasoives* 
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Je, BOT), jfr oepttiB m'y pésoudre; je connaîs trop I96 femmes pour vouloir mettre 
celle-là à une pareille épreuve. Quel dépit pour elle si mon cœur lui échap- 
pait! L'esclave eut beau m*as8urer qu'elle avait Tesprit si raisonnable» 
qu'elle ne ma fierait point un crime de ma constancecpourCanzade, je rebifi 
de la voir. 

le me persuadais qu'aprèe cela je n'entendrais plus parler de Tesalave ni de: 
sa dame ; mais il revini me trouver dès le soir même, avQC un billot qu'il m% 
remit entre les mains et qui contenait à peu près pes paroles ; f L'enti^e^ 
« que vous aves eu avec mon esclave m'a fait plus de plaisir que de peine. Il 
« augmente Timpatience que j'avais déjà de vous voir; et, si vous êtes effec-» 
« tivement aussi occupé de Ganzade que vous le paraissez» nous serpps bien^ 
«I toi vont et moi fort satisfaits Tua de l'autre. » 

Ces paroles mystérieuses me donnèrent beaucoup à penser, ou, pour mi^u^ 
dire, elles me parurent avoir été écrites à plaisir. Je ne pus toutefois résister 
à l'envie de m'en écUSrcir sur^le-cfaamp ; je suivis l'esclave qui me conduisit 
à une petite maison, et me fît entrer dans un appartement fort simple où il m^ 
quitta, en me disant qu'il allait avertir la dame, le ne l'attendis pas longtemps, 
elle vint. Mais représentez-vous l'état où je me trouvai, lorsque, V^y^ni en* 
visagée, je reconnus que c'était la princesse Ganzade elle^tme, que je oroy^ 
réduite en cendres. 



JOUR CLXXVIII. 

Les trois auditeurs d'Aboulfaouaris pamrent fort étonnés quand il leur dit 
qu'il retrouva Ganzade vivante après sa pompe funèbre; il s'ep aperçut et en 
sourit, ensuite il continua son récit de cette manière : -^ Je crus d'abord que 
c'était une apparition, et les traits de la dame du monde qqi m'était la plus 
<^ère excitèrent dans mes sens le même frémissement qu'un spectre aurait 
produit ; elle remarqua mon trouble et ne put s'empècber d'en rire,-*- Aboul- 
ftK>uarià, jm dit-elle, ce n'est point pour vous effrayer que j'ai souhaité de 
vous voir; ce n'est pas l'ombre. de Ganzade qui s'offre à vos yeux, ce sont 
ses propres traits. Votre surprise, ajouta-t-elle, n'est pas, à la vérité, sans 
fondement; on ne voit point avec tranquillité paraître tout à' coup une per- 
sonne qu'on croit morte ; mafs je vais dissiper votre frayeur en vous appre- 
nant que je n'ai point cessé de vivre. 

En même temps, elle ma conta comtident eUe avait gagfi^ le chef des prêtres 
de sa loi, de quelle manière ce bramine l'avait dérobée eux flammes pour une 
somme considérable. «— Il fit faire secrètement, me dit-elle, v^n souterrain 
par d'autres prêtres qu'il mit dans sa confidence. Le bûcher fut élevé ^ur c^ 
souterrain, dans lequel je descendis après avoir allumé les roseaux, qui n^ 
oonsumèrent que le corps de mon époux ; puis, la nuit étant venue et tous les 
4)eotateurs s' étant retirés, le chef des bramines me conduisit luiTmême jtt8<^ 
qu'à cette maison qne j'avais fait louer auparavant par un esclave fidèle* 

— Mais, ma princesse, lui dis-je, qui vous obligeait de tromper le peuple 
par de fausses funérailles? pourquoi feindre que vous ¥o.uliez suivre votrei 
tiell époux? on ne vous forçait point de mourir av^ tu^ Vdus pouvie» VOUA 
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épargner cette feinte. —Non, repartit la dame, je me suis trouvée dans la 
nécessité de faire ce que j*ai fait ; vous en serez persuadé, quand je vous dirai 
que j'avais dessein de lier mon sort au vôtre, d'abjurer Tidolâtrie, et d'allet 
à Basra professer avec vous la religion de Mahomet. Il faut que 'ce soit votre 
prophète lui-même qui m*ait inspiré cette grande entreprise ; mais, pour pouvoir 
Fexécuter impunément, j'ai été obligé de prendre le parti que j'ai pris. Gomme 
mes parents me croient morte, je puis sans crainte sortir de Serendib et join- 
dre ma destinée à la vôtre. Voilà quel a été Tunique motif d'une action qui 
doit vous avoir surpris et qui a sans doute étonné tout le monde J^car on sait 
bien que je n*aimais pas un vieux seigneur que j'avais épousé seulement pour 
ob^ au roi. On s'est imaginé que la vanité de passer pour une héroïne et 
d'avoir une statue dans les pagodes m'a portée à me brûler avec le corps do 
mon époux; mais ma raison, ou peut-être l'amour que j'ai pour vous, m'a fait 
juger plus sainement ce sacrifice superstitieux. 

— Eh quoi ! ma reine, lui dis-je, c'est en faveur d'Aboulfaouarîs que vous 
avez employé cet ingénieux stratagème? c'est pour vivre avec moi que vous 
êtes résolue à vous éloigner de Serendib, et, pour comble de joie, j'entends 
que vous êtes disposée à suivre la doctrine de notre grand prophète ! Ah ! belle 
Ganzade! c*est en ce moment que vous me rendez le plus heureux des 
hommes! En achevant ces paroles, je me jetai à ses genoux, que j'embrassai 
avec transport. — Levez-vous, Abouifaouaris, reprit-elle, je ne sais si vous 
devez tant vanter votre bonheur ; Canzade n'est plus une conquête si pré- 
cieuse. Héiasl je ne possède plus toutes les richesses que je vous offrais avec 
mon cœur ; j'en ai donné la meilleure partie aux prêtres qui m'ont servie, et 
le gouverneur de Serendib m*a vendu bien cher la permission de me brûler 
avec mon mari. » 

A ces mots, qui me donnaient une si belle occasion de me répandre en dis- 
cours passionnés, je regardai la dame d'un air tendre, et je lui dis : — Que 
vous êtes injuste, charmante Ganzade, si vogs me soupçonnez de n'avoir pas 
des sentiments aussi purs que les vôtres! Quand^ dans le palais superbe où 
vous me reteniez, vous étaliez à mes yeux toute votre magnificence, j'atteste 
ici le Ciel que je n'étais occupé que de vous. 



JOUR CLXXIX. 

Je n'en demeurai pas là; je m'étendis fort sur mon désintéressement, et je 
lui persuadai enfin que je n'aimais uniquement que sa personne. Alors, elle 
me dit que mes sentiments étaient tels qu'elle les désirait; mais qu'elle n'é- 
tait pas dépouillée de tous ses biens, et qu'il lui restait assez de pierreries pour 
se faire une dot dont j'aurais sujet d'être content. Elle parla ensuite des 
maux qu'elle m'avait causés, et me dit qu'elle les avait assez expiés par sa 
douleur. Nous convînmes après cela que nous partirions pour Basra le plus 
tôt qu'il nous serait possible , ce qui ne manqua pas d'arriver peu de jours 
après. Le vaisseau de Surate se défit promptement de ses toiles, acheta d'au- 
tres marchandises, et se trouva bientôt en état de faire voile , dès quil le fat,, 
je pri$ congé de mon hôte« j'allai chercher Canzade, je la condoisis ia nuit au^ 
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port, où je m'embarquai ia nuit ayec elle et qaelqaes esclaves fidèles qaî por» 
tadent ses pierreries. 

Nous nous rendîmes à Surate, sans essuyer le moindre danger : nous y 
trouvâmes un bâtiment de Basra qui s*en retournait ; nous profitâmes de Toc- 
casion» et, comme si le Ciel eût voulu nous foire connaître qu'il nous favo- 
nsait, nous arrivâmes à Basra le plus heureusement du mood«^ 

Rien n*est égal à la Joie que mon père témoigna de me revoir. Après les pre- 
miers embrassements, je lui présentai Ganzade» dont je n*eus pas besoin de 
Vanter la condition ; son air noble et sa beauté parlaient assez pour elle ; il lui 
fit un accueil favorable, et conçut pour elle une tendresse de père. Quand il 
But toute son histoire, que je lui contai en amant charmé, je lui fis aussi une 
relation de mon voyage, et il m*apprit ensuite qu'il avait reçu mes perles 
du capitaine qui s'était chargé de les lui remettre de ma part. 

Nous conduiâtmes, mon père et moi, la dame chez le cadi, quiilui fit faire 
abjuration en présence de plusieurs témoins; puis il lui demanda si elle con- 
sentait que je devinsse son époux : elle répondit que c'était sa plus chère 
envie, et, sur cette réponse, 'le juge nous maria. Pour célébrer ce mariage, 
mon père ordonna un grand festin, auquel il invita tous nos parents et nos 
amis, et, pendant quinze jours, on ne cessa de faire des réjouissances dans 
notre famille. 

^ Voilà mon premier voyage. Vous avez entendu des choses peu ordinaires; 
mais j'en ai bien d'autres à vous conter. Je vous ferai demain un détail de 
mon second voyage, et vous avouerez qu'il n'est arrivé peut-être à personne 
des aventures si singulières qu'à moi. 

Le grand voyageur Aboulfaouaris cessa de parier en cet endroit, tant pour 
reprendre haleine que de peur de fatiguer l'attention de ses auditeurs. La ca- 
ravane avançait cependant; elle fit ce jour-là une traite plus longue qu'à 
l'ordinaire. Elle s'arrêta au pied d'une montagne, dans un endroit commode 
pour camper; on tendit les pavillons, on se rafraîchit, on se reposa, et, le len- 
demain, on se remit en marche. 

Si le roi de Damas, Atalmulc et Séyf-el*MuloQck souhaitaient que Aboul- 
fouaris continuât ie récit de ses aventures, il n'en avait pas moins d'envie 
qu'eux ; ainsi, reprenant le fil de son histoire, il la poursuivit de cette manière. 

H I n m I ni f iiiiiiH ' Wi ' ii i - i 1 1 1 ii 1 1 1 n 1 1 h h- 
4kff àvcntuKtif 0iti0uUère0 b^QLhùutiMuavis, 

au&Nomié le grand voyageur. 



SECOND VOYAGE. 

Je possédais donc Ganzade : tous deux» enchantés l'un de l'autre, nous 
goûtions les douceurs d'une parfaite onion ; nous ne demandions rien au Ciel 
que la grâce de voir durer longtemps le bonheur dont il nous faisait jouir. 
Mais hélas ! que les hommes sont dans une grande erreur de s'imaginer, quand 
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fié méfient liée tie beerenae, que leuf lélidté sera cki long«e dofte / Ions noflr 
jonrs sont si mêlés de biens et de maux, que Finstant m4me où nous ayonf 
le p]0» de plaisir ne M^ seùyeiil que précéder le rnooient où nons devons 
aroir le plu8 de peine. 

Qoelqaes mois après mon mariage^ m6ii père moarnt ; je partageai sa sno- 
cession avec ob frère-qae j'avais. Ce firôre, nomœfhonr, voulut faire profites 
son biefa âana le commerça , il acheta nn navire et lo remplit de mar^^adises 
pour les sdler vendre dans le royavme de Malabar, et il employa tout o^ 
qu'il avait en en partage^ Il partit enfin, maie il n*eatpasim heureux sucoèei 
il fit naufrage auprès d'Ormus el ne put sauver que sa personne. Je le vë r«^ 
Tenir presque nu, dans l'état du monde le plus déplorable* J'en euapûié ; je I9 
reçus, cheï moi; le remis en fonds, et hii donnai de quoi retourner en mer^ 
chandise. H n'en revint pas plut' riche que là premtète fois ; au lieu de répaver 
sa pertes 11 fU encore naufrage^ et, dérobant pour la seconde fois sa vie à la 
fureur ded e«ns^ â vint m'apprendre à Basra la nouvelle disgrâce qu'il «voit 
éprouvée^ 



lOUB GLXXX. 

le fos lotlébé de eon inaUMur^ et je n'épargnai rien powr le consoler^ -« 
Mon frère, M dJS-je, vous n'ignorez pas que nos infortunes,, de même que noi 
prospérités, sont marquées sur la table de la .prédestination : de quoi vous 
servirait>-il de vous aftliger? vous avez plutôt des grâces à rendre a» Giel de 
TOUS avoir laissé la vie; abandonnez le commercoi et vivez tranquillement 
avec^inôi; rien ne vous manquera. 

Il accepta le parti que je lui proposais : il demeura dans ma maison» et, 
trouvant peu à peu des charmes dans l'oisiveté^ il passait agréablement ses 
jours à âe pnnnener et à se divertir avee sea amis. Dé mon côté, je n'étais 
occupé que du soin de plaire à Canzade et de lui fournir des amusements. J'ai 
toujours aimé la dépense ; et comme mon revenu, quoique assez considérable» 
ne Suffisait pas pour nous entretenir de la manière^que nous Vivions^ Je m'a» 
perçue, après quelques aqnéds» que mon patrimoine était fort diminué. La 
crainte de tomber dans la nécessité me fît songer à la prévenir ; je résolus de 
m' associer avec un riche marchand et d'aller trafiquer dans le royaume do 
Golconde. 

Ce ne fut pas sans peine que ma femme consentit que je fisse un si long 
voyage; elle se rendit toutefois à mes raisons, dans l'espérance que je revlen* 
drais à Basra chargé de richesses, et qu'après cela je passerais auprès d'elle le 
reste de mes jours saitS inquiétude. J'entrai donc en ^ciélé avec un marchand 
dont la probité m'était connue ; nous achelâmes des marchandises pour les 
vendre à Surate, comptant que nous en prendrions là d'autres pour les échan- 
ger à Golconde. Le jour der mon départ étant arrivé, je m'arrachai aux pleurs 
de Canseade, et dis à Hour en rem^rassant : -* Adieu/men frère^ Je voualaisse 
le soin de ma maison et l'adurinistration de mon bien ; ménagez prudemmeiit 
aM)n bennew et.toui ce qui me reste de fortune. Je vous recommando wr 
tottt^ cboses de donner, votre attention à mon épouse; de veiller, je nedtai 
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pis Stif Èeé démarcfaet, car }e connais trop sa venu poar tôTéil défiei'/inàis sûr 
fcft Bianvaë desseins qnô qaelque ennemi de moti repos pontrait avoif stlr 
tiat, en tn mot, faites si bien que je rëtrou>^e, à mon retottr; (^ t^éciens 
dépôt tel 4ûe je vous le coûfîe en cô moment. 

Honr, à ee dfscours, me vanta sa délicatesse snr flionnent*; et ^tSiaU de me 
Wïidiiebon compte de la commission dont Je le cfiargeais, ^butant qnô le 
Saigqpi notn naissait tous dent Ini faisait regsrdei^ coiiime BOh affaire ^opi'e 
l'emploi que je lui donnais. Sur la foi de cette promesse, je pàrtfe, f esprit tràtl- 
qûîtle, aveè mon associé. Nous mimes à la voile, et ntfus nous reiidimôs à 
Sârate, sans cesser d* avoir le vent favorable : là, nous vendlmeé nos niaii'diàii- 
dises et nous en achetâmes d'autres dont nous jugeâmes que tious aurions 
«ne bonne déftdte à Golconde; ensuite, nous nous remîriieô en mer. 

Je passe sous silence les calmes et les tettipôtes qui nôuâ edipéchërént d*a^« 
fhet au royaume de Golconde aussitôt que nous Fespérlon^ ; nous y abor- 
dâmes enfin, et nous y fîmes un très grand profit sur nos tiiàréhandised* 
Comme mon associé se connaissait parfaitement en pierreries et cjue ùous 
-étions dans le royaume du monde où Ton trouvé les plus beaux diamants» 
nons en achetâmes pour la meilleure partie de noti'e argent, sûl*s de les re- 
tendre à Bagdad quatre fols plus qu'ils ne nous coûtaient. Satisfaits du gain 
que nous avions déjà fait sur nos marchandises, et dô celui que nous espé- 
rions fidre encore sur nos pierreries, tioûs ne demeurâmes pas longtemps à 
Oolconde ; nous en partîmes bientôt pour retourner à Basra. 



JOUR CLXXXt 

Notre vaisseau allait à pleines voiles, et nous nous flattions, comme font 
tons les voyageurs, d'arriver heureusement àd port où tendaient nos désirs; 
mais, tine nuit, il s'éleva une tempête si furieuse, que, malgré Tart du pilote 
et le ifavall des matelots, nous fûmes obligés de nous abandonner à l'orage, 
dont là violence nous écarta considérablement de nôtre route : enfin notre 
vaisseau, après aVoir été, dtfrant plusieurs jours, le Jouet des vagues et du 
vent, alla se briser contre un rocher qui était â la pointe dTune lie déserte. 
Toutes les personnes de l'équipage se noyèrent, à la réserve de mon associé 
el de moi : nous nous jetâmes promptement dans l'esquif, et, par ce moyen, 
nous échappâmes à la fureur des eaux ; mais, hélas! un péril aiussi terrible 
qoe la tempête qui nous avait perdus nous attendait. 

Déjà nous touchions au rivage, et nous allions mettre pied à terre, lorsqu'un 
crocodile d'une grandeur tîéniesurée accourût â norfl.' Cet épouvantable ani- 
mal, se tenant sur ses pattes de devant, frappa de sa queue si rudement Fes- 
quif, qu'il le' brisa en mille piè,ces. Mon associé et moi, nous n'étions pas 
encore débarqués; nous tombâmes aussitôt dans l'eau; en même temps, le 
tttoôstre, avançant la gueule pour nous prendre, se saisit d'abord de mon as- 
socié ; Inais pendant qu'il était occupé à le dévorer, je gagnai lé rivage, et, 
m'éloignant du crocodile par une prompte fuite, je m'avançai dans l'Ile. 

J'arrivai au bord d'une fontaine dont l'eau était aussi blanc!ie que du laît|; 
j'en bus, et je la trouvai d'un goût exquis; je crus boire du plus excellent 
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sorbet. Je cueillis eDSoite quelques herbes qui étaient aux environs de la fon- 
taine; j*e{^ mangeai, et elles me parurent plus délicieuses que les plus excel* 
lents mets. J*a#;xûrai la fécondité^et la variété de la nature qui se plaît à pro* 
duire tant de choses si différentes ; et, tout ruiné que j'étais, je remerciai le 
Ciel de iL'avoir, du moins, fait arriver à une lie où je ne pouvais mourir de 
faim et de soif. Je n'étais pas toutefois sans inquiétude sur les bétes sauvages, 
et la crainte d'en devenir la proie m*empècha de prendre un peu de repos, 
quoique j*en eusse grand besoin. * ^ , 

Je marchai vers un bois dont tous les arbres étaient d'aloès ou de sandal ; 
j'y entrai, et après avoir fait environ trois cents pas, je me trouvai près d'une 
prairie émaillée de mille sortes de fleurs, qui parfumaient l'air d'odeurs agréa- 
bles. Au milieu de cette prairie s'élevait un arbre, haut pour le moins de cent 
coudées, et dont les branches étendues et le feuillage épais faisaient beaucoup 
d'ombre. Il y avait au pied, sous un pavillon de brocart, un lit de repos, sur 
lequel on voyait un [homme qui paraissait endormi; sa main droite était ap- 
puyée sur une cassette d'or, et un gros dragon couché près de lui tenait dai^ 
sa gueule un bouquet de baume qu'il lui mettait de temps en temps sous le nez. 
[ A ce spectacle je fus saisi de frayeur. — Hélas, dis-je en moi-même, il ne 
me servira de rien d'avoir évité le crocodile, ce dragon va venir fondre sur 
moi et me dévorer. Bien loin d'oser m* approcher du pavillon, je courus ma 
cacher dans des broussailles d'où je me mis à observer l'homme et le monstre. 
Après les avoir quelque temps considérés, je vis tout à coup sortir de la tente 
le dragon qui s'éleva dans les airs d'un vol rapide, et disparut en un moment 
à mes yeux. 

L'éloignement de l'animal me rassura, et comme je me sentis une tive cu- 
riosité de savoir quel homme pouvait être celui que j'apercevais sur le lit de 
repos, je m'avançai dans la prairie avec beaucoup d'émotion, et j'entrai sous 
la tente. Le personnage que j^ voulais voir était un vieillard qui paraissait bien 
avoir cent vingt ans, et qui semblait être encore vivant, quoique depuis plu* 
sieurs siècles il goûtât dans ce lieu le funeste repos de la mort. Je demeurai 
quelque temps à le parcourir des yeux ; ensuite je pris la cassette d'or sur la- 
quelle sa main était appuyée, et l'ayant ouverte» j'en tirai de vieilles pan- 
cartes, sur quoi ces mots étaient écrits : « Asef, fils de Barkia, et grand visir 
de Salomon, est le vieillard qui repose sous ce pavillon. Ce ministre, se yoyaf t 
au dernier terme de sa vie, choisit cette lie déserte pour y laisser sa dépouille 
mortelle : il dressa cette tente au milieu de cette prairie, et se coucha sur ce 
lit, où il mourut après avoir écrit ces présentes, qu'il enferma dans cette cas- 
sette. Que ceux qui viendront dans cette lie sachent qu'ils ne reverront jamais 
leur famille et leur payç, et qu'ils périront bientôt ici, s'ils ne se sentent un 
courage à l'épreuve des plus affreux périls. Si rien n'est capable de leseffrayer, 
qu'ils aillent du côté de l'occident; il arriveront au pied d'une montagne où 
ils trouveront une ouverture : qu'ils y entrent hardiment et marchent sans 
s'arrêter, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à une prairie dont la beauté les 
étonnera. C'est par là qu'ils peuvent arriver aiï comble de leurs vœux. » 
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Après avoir lu ces paroles je baisai respectneusement les pancartes d*Asef; 
je me mis ensuite à genonx, et levant les yeux au ciel: — seignear^ 
m'écriai-je, vous avez pitié de moi, et vous ne voulez pas que je périsse dans' 
ces lieux funestes, puisque vous m'ouvrezune porte pour en sortir. Grand pro- 
phète des musulmans, vous qui sans doute avez beaucoup de part à la nou- 
velle grâce que je reçois du Très-Haut, continuez de me protéger; je me suis 
tiré par votre secours du puits où le perfide Hyzoum m'avait laissé, ne m'aban- 
donnez point dans les périls où je vais me jeter. 

< Alors, sans perdre de temps, je marchai vers Foccident et j'arrivai bientôt 
aa pied de la montagne où j'aperçus effectivement une large ouverture dont^ 
laffreose obscurité n'invitait pas à y entrer ; mais je me fiais trop aux pan- 
cartes d'Asef pour craindre quelque chose. J'y entrai sans balancer, et mar- 
chai avec assurance, quoiqu'à tâtons, car j'étais environné des plus épaisses 
ténèbres. Je sentais que le terrain allait en baissant, et comme j'avançais tou- 
jours sans me reposer, j'eus lieu de penser^ après quinze 6u vingt heures de 
chemin, qu'il fallait assurément que je descendisse chez les génies de la terre; 
enfin la nuit qui m'enveloppait se dissipa, et je revis la clarté du jour, que je 
croyais avoir perdue pour jamais. Une prairie parsemée de mille sortes de fleurs 
que je n'avais point encore vues, et d'arbres chargés des plus beaux fruits, 
se présenta tout à coup à mes yeux; je m'approchai d'un de ces arbres et^ man- 
geai des fruits, puis je m'étendis sur l'herbe pour y prendre quelque repos, et 
j'y dormis d'un profond sommeil. Lorsque je me réveillai, je vis avec sur- 
prise autour de moi douze à quinze génies noirs et maigres, qui avaient des 
yeux étincelants : je remarquai qu'ils ressemblaient de visage aux hommes ; 
mais les uns portaient au milieu du front une longue corne et avaient des 
queues de chien, et les autres de la ceinture en bas étaient faits comme des 
lézards. 

— Enfant d'Adam, me dit un d'entre eux, par quel hasard te trouves-tu 
parmi les génies de la terre? Je leur contai mon aventure : ensuite un autre 
me dit : — Viens demeurer avec nous, et sois assuré que nous ne te ferons 
point de mal; quand tu nous auras servis pendant quelques années, nous te 
transporterons par reconnaissance dans l'endroit du monde où tu voudras 
aller. Je ne leur eus pas plus tôt répondu que j'y consentais, qu'ils me dirent : 
— Tu as bien fait de te rendre de bonne grâce, car nous t'aurions bien em- 
mené avec nous malgré toi. A ces mots« ils me prirent et m'enlevèrent dans 
les airs; ils me firent passer par-dessus plusieurs montagnes, et traverser plu- 
sieurs mers avant que d'arriver à leurs habitations. C'était une infinité de 
cavernes, dont chacune servait à un génie ; quelques-uns étaient logés dans 
des fontaines, et d'autres dans des précipices. 

Je demeurai une année entière avec ces génies, me nourrissant d*herbes : 
pour eux, ils faisaient leur nourriture ordinaire des os dont les hommes 
avaient mangé la chair ; c'était pour eux un mets exquis, et je me souviens 
que quelquefois en rongeant des os, ils se récriaient sur l'excellence de l'ali- 
meat ; ils accusaient même les hommes de mauvais goût d'aimer mieux la 
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viande que les os. Pour ne point manquer de provisions, il y avait des génies 
qni n'étaient occupés qu9 4^ soin don aller cberctier; ces génies en appor- 
taient abondamment de tous les endroits du monde, et surtout des os de ca- 
yfil«9 4e Tatarie ^9Ui iU étaient fort friands, 

La mauvaise cl^^r^ qiie je f^^ dxQz ces maudits géniea^ et la néce^ité 
4*iiU9 leur Q«clav^t ne faisaient pas m^ plus grande peine ; çet^qni perçait mon 
4qD^ 4q la pla« vive dpuleur« c'était le mépris qu'iU avaient pour l'Al$<^P ^% 
pçor Mftl^a^^^ : # m^ défei^dai^pt la priôre, Tablutioa et le t«d)ir (4), Qu^^ 
%Ufi da,pgf reus qu il fOt {^ur moi de leur désob^r^ je ae laissais pas 4e preiiT 
dra ai bioA moa temps, que je faisais souvent i la dérobée ce qu'ils mu 
défendaient. Un jour que j'étais seul dans 1$ caverne oà je serV9i?« je fis l'ablo** 
Uoo* et p(;9dan^ qœ je répiMu^ quelques sentences du grand .prophète, 
i'eni^ndis retepUr Tair de çjris de joie et de chants à la louange du Très«Haut« 
Stonné de cette nouveauté, je sortis ^ussiiOt de la caverpe pour apprendre 1% 
cause d un si grand cbangeoient ; j'aperçus des ^n^es vêtus de l^lanc, et qui 
portaient des frocs de religieux sophis; ils parais^nt gros et gras, et ^usû 
b^ux que les entres étaient effroyables^ Ces deux sortes de génies venaient 4» 
se battre, et les beaux» ayant remporté la victoire, la célébraient par leurs 
cbantSi et en rendaient gréces eu Ciel; ils tenaient une partie de leurs enne^ 
mis eocbatnés, et ils avaient mis le reste en fuite* Je ne pvs i|# contenir p e^e 
spectacle^ et mêlant ma voix parmi celles des vainqueurs» je m'écriai de touiê 
ma force; *^Il n'y a point d'autre Dieu que Pieu» et Mahomet est son propbètd^ 

Une troupe de génies victorieux m^enienda^t ain^ parler m'etivirenna. ^ 
Qni es^tu, me dit Tun, et qui peux t'avoir appris ces paroles? Noue ne savione 
pas qu'il y eût en ce lieu un musulman, D'çq es^u» et comment as^tu pu venir 
ici? Je aatisjQs à leur curiosité; ensuite ils me menèrent au gépie c^'iî» ^egarf 
daîent ORom^ leur roi, Il n^ fit les mêmes questions» et j'y répopdis de to 
même meniière* (l me den^eda de quelle religion j'étais, et je ne lui e«s pas 
eitftt dit qvie j'étais œahométan» qu'il s'écrie ; ^ Heureux celui qm esit dii 
peuple de Mahomet ! Puis il me demanda mon nom, et lorsque je le lui eus diU 
•ff^AboulC^ou^ris, reprit-il, je suis ravi qi^'on vous ait tii^ «les mins des 
(élues infidi^es; ces misér^les voes auraient été la vie qnelqiie jo^r, yo«e 
feuyes désormais vous abandonner à la joie, puisque vous êtes avec des génie» 
fii im mm bien que vous profession du mebométiimie. 



JOUR CLXXXIIL 

C^ rcj prit insensiblement beaucoup d'amitié pour moi, et copmeje lui 
p^rus consommé dans la connaissance des choses tant défendues que par** 
mises denalareli^on musuheane, il m'établit son iman; ainsi je criais Ezaa(l} 
aux heures de la prière , je disais les SaUàounàt (3)» et je prononçais le tecbir* 
IfQmque je je4nms» les génies jeûnaient aussi : je leur lisais et Icpr exidiquais 

ft) tecbtr, c'est qaand on dit que Dieu est au-dessus de toutes choses. Allahoa^ 

(ft) Szaa, e^ast appeler à la prière. 

M Meeeiit^ e'esi^Mice ])iauL héeissa Mahomelà 
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t^M Wa j0Br«rAlcor«n avec se» comœenUiras; je gago^l leor eaiime, el ùà^ 
vjasenfio si considérable parmi eui, qa'iU o'eatreprenAieRi rieA'iAAS m^aveir 
avparayanl cpnsulté, et iU respecuient mes futouas (4). 

Uae nuit il m'arriva de r^ver q^e j'étais i Médioe dans le Baonza (t)r oae 
je voyais eatrer Caozade dans ce jai^n sacré, qu'elle avait aa air mouraati» 
^ que s'était approcl)ée da UHDbeau de Mabomet» elle adressait ce di^coun 
«e grand proi^ète } '*^ O tfabomet» à qoi j'ai sacrifié les idolea que j*adorais* 
iqfea pitié d'one femme qui remplit exactement les devoirs de votre gecie I 
Aendes4oi son cber époux» dent elle ne.peetplns longtemps soutenir l'alH 
sence; faites qu'il revienst k Basm défendre un co^r qu^ je lui 4 4onné» 
Qt qu'un rivd veut lui ravir. 

Je me réveillai à ces paroles s un trouble inconcevable saisit luea esprits» et 
je conçus de ce songe un malheureux présage. Je me représentai ma femme 
en butle à <ipielque attentat formé contre mon honneur, et cette cruelle image» 
dont mon esprit ne pouvait se distraire, me plongea dans une profonde mé* 
lanoolie. Le roi des génies s'en étant bientôt aperçu, médit : »^0 iman, 
qQ*avez*vousP une tristesse mortelle est peinte dans vos yeux depuis quel«» 
ques jours ; voue vous ennuyés sans doute d'être ici?-^rand'roi, lui répon» 
^je 9 après tontes les bontés que voue avex eues pour moi , après les maiv* 
quee d*estiine et d'affection que j'ai reçues des génies musulmans, je ne 
pourrais sans ingratitude avoir envie de vous quitter; mais je ne dois point 
vous cacher qu'une autre raison m'empêche de vivre content Alors je lui 
lucontai mon songe, et lui avouai que c'était cela seul qui causait mon 
affliction, 

«« Je ne vous sala peintVauvais gré, r^t le roi, puisque voua avez une 
femme que vous aimez, que vous y pensiez et que voua souhaitiez d'être au« 
près d'cdle. Combien , ajouta-t-il ,,eroyeX'Vous qu'il y ait de chemin d'ici |i 
Basra ? apprenez qu'il y en a j>our quatre-vingt-dix euoées. Mais Pieu 
Très-Haut noua a rendu prochains les pays les plus éloignés ; c'est pourquoi, 
malgré la distance des Ueux, je vous ferai porter par un génie dans la ville o<t 
vous avez pris naissance, et vous verrez réellement bientôt cette Canzade que 
vous avez vue en songe. En disant celUâ il me prit par la main et me meni 
sur le rivage d'une mer rouge, d'où me montrant une lie : «^Voyez-^vous, me 
dit*il , cette lie où s'élève un rocher dont le front touche les nues? -^ Oui« 
dre, lui répondis-je. — Eh bien, reprit-il, ce rocher, qui parait si semblable à 
une forteresse , est creux , et sert de prison aux génies infidèles qui tombenl 
entre mes mains et aux autres génies qui se révoltent contre mes volontés» A. 
ces mots, il m'enleva de terre et me transporta dans l'tle avec lui. Nous nouft 
approchâmes du rocher et d'une porte de fer fort épaisse qui était fermée; il 
commanda qu'on ouvrit, on lui obéit dans le moment ; nous entrâmes dans le 
rocher où je vis une infinité de génies chargés de çhénes , parmi lesquels je 
reconnus c^x dont j'avais été l'esclave. 

fi y avdt entre «itres un afrite (8) d'une grandeur démeeurét et d'une lai- 
Ci) Fatoaas, décisions, arrêts des muftis. 

(%) On appelle Eaeeza le jardin oà Mabomet a été atterré h 

^8) Afrite, génie infidèle et non mosolman* 
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deur horrible ; il n'avait point de chaînes comme les antres, de gros anneaux 
de fer rattachaient au rocher d'ane manière qui lui ôtait la liberté de faire le 
moindre mouvement. Le roi , 8*adressant à celui-là , lui dit : — -O misérable, 
sais-tu combien tu m'as d'obligations? — grand roi, répondît Tafrite, je 
n'ignore pas jusqu'à quel point je vous suis redevable i j'ai mille fois mérilé les 
plus cruels tourments, et vous avez eu la bonté de me pardonner.— Eh bien ! 
reprit le roi^ tu me vois encore aujourd'hui dans la disposition de te rendre 
libre.— Sire^ repartit l'afrite, ce trait de générosité ne vous est pas nouveau ; 
vous m'avez souvent donné la liberté. — Je te la donne encore, répliqua le 
roi ; mais c'est à une condition, premièrement que tu suivras la secte de Ma-' 
homet et que tu porteras ce musulman à Basra ; je veux aussi que tu fasses ce 
chemin en peu de temps. — Je le porterai en trois heures, dit le génie, et je 
promets d'exécuter de point en point tous les ordres de Votre Majesté. Alors le 
roi se retourna de mon côté et me dit -.—Sachez, jeune homme, que cetafrite 
est un méchant, un fourbe, un traître, un scélérat ; je n'ose me fier à ses pro- 
messes, je crains qu il ne vous joue un mauvais tour^ et je crois qu'il sera- 
bon de vous précautionner contre lui. Je vais, continua-t-il, vous apprendre 
une oraison ; vous n'aurez qu'à la réciter pendant que vous serez sûr le dos de 
l'afrite, et soyez assuré qu'il ne pourra vous faire aucun mal. En môme temps 
il me dit l'oraison dont voici les paroles : « Sois loué, ô Très-Haut, comme te 
« louent tes cieux ; sois loué , ô Très-Haut , comme te louent tes mers et ta 
« terre ; sois loué, ô Très-Haut, comme te louent tes anges et tes prophètes.» 

Lorsque j'eus appris par cœur cette oraison , le roi fit détacher Tafrite et me 
mit lui-môme sur son dos , après m'avoir bandé les yeux pour m'empécher, 
disait-il , de voir sur la route des choses qui pourraient m'effrayer. — Âboul- 
fâouaris , me dit-il ensuite , j'exige i^ne chose de vous pour le plaisir que je 
vous fais. Quand vous aurez embrassé votre famille à Basra, je vous prie d'aller 
trouver de ma part Omar, le commandeur des croyants , et Aly-ben-Eby- 
Taled , gendre de Mahomet ; dites-leur qu'il y a sous la terre une nation de 
génies musulmans qui ne mangent jamais sans dire le bismillah (4) , qui font 
l'ablution et toutes les prières des mahométans, et qui combattent jour et nuit 
contre une autre nation de génies rebelles à la loi de Mahomet. 

Je fis serment de m'acquitter avec exactitude de la commission dont on mo 
chargeait ; puis je sortis du rocher avec le génie qui me portait sur son dos. 
-A- Prenez garde , ô jeune homme , me cria le roi, ne cessez point de réciter 
l'oraison que vous savez ; l'afrite ne vous sera soumis qu'autant qu'il vous 
l^ntendra réciter : si vous négligez cet avis que je vous donne , vous courez 
risque de vous perdre. 



JOUR CLXXXIV. 

Ce n'était pas sans raiso.n que le roi des génies musulmans m*avait tant re* 
commandé de réciter sans cesse mon oraison ; j'en connus bientôt la consé- 
quence. Si j'étais un moment sans la dire, l'afrite faisait des cris et deshurle- 

(1) Le bismillah, c*est-k-dire au nom de Bien; c'est une prière que les maho* 
nétant ont coutume de faire avant le repas. 
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ments affreos qui cessaient aussitôt que je la prononçais. Tantôt je sentais que 
le génie m'élevait , tantôt qu'il m'abaissait ; quelquefois il excitait des orageêi 
effroyables , croyant par ce moyen m'épouvanter et me faire tomber ; n^ais il 
avait beau faire, je me tenais bien ferme sur son dos. 

Cependant, quelque soin que je prisse de répéter les paroles puissantes qui 
faisaient toute ma sûreté^ je ne pus me défendre de prêter mon attention à un 
bruit confus de voix que j'entendais dans les airs. Je passai plus avant; je 
voulus voir ce que c'était^ et j'eus même l'imprudence d'ôter d'une main mon 
bandeau pour satisfaire ma curiosité. J'aperçus plusieurs génies qui avaient 
tous chacun une forme particulière^ et qui se battaient en l'air ; les cris qu'ils 
poussaient en se battant, et la manière dont ils se chargeaient^ m'occupèrent 
quelque Temps. J'oubliai mon oraison, et l'afrite, profitant de ma distraction» 
me jeta dans une mer sur laquelle nous étions, et alla se mêler parmi les com- 
battants. Comme je n'étais pas loin du rivage et que je savais parfaitement 
nager, je gagnai bientôt la terre que je baisai mille fois en remerciant le Ciel 
de ma délivrance ; mais» si j'avais la consolation d'avoir dérobé ma vie aux 
flots, d'un autre côté je me voyais dans un désert, et, pour comble de misère» 
déchu de l'agréable espérance de revoir ma femme et mon pays. 

Tandis que je m'affligeais d'être dans l'étal où je me trouvais, et que je pre- 
nais à partie le visir de Salomon, dont les pancartes me paraissaient la cause 
de mes maux , je vis sur la surface de la mer un petit oiseau qui vint à moi. 
Je n'en avais jamais vu de semblable ; il avait la tête bleue, les yeux rouges, 
les ailes jaunes et le corps vert; ce bel oiseau s'approcha de ma bouche en 
étendant ses ailes, et, y mettant son petit bec^ il me la remplit d'une liqueur 
fraîche et délicieuse ; ensuite il me parla. — Jeune musulman , me dit-il , ne 
perds point courage ; tu as été choisi pour servir d'exemple aux hommes de ta 
secte ; on veut qu'ils t'entendeiit un jour raconter tes aventures et qu'ils en 
profitent. — charmant oiseau , m'écriai-je aussi surpris de ce qu'il parlait 
que des choses qu'il me disait, oiseau de bon augure, par quel prodige avez- 
vous l'usage de la parole ?— Je suis, reprit-il, l'oiseau du prophète Isaac ; je 
suis chargé du soin de veiller sur celte mer, de secourir les malheureux mor- 
tels qui viennent dans ces lieux, et surtout les musulmans ; ainsi, loin de vous 
affliger, consolez- vous, et soyez sûr que le Très-Haut tient compte aux bons 
des peines qu'ils souffrent pendant leur vie mortelle. Après avoir parlé de cette 
sorte, il me montra la route que je devais tenir, en m'assurant que je pouvais 
la suivre sans appréhender de faire quelque mauvaise rencontre. 

Je pris le chemin qu'il m'enseigna, et, ce qu il y a de plus surprenant, c'est 
que je marchai pendant quarante jours sans avoir aucune envie de manger ni 
de boire ; la liqueur que l'oiseau m*avait fait avaler me préserva de la faim et 
de la soif. Enfin j'arrivai au pied d'une montagne qui était au milieu du dé- 
sert ; je montai jusqu'au sommet , sur lequel je vis un assez beau palais bâti 
de pierres de taille : il n'avait point de fenêtres, mais seulement une porte de 
bronze qui était7ermée< Je m'assis à l'ombre à deux pas de là, et, tandis que 
je me réposais, mon oreille fut tout à, coup frappée d'une grosse voix qui me 
dit : — Enfant d'Adam, tu es arrivé ici bien à propos pour moi et pour toi. Je 
jetai aussitôt la vue du côté d'où partait la voix , et j'aperçus un afrite couché 
par terre; il était encore plus grand et plus effr#^able que celui qui m'avait 
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si traUrensement fait tomber dans la naer ; il avait une trompé comme cède 
d*un élêpbant> Fœil droit plus roiige que dd sang, et l'œil gauche bleu, — 
Viens te mettre à mes côtés, poursuivit-il^ et ne crains rien. 

J*eus besoin de tout mon courage pour ne pas fuir ce monstre borrible; ce- 
pendant, bien que sa figure ne prévint pas agréablement en sa faveur, J'eus 
îassurance de m'en approcher et de m'étendre môme auprès de lui; 11 parut 
avoir de la joie de me voir. ~ Jeune homme, me dit-il, de quel prophète es-tu 
sectateur P — De Mahomet, hi répondis-je. — Tant mieux, répliqua-t-H, c'est 
Justement d'un homme tel que toi que j'ai besoin : je médite une grande en- 
treprise que je ne saurais exécuter tout seul; mais je me flatte qu'avec ton 
secours j'en viendrai à bout. Tu peut compter que si j'obtiens ce que je désire 
Je te comblerai d'honneurs et de richesses ; je serai maÂtre de tous les royaumes 
du monde habités par les hommes, et je prétends t'en donner un par recon- 
naissance. — Je consens, lui dis-je, de vous aider, et je ne vous demande pas 
une couronne pour cela; tout ce que j'exige de vous^ c'est de me porter à 
Basra; me le promettez-vous? — Oui, répondit-il, et j'en jure par la télé de 
ton prophète. — Eh bien, repris-Je, vous n'avez qu'à me prescrire ce qu'il 
faut que je fasse, et Je m'en acquitterai le mieux qu'il me sera possible. 



JOUR CLXXXV. 

L'afHte tut charmé de me voir dans la disposition de Faider à venir à bout 
de son dessein ; mais, me déâant de lui avec raison, Je résolus de me précâu- 
tionner contre sa malice, et, pour cet effet, je commençai à réciter tout bas 
mon oraison. Pendant ce temps-là, il tira de sa poche une poignée de petites 
bailes de plomb qu'il me mit entre les mains, en me disant : — Prends ces 
balles, et ne manque pas de ioi'en jeter une toutes les fois que tu me verras 
tomber sans sentiment. — Je ferai ce que vous m'ordonnez, lui dis- je, et vous 
pouvez compter sur ma parole. 

il se leva sur cette assurance, je me leva! aussi, et nous marchimeà vers te 
palais. L'afrite tenait comme moi une poignée de balles; il en jeta une assez 
rudement contre la porte, qui s'ouvrit à l'instant. Nous entrâmes dans une 
cour pavée de marbre jaspé, où nous aperçûmes deux lions qui commencèrent 
à rugir dès qu'ils nous virent ; mais mon compagnon les flrappa chacun d une 
balle, et ils demeurèrent immobiles. Nous arrivâmes à une seconde porte de 
bronze que fermait un cadenas d'argent. Une balle ne l'eut pas plutôt touché 
qu'il tomba et que la porte s'ouvrit d'elle-même; une caverne d'une vaste 
étendue s'offrit à nos regards; un fleuve rapide et d'une eau noirâtre coulait 
au milieu et avait sur ses bords deux dragons d'une grosseur étonnante. Ces 
monstres, à notre vue, étendirent leurs ailes et se mirent à siffler d'une ma- 
nière épouvantable en vomissant des tourbillons de feu ; l'afrite leur jeta des 
balles; ils se couchèrent aussitôt par terre, au lieu de continuer leurs siffle- 
mentS; et nous laissèrent passer outre. 

Nous parvînmes à une autre cour dont les murailles paraissaient bâties âd 
briques d'or ; le pavé en était de lames d'argent : au milieu s'élevait un dôai9 
de bois de sandal rouge, que soutenaient six colonnes d'acier de là Chine, et 
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sous lequel il y avait un grand sofa d'or massif -^^ sur ce sofa était un cercueil 
fait de pierres précieuse^ qui jetaient un éclat dont mes yeux furent éblouis. 
Dès que nous voulûmes en approcher, deux griffons, qui gardaient le dôme, 
S'âvaficè^ent poui^ nous mettre en pièces ; mais lés balles les obligèrent bientôt 
I reculer ; si bien que voni vîmes ssns obstacle ce qu*ll y avait daiu le «eiw 
Cueil. C'était nh homme â*un air iiénétabU; il paraissait respirer Bnoore : III 
tûoH, qui fhit une aflVense impression sur les plus beaux objeta do ta nature, 
Semblait respecter le personnage qui se pré9(intait à nos yeiix% 

Il avait atl doigt plusieurs bago^, et, entre autres, un gros antoeao fur 1«» 
quel était gfàTé le grand nom 4é Dieti (4). L*afrite porta la maiii^ su^ cet ad^ 
fièau et Voulut le tirer, lorsque, dans le moment,, il descendit du haut du dôote 
M lOhg ser]^nt ailé qâi lui souilla au visage et le reâtersa par tefre ^nt éètf- 
timeht. Âibr^, mé souvenant de ce que Tafrite m'avait recommandé^ je le 
ffipptn €tiM ballé^ et il reprit ses ésprttB. «^ Ta as bien UÀiy lùe ditm» Voilà 
tout le service que j'exige de toi ; continue de dm lé rendre^ si j'en ai encore 
bésolh. E6 aéheVant œs paroles» il tâcha, pour la seconde foià^ d'ârraober 
Tan rt eau ; le serpent, d'un nouveau souffle, lui it encore perdre connusamee, 
et moi, je lui fis reprendre l'usage de ses sens comine la pretnièré foisi 

^t) aiHi musulman, s'écria Tafirite, je t'ai de grandes obligations : apprends 
que le moH qui est dans ce cercueil eiM le prophète Satodion ; je voudrais a» 
laisir de SOU cachet; je deviendrais^ par cemoyèù^ lâattre de tout le ùiOnde, 
et tu peut is^ien penser que Je n'oublierais pas tes ae^viees. *^ Et pourquoi, 
lui dis^e, ne VOUS sèrte2-vous pas de vos balles peur éoarter ce serpent? Elles 
fie peuvent tien contre lui, me répondit^il^ et oe 6'est qu'en résistant à ëoii 
SonfOe que je puis faire ce que je-souhaite. A ces nlotft, il fit an troisiènOe effort 
et tira i'ahneau jusqu'à la moitié du doigt du saint prophète; mais le leéme 
serpent revint stir Tafrite, et le terrassa pour la troisième fois. 

Je me ptéparais* à faire mon ofSce, et j'avais déjà le bras levé pour jeter 
tliie balle au génie, quand le serpent m'adressa ce discours % «- fiauéulmaii^ 
cesses de prêter votre secours à ce maudit génie; o'eet un des sept afriteS qei 
se révoltèrent contre Salomon, et que ce prophète enferma an eébtre de la 
terre pour les punif de leur audace. Il ne respire que la possession dô cet an- 
neau doât il connaît la puissance^ et il attendait depuis longtemps au pied 
de la mofttagfte où vous l'avez rencontré quelqu'un ^ui pût Taider à en faire 
la Conquête; mais il se fiatte vainement de l'espérance^d'avoir œ mrveillettx 
eachet qui est eoUs ma garde { je suis un des génies qui ont toujours été fidèles 
ft Salomoâ; et, par eotiséquent, j'ai f>lusde force moi seul que cet afritè et Ses 
Éix camâtadês ensemble. Laissez-le donc, ajouta-^t^^il, dans l'état pà je tiens 
de le metifëj qu'il y demeure jusqu'à la fin des siècles. Éloignei-vous pjrmûp- 
fement de ce tombeau, et ne troublez plus le repos de ce saint lieu^ autrement 
Je serais dbligé de VouS etterminêr, ee que j'aurais déjà lait si v§iii a*éliéz 
pà4 de Ifi tiatloii du t)rophète Mahomet. 

(1) Il y a, selon les cabalistes mahométans, cent et un noms de Biea^ c*est-à-dird 
attributs, comme bon, saitit, juste, etc^ qui ont chacun une vertu particulière; 
mais ce grand nom a toutes les vei^us des autres. 
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JOUR CLXXXVI. 

Je ne répondis au génie fidèle qu'en lui obéissant ; je retournai surines pas 
et gagnai le pied de la montagne sans avoir besoin de mes balles pour écarter 
le dragon et lès lions, que je retrouvai sur mon passage; ces bêtes féroces 
étaient encore dans la même situation où rafrite les avait mises. Je suivis un 
sentier qui me conduisit à une plaine ; mais avant que d'y entrer, il me fallut 
passer auprès d'une caverne d'où je vis sortir des tourbillons de flammes et 
de fumée; j'entendais aussi un bruit épouvantable de fers qui en partait avec 
des plaintes, des gémissements, des cris et des hurlements affreux. Il y avait, 
à l'entrée de cet horrible lieu, un monstre dont je ne pourrais que faible- 
ment vous peindre la laideur; je jugeai que c'était encore un afrite, parce 
qu'il ressemblait assez à ceux que j'avais déjà vus, il était attaché à un ro- 
cher avec de grosses chaînes de fer. i 

Il m'appela d'un son de voix semblable au tonnerre : — Jeune homme, me 
dit-il, arrête et me réponds. De quel pays es-tu et de quel prophète es-tu sec- 
tateur? — - Je lui répondis que j'étais de Basra et que je faisais profession de 
la doctrine musulmane. — Mahomet, reprit-4l, est^il encore vivant? -^ Il a 
changé de séjour, lui repartis-je; après avoir fait une mission parfaite, il est 
sorti de ce monde périssable pour aller goûter les plaisirs célestes. II me fît 
énsuitp« J autres questions : — Les mahométans, dit-il, font-ils régulièrement 
la prière, et leurs moeurs sont-elles pures et innocentes?—- Ils font la prière, 
lui répondis-je, mais, hélas! il s'en faut beaucoup qu'ils gardent inviolabie- 
ment les préceptes de Mahomet. — Bon, tant mieux, répliqua-t-il; et la fon- 
taine de Zemzem coule-t-elle toujours? — Oui, dis-je. — Elle tarira pourtant, 
interrompit-il ; et la corruption doit devenir générale; tous les crimes se com- 
mettront avec une licence effrénée, l'adultère régnera partout, on fera tous les 
jours de faux serments, on mangera du porc, on boira du vin publiquement, 
et l'on verra les femmes monter à cheval. — Oh ! ce temps-là, lui di^je, n'est 
pas fort éloigné, l'on vit déjà de cette sorte. 

Je m'aperçus que mes dernières paroles lui causèrent beancoup de joie. «— 
enfant d'Adam ! s'écria-t-il avec transport, est-il possible que les hommes 
soient déjà si criminels? quelle heureuse nouvelle tu viens de m'annoncer! 
il est donc temps que je sorte d'esclavage pour m'aller montrer au genre hu- 
main. Apprends, jeune homme, ajouta-t-il, que je suis le Dedgeal (4); je vais 
dans le monde répandre mes fureurs. A ces mots il secoua ses chaînes avec 
violence, et fit de si terribles efforts pour se délier, qu'il en vint à bout; mais 
il n'eut pas le temps de faire un mauvais usage de sa liberté, car deux génies 
vêtus de robes vertes apparurent à l'instant, l'arrêtèrent, et pendant que l'un 
le rattachait au rocher, l'autre le frappait avec une massue d'acier, en lui 
disant :— Demeure, demeure là, maudit; c'est trop tôt briser tes fers; attends 
qu'on te .permette de paraître au monde , l'heure n'en est pas encore arrivée. 

Je n'étais pas un tranquille témoin de la scène qui se passait à mes yeux : 
je m'éloignai du Dedgeal le plus tôt qu'il me fut possible ; j'entrai dans la plaine 

(1) Le Dedgeal , e'Ht-k-dire l'Antéchrist. 
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tout troublé, ot marchai vers une avenue des plus beaux arbres de tandal que 
j'aie jamais vus; ils s'étendaient jusqu'aux fossés d*un château qu on voyait 
en perspective. Ce château, dont les murailles étaient d'or, et les créneaux de 
pierreries, augmentait mon admiration à mesure que j*eD approchais ; on y 
entrait par une porte d'argent que fermait un cadenas d'émeraude. Après 
avoir considéré avec beaucoup d'étonnement un si bel édifice^ je me sentis 
une vive curiosité d'en voir le dedans ; je m'avançai vers la porte sur laquelle 
ces paroles étaient écrites en lettres d'or : « Quiconque viendra ici, et voudra 
ouvrir cette porte, qu'il sache qu'elle n'a point d'autres clés que les mots sui- 
vants : Il n'y a point de Dieu autre que Dieu ; Mahomet est son prophète. 11 n'y 
a point de Dieu autre que Dieu ; Adam est l'élu de Dieu, p n'y a point de Dieu 
autre que Dieu ; Ismaël est la victime de Dieu. » 

Effectivement je n'eus pas sitôt lu ces paroles, que la porte 8*ouvrit. Que 
vous dirai-je? c'est dans cet endroit que je ne saurais trouver de termes qui 
puissent vous donner une idée juste des choses que je vis. Représentez-vous 
tout ce que votre imagination est capable de concevoir de plus riche, de plus 
ooagnifique et de plus beau, et soyez persuadés que vous n'imaginez rien qui 
approche de ce qui s'offrit à ma vue. J*aperçus un palais bâti d'un métal bleu 
qui m'était inconnu ; mais quelque précieuse que me parût la matière, le tra- 
vail la surpassait encore; la structure du bâtiment ne ressemblait point à celle 
des nôtres; on jugeaU bien que ce ne pouvait être un ouvrage des hommes. 
Les appartements étaient remplis de sofas d'étoffes d'or et de soie, et j'y re- 
marquai plusieurs peintures qui oécupèrent fort longtemps mes regards ; 
elles représentaient les guerres que notre grand prophète a soutenues pour 
établir sa religion, et tout cela était peint avec tant d'art, que le fameux Many 
aurait avoué lui-même que ces ouvrages étaient au-dessus de son pinceau. 

Lorsque j'eus parcouru plusieurs appartements, oii je fus assez surpris de 
ne trouver personne, j'entrai dans un jardin d'une étendue immense, et qui 
n'est pas moins difficile à décrire que le palais : des allées à perte de vue bor- 
dées d'arbres chargés de toutes sortes de fruits, des parterres de mille espèces 
de fleurs qui nous sont inconnues^ et des bassins d'or massif remplis d'une eau- 
transparente, attiraient tour à tour mon attention. Dans ce jardin délicieux 
où une infinité d'oiseaux de diverses couleurs faisaient entendre leur ramage, 
je rencontrai un cavalier sans barba qui avait des habits couverts de diamants : 
il portait un turban vert parsemé de rubis, et il montait un cheval de couleur 
de rose, sous les pas duquel la terre produisait des fleurs sur-le-champ; il 
était plus beau que la lune, et il sortait de ses yeux des rayons de lumière. 



JOUR CLXXXVII. 

Je jugeai à son air et à la magnificence de son habillement qiie ce devait 
être le mettre du palais, et je commençais à craindre qu'il ne me sût mauvais 
gré d'être entré dans ce jardin, lorsqu'on passant près de moi il s'arrêta et 
me dit : — jeune homme , n'es-tu pas de Basral — Oui, lui répondis-je. 
— Sois le Dien venu, reprit-il, je savais bien que tu devais venir ici ; mais 
dis-moi^ as-tu bien considéré toutes les merveilles de ce s^our, et as-tu mangé 
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des méls dont on s'y nourrit? — JVi vii des choses fort surprenantes, tuî 
repartis-je; pour vos aliments, je ne sais ce que c'est. —Poursuis donc toti 
chemin, répliqua-l-il, tu rencontreras quélqu*un qui te servira ici de guide, 
et te fera enûn arriver au comble de tes souhaits. 

Je continuai de marcher en promenant ma vue de touteâ parts : jd ne pod« 
vais me lasser de regarder et d*admirer tous tes objets qui m'environnaient ; 
enOn j'arrivai à un endroit où j'aperçus un mihrab (^) au haut duquel étaient 
écrits ces mots : H n*y a point dé Dieu autre que Dieu; Mahomet est son 
prophète. Il y avait dedans un homme à genoux ; j'attendis qu'il eût fini sa 
prière, après quoi je le saluai ; il me rendit le salut, et me dit : ^ jeune 
musulman î il faut que tu sois bien aimé de Mahomet, pour avoir pu venir 
jusqu'ici : sais-tu bien dans quel lieu tu es? apprends que ce jardin est le s^ 
jour destiné pour les amis et les parents de ce prophète. C'est ici qu*uae' 
éternelle félicité les attend tous; il y en a déjà un grand nombre, et je veux 
te les faire voir. Alors il me mena vers un Ûeuve de lait qui routait lentemeût 
ses eaux au travers du jardin, et sur les bords duquel il y avait une infinité de 
personnes assises à des tables couvertes de plusieurs meta ; je vis là des ché- 
rife de la race de Mahomet, et les sahabas (SI) de ce prophète. 

Dès qu'ils m'aperçurent, ils me dirent d'un air gracieux — Mets-toi là, 
jeune homme, puisque Mahomet a bien voulu que tu visses ce lieu réservé à 
ses disciples et à sa postérité ; viens boire de nos vins et manger de nos met6. 
)e m'assis auprès de mon conducteur, qui me présenta un pain que je trouvai 
excellent, puis il me servit un poisson en disant :— Goûté de ce poisson, et me 
dis si tu en as mangé de meilleur. Je n*ai jamais rien mangé de si exquis ; en- 
suite on me fit boire de l'eau du Ûeuve, qui me sembla avoir le goût d'ua vin 
délicieux. 

Après le repas, mon guide me conduisit à une prairie où il y avait plus de 
mille jeunes filles assemblées; là, les unes s^amusaient à chanter, les autres à 
jouer du luth, et enfin les autres, se tenant par la main, formaient des danses 
en rond. Elles étaient richement habillées; mais elles brillaient bien davantage 
par Téclat deleurs charmes que par les pierreries dont elles étaient couvertes; 
elles me parurent toutes pourvues d'une extrême beauté. Je n'en pouvais trou- 
Ver une plus aimable que les autres ; aussi, il me sembla qu'elles vivaient 
toutes en bonne intelligence, et je n'apercevais dans leurs regards aucune 
marque de jalousie. 

^ Vous voyez, me dît mon conducteur, des hourls; ces substances célestes 
font le bonheur des chérlfs et des sahabas : il vous est permis de les considé- 
rer de loin, mais n'en approchez pas; le plaisir de les entretenir vous est dé- 
fendu, puisque l'ange de la mort ne vous a point encore enlevé du monde. 

Je promenai longtemps meS régafds dans la prairie, puis, suivant le person- 
nage qui me* conduisait^ je me rendis avec lui auprès d'une grotte qui était à 
Textrémité d'un jardin. — C'est ici, me dit-il, que je suis ordinairement: 
Thomme sans barbe, que vous avez vu monté ôur un cheval de couleur cle 
rose, est ï& prophète Ëliê ; il demeure à l'autre bout du jardin, et moi, qui itte 

(i) Âuteï des mabométans fait en forme de Aichd. 

\i) Sahabas, ée âont les amis éôntemporàins et disciples dé Mâliomét. 
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â<nnmê le prc^bèto Kbéder, }ô ftis ma réndence d^m eetté |r64te. II fia tiendra 
qtt*à toQB d*y tivre «yeo moi ; nous feront ensemble la prière, et nous goûté* 
refis les délicei de oe bean séjour» anqoéi la terre n>M pas ooffipand>le« Nons 
lie MtOBê Ici ce que (f est que le changement îles saîsohB; «n y respire toa« 
joârs tttt air tempéré, on printemps perpétuel y rêfne, la Unit n*y répand ja- 
ttiais 9BS ténèbres, et le Jour qui rious éclaire est toujours ptir et serein. 

l'acceptai Yoffte dn prophète Khéder, je lui tins compagnie pendant quel- 
ques années; mais malgré tous tee agrémenté de œbeau lieu^Je m*y ennuyai; 
le soutenir de Cantade me fit sentir que je tenais encore au monde : le désir 
de la reroir vint troubler mon repos» et je crcto que la possession même des 
booris ne me raorait pas fait oublia» Khéder remarqua mon ennui : *^ Je 
tels bien, me diV41, que vous voudriet être à Basra ; puisque les charmes 
de ce jardin ne sont pas assez puissants pour vous retenir, je vais tout à 
rheore remplir vos désirs. En parlant ainsi, il leva les yeux en rair, et voyant 
un petit nuage qui passait sur nos têtes» il Tarréta et lui demanda où il allait. 
L« nuage^ on plutôt un génie qui en était enveloppé, lui répondit : -«*• 
grand prophète, je vais à la Chine ; aveas-vous qodque ohose à me commander? 
«^ Est-ce pour un bienfait, répliqua Eibéder, ou pour un chAtiment ? --^ C'est 
pour un bienfoit, repartit le génie. •«» Cela étant» dit le prophètOi poursuis 
Ion chemin, Je n*ai pas besoin de toi. 



JOUR CLXXXVtlL 

Un moment après il passa un second nuage; Khéder hii flt la même ques- 
tion qu'à l'autre^ et le nuage lui ayant répondu qu'il allait à Bagdad pour 
faire du bien : ^ Puisque cela est ainsi» lui dit le prophète, il faut que tu me 
fe^es un plai^r; transporte à Banra ce musulman» et le mets à la porte de 
sa maison. Le génie qui était dans le nuage y consentit; mais avant que je par- 
tisse avec lui, je remerciai Khéder de toutes ses bontés, et me recommandai à 
ees prières. De son côté, il m'apprit une courte oraison qu'il me dit de réciter 
mur la route, et il m'assura qu'elle me préserverait le reste de mes jours delà 
malice de mes ennemis, de la colère des rois, et de tout mauvais accident. 

Je répétai en chemin plus de cent fois mon oraison» seulement pour la bien 
apprendre par cœur, car je ne me défiais point du génie qui me portait; c'était 
un génie bienfaisant, j'aurais eu tort de ne pas m'y fier. Il me transporta dans 
la ville de Basra en moins de trois ou quatre heures, et me laissa à ma 
porte. Je frappai, il était nuit : un esclave vint ouvrir» et à la clarté d'un flam- 
beau qu*il portail, ayant aperçu ma figure» il me ferma la porte au nez brus- 
quement, puis il me demanda qui j'étais^ et ce que je voulais. Je lui répondis 
que j'étais le maître de cette maison, et que je lui ordonnais de rouvrir promp- 
tendent la porte. 

Sur ma réponse, qu'il alla porter à ma femme» elle vint elle-même ouvrir ; 
mais au lieu de me recevoir avec les transports de joie que lui devait causer 
ftion retour, elle fit un horrible cri dès qu'elle me vit, et rentra avec précipi- 
taUon. — Comment donc, dis-je alors, ma vue épouvante Cenrade! ses yeux 
tt^nnaidsentf puié^ètre thangé jusqu'à ce p(^nt? qu'on flisee venir 
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Boar, m*éeriai-je f je Teot parler à mon firère. Il parut auasilftt avec un jeune 
homme que je ne connaissais point; il s'approcha de moî, me considéra fort 
attentivement, et me dit ensuite qu'il ne me reconnaissait point. — Aboul- 
fàouaris, ajouta-t-il, ne vous ressemble nullement ; c'est un bel homme, et 
vous êtes fort laid ; il a de l'embonpoint, et vous êtes plu& décharné qu'un 
squelette: cessez (^ vouloir passer ici pour lui, vous ne nous tromperez point. 
Quoique nous ne l'ayons pas vu depuiasept années, nous n'avons pas ovijùlié 
ses traits ; nous ne doutons point qu'il ait péri dans son voyage de Golconde. 

Je fus assez surpris de ces paroles; je comprenais bien que je pouvais être 
changé, mais je ne conçus pas comment il était possible que mon frère me mé- 
connût.— Eh quoi! Ganzade, dis-jeà ma femme, qui, rassurée par la présence 
de Hour et des esclaves qui nous écoutaient, était revenue à la porte, vous 
ne démêlez point en moi les traits de cet Âboulfouaris que vous avez aimé, et 
qui vous aime toujours avec tendresse, malgré tous les malheurs qui lui sont 
arrivée? Ah I que mon sort est déplorable ! Hélas I je ne savais pas que vous 
me prépariez un si triste accueil à mon retour! que ne suis-je encore sous la 
terre ! que je suis mal récompensé de l'impatience quo j'avais de vous revoir ! 
— Vous avez, me dit Ganzade toute émue, le son de la voix d'Aboulfaouaris; 
et bien que d'ailleurs vos traits ne ressemblent point aux siens, je vous avoue- 
rai que je ne vous écoute pas tranquillement ; mais, ajouta-t-elle, si vous êtes 
véritablement mon époux, diles-moi pourquoi vous paraissez si différent de ce 
que vous étiez forsque vous partîtes de Basra? où avez-vous été, et que 
vous est-il arrivé qui ait pu produire sur vous un si grand changement ? 

Alof^je fis une relation de mon voyage, sans oublier la moindre particular 
filé, et quand j'eus achevé de parler, fe jeune homme qui étaitavec ma femme 
et mon frère prit la parole ^t me dit : — Vous êtes un imposteur, et vous 
n'avez composé cette fable ridicule que pour tâcher de mettre obstacle à mon 
bonheur ; mais vous vous trompez, poursuivit-il avec emportement, si vous 
vous flattez d'y réussir ; puisque j'ai épousé Ganzade, je la posséderai. 

Â ces derniers mots qui me firent frémir, je regardai Hour et ma femme ; ils 
m0 parurent tous deux interdits et déconcertés. *-Qu'entends-je^ m'écriai-je ? 
Ganzade^ dont je croyais la constance égale à la mienne, Ganzade a un autre 
époux que moi ! J'allais continuer, mais il me prit un saisissement qui m'em- 
pêcha d'en dire davantage. 



JOUR CLXXXIX. 

Nous passâmes la nuit en contestation, le jeune homme et moi; plus je sou- 
tenais que j'étais Âboulfaouaris, plus il semblait être persuadé du contraire : 
à l'égard de Ganzade et de Hour, ils gardaient le silence, et se regardaient 
l'un l'autre avec des yeux où la honte était peinte. Dès qu'il fut jour, nous 
allâmes tous quatre chez le cadi. — Seigneur, lui dit le jeune homme, vous 
me mariâtes hier avec Ganzade; mais le mariage n'a point été consommé; cet 
étranger que vous voyez est venu cette nuit troubler nos noces^ il prétend 
être l'époux de cette dame, et il se dit Aboulfaouaris. 

Le cadi, branlapt la tête à ce discours, dit qu'il avait eonno Aboulfaouaris 
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et que je ne lu! ressemblais nullement^ puis s'adressent à Ganzade : — Et yonSf ' 
beHe dame, lai dit-il, que pensez-vous de cet homme-là ? le croyez-vous 
Aboulfaouaris? — Seigneur, répondit-elle, si je m'en 6e au rapport de mes 
yeux, ce n'est point lui, il n'en a que le son de la voix. — juge des musul- 
mans ! dis-)e alors au cadi, je vous supplie très humblement de m*écouter. 
Gardez-vous bien déjuger avec trop de précipitation, vous pourriez pronon- 
cer un arrôt injuste; si je suis changé, c'est un effet de mes dernières aven- 
tures; le séjour que j'ai fait sous la terre a produit ce changement. — Quelle 
étrange chose nous dites-vous, s'écria le juge? un homme vivant peut-il de- 
meurer sous la terre ? — Sans doute, repartis-je, et je vais, si vous le voulez, 
vous conter ce qui m'est arrivé. — Oh ! interrompit •en cet endroit le jeune 
homme en s'adressant au cadi , monseigneur, il a une £able toute prête, il va 
vous débiter des choses merveilleuses, mais vous n'êtes pas assez crédule.... 

— Taisez-vous, jeune homme, interrompit à son tour le juge; je veux l'en- 
tendre. Parlez, continua-t-il, en se tournant de mon côté; je vous écoute, 
etje vous assure que je vous rendrai justice* 

En même temps je commençai la relation de mon dernier voyage,, et je dis 
tout ce qui m'était arrivé depuis mon départ de Basra jusqu'à mOQ retour. 
Lorsque j'eus fini mon récit, le cadi regarda Ganzade, Hour et le jeune homme. 

— Gette affaire, leur dit-il, me parait fort importante, et je ne puis en décider 
moi-même; ce que cet homme vient de nous conter n'est pas vraisemblable. 
On peut le soupçonner de mensonge; mais peut-être n'avance-t-il rien qui ne 
soit véritable, et c'est ce qu'il faut savoir; allez tous quatre à Médine trouver 
Aly-Ben-Aby-Taleb, gendre de Mahomet, et le grand Omar, comniandeur des 
croyants ; la chose mérite assez qu'ils en prennent connaissance, et qu'ils en 
jugent eux-mêmes. 

* Voilà quelle fut la décision du cadi. Nous partîmes aussitôt pour Médine, 
Hour, Ganzade, le jeune homme et moi. Nous nous rendîmes d'abord au pal$is 
d'Omar, qui nesutpas plus lot mes aventures, qu'il medit:~Geque tu viens de 
me raconter est trop singulier pour que je puisse y ajouter foi ; il faut tout à 
l'heure ajler au jardin du prophète; je veux vous y accompagner tous quatre : 
le gendre de Mahomet nous dira ce que nous devons penser du récit surpre- 
nant que nous venons d'entendre. 

Nous allâmes avec Omar au Raouza, où nous trouvâmes Âly qui faisait sa 
prière sur le tombeau du prophète. — Abaihuseyn! lui dit le commandeur 
des croyants, je vous amène un homme qui m*a conté des choses si peu dignes 
de foi, que je ne saurais les croire. Âly me demanda mon nom, et dès que je 
lui eus dit que je me nommais Aboulfaouaris de Basra, il leva les yeux au 
ciel, et s'écria avec transport: — prophète de Diéul Mahomet, mon beau- 
père, vous avez dit vrai. Seigneur, ajoota-l-il en s'adressant à Omar, il faut, 
s'il vous plaît, que j'entende le récit de ses aventures. Get homme-là n'est 
point un imposteur, car Mahomet m'a donné de ses nouvelles depuis long- 
temps, et m'a lui-même averti qu'un homme appelé Aboulfaouaris viendrait un 
jour au Raouza, et me raconterait des choses aussi véritables qu'extraordi- 
naires; ce jour est donc enfin arrivé, et Aboulfaouaris va satisfaire ma curiosité. 

Après avoir ainsi parlé, il pria le commandeur des croyants de me per- 
mettre de conter mon histoire. — Qu'il la raconte, dit Omar, je l'entendrai 
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Yolofttiera ntto «econdo fois. Alors je ooounenQai le réeit de mies aveotores 
soaierrsioes; je m'élei^dis particulièrement sur les génies musulmans et sur ce 
que leur roi m*avait ehsurgé de dire de sa part au commandeur des croyantj» 
et au gendre du prophète. Omar et Aly furent charmés de ce que je leur dis ; 
il^ m'embrassèrent tour à tour^ en me disant qu'ils me regardaient comme le 
plus heureux de tous les hommes, puisque j'avais vu avant ma mort le a^uF^ 
destiné 9m pvents et aux amis de Mahomet après cette vie morteUot 



JOUR CXC. 

Le résultat de men voyage à Hédine fut qu'Omar, ^rtuadé que j'itate m 
effet ÂboulfaouariSy renvoya le jeune homme et me rendit Canzade; ensuitt 
il fit tirer de ses trésors deux cent mille sequios d'or qu'il me donna avee eeat 
esclaves et cent chameaux. Je retournai à Basra où j'achetai un hfttel magnir» 
6que ; je vécus avec Ganzàde comme un homme qui en était toujours amon^ 
reux ; je ne lui fis point de reproches sur Timpatience qu'elle avait eue de se 
remarier : il est vrai qu'elle m'en témoigna beaucoup de regrets , et qu'elle 
me parut même fort excusable, ^our, pendant mon absence» avait mcd ménage 
mon bien , ou pour mieux dire , l'avait entièrement dissipé » de manière que^ 
pour se mettre à l'abri de la nécessité et procurer en môme temps à Cancadi 
un sort plus doux, il Tavait fait épouser à un riche jeune homme de ses amifti 

le n'en usai pas plus mal avec mon frère qu'aveo ma femme ; j'oublie te 
passé , et nous commençâmes à vivre comme auparavant dans la meilieur» 
intelligenoe du monde. Outre les bienfiits d'Omar, qui seuls me mettaient en 
état de mener une vie commode^ j'eus le bonheur de découvrir un trésor da^ 
la maison que j'avais achetée ; je m'en suis fait un revenu si considérable qu'à 
pdne puâ-je le dépenser ayec quelque profusion que je vive» 

. FM DE LmTOIRE DU ROI BEDREPPIN-IOIO, 
PB SON yisia ST db so^ rivoni. 



Le voyageur Aboulfaouaris ayant achevé en cet endroit le récit de ses aven^ 
tures, Bedreddin et ses compagnons lui dirent qu'ils n'en avaient jamais en* 
tendu de si singulières. •— Mais, seigneur AboulfaouariSi lui dit le roi de Dt* 
mas , après bien des fatigues et des chagrins , vous êtes enfin satisfait \ vont 
jouissez d'une parfaite félicité : il y a longtemps que je cherche un honum 
heureux ; je suis d'autant plus ravi d'en avoir trouvé un, que j'avais perdu l'es^ 
pérance de le rencontrer. Mes deux associés, poursuivit^-il , sont persuada» 
qu'il n'y a point d'homme sur la terre auqu^ 4 ne manque quelque cbos^ 
pour pouvoir dire avec raison qu'il est conte^nt. Pour moi, je leur ai toujours 
anoteaiL k contraiM» et je r^nds gr^oei ^ Ciel qui le§ a dé3ebuséi^i csp:, ^pr^ 
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tûot oa qae ws» Yciaez de nous dir^ , ila ue Muraieat douter que stm ^ 
t^beureiuu 

— Pardoaueirmoi, répoodit te ▼eyagour^ ils peuvent deuter juMemenl» et 
c'est vous-même qui vous trompez lorsque vous me croyez si satisfait : laïaQ 
circonstance, qqe j'ai supprimée dans mon récit, ne vous Je fera qpe trep 
coonaitre, Canzade aime le jeune homme avec qui je la trouvai mariée à mon 
retour. J'avone que, fidèle à son devoir, elle ne chercbe pas les moyens de 
parler à son amant ; mais elle en est occupée malgré elle : je m'en suis aperga 
plus d'une fois» et cette découverte m'a percé le cçeur. Gomme je suis ploff 
amoureux que jamais , et que je n'ai pas moine de délicatesse que d'emonr, 
jegez dn chagrin que j'ai de n'élre plus aimé , et combien je suis éleigné de 
qe bonheur parfait dont vous croyez que je goûte les charmes» 

La roi d» Damas n'eut rien à répliquer à ce disconrs qui lui fit penser qo^ 
son visir et son favori n'avaient en e&t pes tort de douter qu'il y eût de» 
hommes parfaitement contents. 

, Après plusieurs journées, la caravane arriva à Bagdad ; comme Aboulfaoua- 
ris avait affaire dans celte grande ville, Bedreddin-Lolo, Atalmulc etSéyf-el- 
Mulouck l'y laissèrent, et continuèrent leur chemin vers Damas où ils se ren- 
dirent heareuseroént. Le vIsir qui avait été ebei^ de la «enduite dé l'État , 
l'avait si bien gouverné , qu'il n'y eut aucune plainte contre lui. Le roi ré* 
compensa son zèle et sa fidélité. Ens\iite U dit au prince Séyf-el-Mulouck et 
an vi^ Atalmulc : *- Beprenez dans ma coor le rang que vous y teniez avant 
notre départ ; je sois à présent de votre sentiment; je suis persuadé qu'il n'y 
à point d'homme qui n'eit ses chagrins ; les personnes les plus heureuses sont 
celles dont les peines sont les plus supportables. Demeurons désormais ici 
tranquilles» ai nous ne sommes pas tous trois pleinement satisfaits, songeons 
qu'il y en a de plus malheureux. 

— Oui, sire^ dit Séyf-el-Mulouck, on en voit sans doute de pins infbrtunée; 
nous n'evons pas besoin d'un grand courage pour soutenir nos malhenra. 
Pour moi je me consolerai de ne pas posséder Bedy*al- Jemal, et vous devex 
aussi, poursuivit-il en souriant, vous consoler l'un et l'autre de la perte de voi 
ms^tresses; si elles vivent encore, leur vue ne doit plus être aussi dangereose 
pour les cadis et pour les pages. 

Ce fut ainsi que Sutlumemé acheva l'histoire du roi de Damas et de son vi« 
eir. Les femmes de Farrukhnaz à leur ordinaire lui donnèrent desaf^laudisse* 
ments; elles louèrent fort la constance des amants dont elles venaient d'en* 
tendre les aventures ; et la princesse . selon sa coutume , ne manqua pas de 
trouver à redire i leur fidélités Cela ne rebuta point la nourrice, qui demanda 
la permission de conter de nouvelles histoires î elle robtint, et le jour suivant 
elle reprit la parole de cette manière. 



JOUR CXCL 

Un jour que le calife Haroun-al-Raschild était avec la belle sultane sa favorît#^ 
dans un cabinet qui donnait sur le Tigre, et d'où, sans être vu, il voyait ceQ:it 
()ui se promenaient 9ttr les bords de ce fleuve i il aperçut deux honunoi dont 
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Fun la! parut jeone et Taulre fort vieux. Il les regarda avec asseî d'attention» 

parce qu'ils riaient à gorge déployée. Gomme il était naturellement curieiuc, il 

appela un de ses officiers et le chargea d*aUer dire à ces deux hommes de lui 

venir parler. 

/ L'officier s'acquitta de sa commission , et amena le vieillard et le jeune 

homme devant le calife^ qui leur demanda le snjet de leurs ris immodérés. Le 

vieillard prit la parole et lui répondit : — Commandeur des croyants, je me* 

promenais avec ce jeune homme ; il m'a conté une histoire fort agréable, et je 

lui en ait raconté une autre à mon tour qu*il a trouvée si plaisante, qu'il n*a pu 

s'empêcher de rire, et je vous avouerai que ses ris ont excité les miens. 

— Je serais bien aise , reprit Haroun , de l'entendfe , et elle fera plaisir à 
cette jeune dame. Faites-noas-en donc le récit, ajouta-t-il en s'adressaht au 
vieillard, et ce jeune homme nous contera la sienne ensuite. Le vieillard, pour 
obéir au calife, commença de parler dans ces termes. 

4 



Aux environs de Hasulipatan, ville du royaume de Golconde, sur la côte de 
Coromandel, demeurait une paysanne chargée de deux filles fort jolies. L'aînée, 
qui se nommait Fatime, avait dix-sept ans, et Gadige, c'était le nom de la ca- 
dette, n'en avait encore que douze ; elles logeaient dans une chaumière éloi- 
gnée de tous villages, et cette petite famille subsistait du travail de ses mains. 
Un ruisseau , qui avait sa source auprès de la cabane , iui en fournissait les 
moyens et lui prêtait son eau pour blanchir le linge de quelques personnes 
de Masulipatan dont elle avait la pratique. Après que la paysanne et ses filles 
avaient blanchi et fait sécher leur linge, elles avaient coutume de le couvrir de 
fleurs pour le rendre plus odorant. 

Un jour que la mère s'occupait à en cueillir dans la prairie pour cet effet, 
elle pinça sans s'en apercevoir la queue d'un aspic qui s'était caché sous une 
plante d'hyacinthe. Cette venimeuse béte s'en vengea sur-le-champ et piqua 
vivement la villageoise qui poussa un grand cri. Les filles, étant accourues 
aussitôt , trouvèrent le doigt de leur mère déjà enflé, et le venin, passant en 
moins d'un quart d'heure dans les veines principales par la communication 
du sang, eut bientôt gagné les parties nobles. Cette malheureuse femme, se 
voyant près de sa fin, acheva de remplir les devoirs d'une bonne mère en 
parlant de cette sorte à ses filles : — Mes enfants, je suis fâchée de vous quit- 
ter dans un temps où mon secours vous serait le plus nécessaire, mais mon 
heure est venue, je vois approcher l'heure de la mort, il faut partir. Ce qui me 
console, c'est que je n'ai rien à me reprocher sur votre éducation, et, grâce 
au Ciel, je vous laisse avec de bonnes et heureuses dispositions. Persévérez 
toujours dans la vertu que je vous ai enseignée, et suivez exactement les pré- 
ceptes de notre grand prophète Mahomet ; gardez-vous bien sur toutes choses 
d'abandonner sa secte pour vous livrer aux superstitions des gentils,* vivez de 
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▼otre petit travail comme nous avons fait josqa'jci : j'espère que le Ciel aura 
soin de tous. Je voua recommande encore de vivre tontes deux en bonne in- 
telligence» et de ne vous séparer jamais, s'il vous est possible, car votre bon- 
heur dépend de votre union. Cadige , ajouta*t-elIe en se tournant vers la 
cadette , ma fille , vous n'èies encore qn'un enfant , obéissez à votre sœur 
Fatime ; elle ne vous donnera point de mauvais conseils. 

Après cette exhortation, la paysanne, se sentant affaiblir/embrassa ses 
filles et mourut dans leurs bras. Il n'y a point de termes qui puissent expri- 
mer quelle fut leur désolation lorsqu'elles virent leur mère sans vie : elles 
fondirent en larmes et firent retentir de leurs cris toute la campagne; ensuite, 
comme la nature ne saurait toujours fournir des pleurs, elles tombèrent dans 
un accablement d'où elles ne sortirent que pour rendre les honneurs funè- 
bres à leur mère. Elles prirent chacune une bêche dont elles se servaient 
poor cultiver un petit jardin à légumes qui tenait à leur chaumière ; elles allè- 
rent à cinquante pas de là, creusèrent une fosse où elles portèrent avec beau- 
coup de peine le corps mort qu'elles couvrirent de terre et de fleurs. Puis elles 
retournèrent à leur cabane, où, négligeant de prendre des aliments, elles en- 
sevelirent pour quelques moments leurs douleurs dans un sommeil que leur 
procura la fatigue de la journée. 

Le jour suivant, Fatime, comme la plus raisonnable, représenta à sa sœur 
qu'elles devaient reprendre leur travail, et elle lui dit de remplir deux cor- 
beilles de linge qu'elles avaient blanchi la veille avant leur funeste accident, 
et, les mettant sur leur tôte, elles partirent pour les aller porter à Masolipatan. 
Elles n'eurent pas lait cent pas, qu'elles rencontrèrent sur leur chemin un 
petit vieillard boiteux et assez richement vêtu,. qui se mit à les considérer avec 
attention. Il paraissait avoir près de cent ans et s'appuyait sur un bâton avec 
lequel, malgré son grand âge, il ne laissait pas de marcher d'un, air assez 
délibéré. 



JOUR CXCII. 

Le vieillard trouva les deux sœurs à son gré. — Où allez-vons, mes belles 
filles? leur dit*il en se radoucissant. — Nous allons, répondit l'^née, à Maso- 
lipatan. ^ Puis-je, sans vous déplaire, reprit-il, vous demander de quelle pro- 
fession vous êtes et si l'on ne pourrait point vous rendre quelque service? 
•^ Hélas! seigneur, repartit Fatime, nous sommes de simples villageoises et de 
malheureuses orphelines ; nous perdîmes hier notre mère par la plus funeste 
aventure. En même temps, elle en fît le récit, non sans répandre de nouvelles 
larmes. — Âhl que j'ai de chagrin, dit le vieillard, de n'avoir pas vu votre 
mère avant sa mort ; je lui aurais enseigné un secret sûr pour chasser le venin 
de la plaie, et la blessure eût été guérie en deux jours. Mes chères enfants, 
continua-t-il, je suis touché de votre affliction, et je m'offre à vous servir de 
père, si vous pouvez prendre assez de confiance en moi pour vous remettre 
à mon expérience et à mon zèle du soin de votre destinée. Je vous avouerai, 
pibursuivit-il en regardant la jeune Cadige, que je me sens une forte inclina* 
tion pour cette aimable -fille; sa première vue vient de me causer une émo- 
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Ûoti que J9 n*ai point encore connue : si vous me voulez suivre Tane et 
Tautt'e^ je promets de vous faire une fortune qui sQra beaucoup an-dessus <te 
yptrç condition, et vous anre;^ lieu de bénir à jamais ie bonheur de m*avoir 
rencontré sur votre ciiemin. 

Le vieillard, ayant çe£(sé de parler, attendait avec inquiétude la réponse qnl 
lui serait faite. U avait raison d^être agité ; spn âge et sa figure ne prévenaient 
pas a^ez en sa faveur ces deu]^ jeu if es personnes pour les di3poser agréabl^r 
mqnt a recevoir sa propoaition. Cependant, quelque rêpugnanoe qu'elles y 
eussent^ F^timé avait déjà assez de raison pour comprendre que, dans la si- 
Ration où elles, se trouvaient, ce n'était pas un trop mauvais parti. Lo vieil- 
fard remarqua la peine qu'elle avait à se détermine^ : — : U^ belle Qlle, lui 
di>ilj§^ vous .aviez déjà fait tqutes les réfle:^ions que vous devez fairq sur le§i 
pi^ils ^e vous courez dans une campagne éloignée de toute habitation, vous 
nç (balanceriez pas à accepter ce que jé*vous offre. Étant sanç appui comme 
von^ l'êtes,. croyezrvous pouvoir ^viter tou^ les pièges que le vice et la ruse 
n§ manqueront pas de tendre à votre innocence? Si vous avejç asçez de vertu 
pQ^r refuser votre consentement à des desseins criminels, yous n'aure;^ pas 
assez de pouvoir pbur repousser l'insulte et !a violence. Vous n'avez, conti- 
Qi^a-tril, rien a craindre- de semblable avec moi ; mon âge vous met à couvert 
d^ me? emportements/ et mon expérience saura vous garantie de ceux des 
antres. Quitte^ i^^ travail pénible, qui ne peut qu'à peine vous fournir d^ 
qiDQi $nl)sigter : vpua aurez chez moi non-seiilement les choses nécessaires .à 
la ^i9f maiç encore ce qui p^ut contribuer à la rendre agréable, Qt je vous dirai 
d$s çhQ89t<)vi ^Oua feront concevoir que notre bonheur commun dépend i|q * 
parti que j^ vou$ propose. Venez^ vons nç sauriez mieux faire ; si votre mère 
vivait encore^ Qlle ae rcindrait à mes raisons et vous croirait plus en $ûrel4 
dans l'asile que je vous ofire que dans la chaumière où vous demeurez» 

Enfin, le vieillard parla si bien, que Fatime commença à se laisser persua* 
der. — - Seigneur, lui dit-elle, je vols une partie de ce que vous dites et suis 
très disposée à profiter des l^tés.que vous nous témoignez à ma sœur et à 
moi; mais, comme votre proposition la regarde particulièrement, après l'aveu 
^^ ifouM^Boe^ de laire de l'inclination que vqo$ vous sentez pour elle, je 
¥^'<}pnm^ter sea sentiments avant. quQ dç vous répof^dre précisénient, 
P^^donc, Cadige, ^outa-t-elle en s'adressent à §a sqeur, vous sentez-voua 
4i^pqaée à recevoir les soins de ce seigneur et à le piendrô pour époux P car 
^ 1^ croi^ trop raisonnable pour vouloir abuser de Tinnocence de deux orphe- 
Unea qui ae reposeraient sur lui du soin de leur honneur. — ^on, ma sœur, 
f^ppndit en rougissant Cadige, il est trop vieux et trop laid, 
, J,'in4iscrète franchise de cette jeune elle fit de 1^ peine à Fatime, qui ^tait 
^f>ucbée des choses que le vieillard lui avait repré^eotée$. ^ Ua sœur, dit-elle, 
on veil bien que vous êtea dans un âge incapable de rétlexion, puisque vou^ 
r^Q^dej si mal à l'honneur que ce seigneur vous fait ; au lieu de lui dire des 
cboses désobligeantes, soyez sensible au bonhepr d'avoir pu lui plaire.— Oui, 
vraimenti repartit Cadige en pleurant, c'est une chose bien satisfaisante, pour 
y (Ire sensible ; je ne sais pas si c'est un honneur pour moi, mais je sais bien 
que ce n'est pas un grand plaisir que d'avoir toujours devant ses yeux un 
homme liomme celui-là. — U ne faut point parler dans ces termes» lui dit M 
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?œtir. — Je ne saurais pailer aotiement, répondit la cadette, el bI c'est un bon*- 
lieur que de lui plairç, que ne s'altaçbe-t-il à vous, qui ites plos belle et p!nt 
spirituelle que moi? qWil vous aîmei pour voir si vous Tiiimerez. 



loua çxcuu 

Les duretés de Cadtge aflltgèrent le vieillard. — Admîrét, 8*éètfM4l/ M fâ^' 
talité de ma destinée; j'ai vu les plus fameuses beautés de rOrienl, et vêeii 
jusqu'à l'âge où vous me voyez sans avoir laissé surprendre ihdn cœur, et je 
viens de concevoir en ce moment uçe passion violente pour fine jeune pér* 
sonne prévenue d'une aversion invincible pour moi; je vois toute Tborrett^ 
.du sort que je me prépare, et cependant mon étoile me forcé à suivre livàliti 
moi le penchant qui m'entraîne. ^ 

Le vieillard, en tenant ce discours, avait les yeux toutbumideé de pleuni, 
et paraissait si touché, que Patime, qui était naturellement fbrt humaine, eà 
eut pitié, — Seigneur, lui dit-elle, cessez de vous dOiger, votre mal n*eM 
peut-être pas sans remède ; pe vouç alarmez poii^t des premiers discours d'uàè 
enfant qui ne sait encore ce qui lui convient : le temps mûrira son esprit; 
Tous n'ayez pas, à la vérité, les afréments de la jeunesse ; mâs je vous croii 
bonnôte homme : votre amour et vos soins la toucheront enfin. Nous voulons 
bien vous accompagner, et je vous promet^ mes bons offices. ^ Ouf, mats, 
ma sœur, interrompit avec chagrin la petite fille, s'il md tourmente et veut 
m'obliger à l'aiimer, je ne vous réponds pas que je ne m'enfuie. —Non, belle 
Gadige, dit le vieillard, vous ne serez point tourmentée^ j'en jare par ce qu'A» 
y a de plus sacré sur |a terre; je ne vous contraindrai en rien, vous seres 
maltresse absolue de tout ce que je possède; si vous souhaitez quelque riche 
robe ou d'autres ajustements, vous les aurez i l'heure méme^ car je me ferai 
un devoir de courir au-devant de vos moindres désirs ; je dis plus,^ursui« 
vit-il, quand je m'apercevrai que ma vue vous fera de U peine, je vous i*épai^ 
gnerai, quoi qu'il m'en puisse couler. 

Alors Falime prit la parole et dit au vieillard : — « Puisque ma sœur mê 
semble déterminée à vous, suivre aux conditions que vous lui promettez» 
laissez-nous, s'il vous plalt^ reporter ce linge aux personnes à qui il appar> 
tient ; nous reviendrons vees trouver èussit^. «- Ah 1 s'écria le vieillard , ne 
m'enlevez point voire charmante sœur, je vous en copjure; soit raison, soit 
pressentiment, si vous me quittez toutes deux, je crains de ne tous revoir 
jamais, et j'en mourrai de regret. Vous ne tarderez pas, dites-vous, à revenir! 
eh bien! laissez-la avec moi jusqu'à votre retour. Qu'appréhendez-vousf 
pouvez-vous vous déûer de.A— Non, non, interrompit avec précipitation Ga* 
dige, je veux aller avec ma sœur; je ne demeurerai point seule avec vous. <-^ 
Et pourquoi, lui dit Patime, qui fut bien aise de commencerli faire conn^tri 
au vieillard qu'elle s'intéressait pour lui ; pourquoi n*y demeurerez-vous pas? 
je serai de retour dans un moment : je vous prie, ma sœqr, de in'attendri 
ici ; vous devez k ce seigneur cette marque de confîaiice pour le consoler d^ 
choses désobngeantes que vous lui avez dites. 

Gadige avait toute la répugnance du monde à rester avee lui; mail #110 
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D*08a résister iox volontés de sa sœur, qu'elle regardait comme une. seconde 
mère. Fatime prit donc la corbeille de sa cadette , et partit après avoir bien 
recommandé au vieillard de ménager l'esprit mutin de la personne qu elle lui 
laissait ; mais au lieu de revenir bientôt ; comme elle Tavait fait espérer, elle 
ne revint point de toute la journée^ Rien ne pouvait égaler l'inquiétude de 
Cadige : dès qu'elle apergut la nuit» elle perdit patience ; elle accabla le vieil- 
lard de reproches. — G est vous» lui disait-elle» qui nous portez malheur; sans 
votre désagréable rencontre, ^e serais avec ma soeur; quelque infortune qui 
lui soit arrivée» j'aimerais bien mieux la partager avec elle que d'être ici 
avec vous. 

Ces discours chagrinaient fort le vieillard ; il ne savait que répondre^ tant 
il craignait d'irriter un esprit qu'il savait bien n'être pas sans raison prévenu 
contre lui ; cependant il fit tous ses efforts pour la rassurer; mais bien loin 
d'en venir à bout, il augmenta son inquiétude et l'aversion qu'elle avait 
pour lui. Elle lui dit même de se taire, et elle voulait aller à Masulipatan» 
malgré l'obscurité de la nuit et une grosse pluie qui survint; c'était autant 
pour ne point passer la nuit avec le vieillard que par envie d'apprendre des 
nouyelles de sa sœur. Il la détourna pourtant de son dessein en lui représen- 
tant que, selon toutes les apparences» Fatime s*était arrêtée en quelque ea- 
droit ; que le mauvais temps l'avait empêchée de se mettre en chemin, et 
qu'enfin le retour du soleil la leur rendrait; il lui dit même que le parti le 
plus convenable était de retourner chez elle, et que le lendemain matin , si 
Fatime ne revenait point» ils Tiraient chercher partout. 

La force de ces raisons frappa Cadigb au travers de la haine qu'elle sentait 
pour le vieillard; elle se laissa persuader. Ils prirent tous deux le chemin de la 
cabane > où après un très léger repas, composé de quelques dattes et d'eau 
pure, ils s'occupèrent des malheurs de cette journée. La jeune fille ne fit que 
pleurer et s'agiter toute la nuit, et son vied amant ne fut pas plus tranquille. 
Dès la pointe du jour, ils sortirent de la chaumière et s'en allèrent à Masuli- 
patan ; ils s'informèrent de Fatime dans les endroits de cette ville où elle de- 
vait avoir porté du linge, et on leur dit qu'elle n'y avait point paru. Ils ne 
se contentèrent point de cela, ils la cherchèrent de rue en rue, et en deman- 
dèrent des nouvelles de maison en maison ;"mais leur recherche fut inutile. 



JOUR CXCIV. 

Cette obscurité sur le sort de Fatime mit le comble à leur douleur; ils ne 
pouvaient douter qu'il ne fût arrivé à cette malheureuse fille quelque chose 
d'extraordinaire : sa jeune sœur était au désespoir de ne l'avoir pas accom- 
pagnée, et elle ne répondait que des duretés aux discours que le vieillard lui 
.tenait pour la consoler. Il gémissait dans le fond de son cœur de ne pouvoir 
ramener à la raison Tesprit de cette petite indocile.^ 

Ils employèrent les sept ou huit jours suivants à parcourir toute la campa- 
gne aux environs de la ville : il n'y eut point de château, point de maison à 
quatre lieues à la ronde qu'ils ne visitassent exactement, et toi^^ours avec 
aussi peu de fruit ; enfin ne sachant plus à quoi recourir» ils retournèrent à 
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la cabane tout consternés* Gomme l^vieillard s'aperçut que Cadige s'afiligeail 
sans modération, il en fut pénétré de douleur : --- Ma chère Cadige, lui dit-H 
les larmes aux yeux» donnez quelque relâche à une affliction si vive; j'ose vous 
représenter que vous vous devez à d'autres soins; songez qu* après la mort de 
votre mère, et l'éloignement de votre sdeur, vous n'êtes pas ici en sûreté; jd 
crains que votre beauté ne vous rende l'objet des ardeurs d'une Jeunesse in- 
solente ; pourrais-je, faible et caduc comme je suis, vous préserver de leurs 
emportements? D'ailleurs votre subsistance est mal assurée : dans un âgo 
aussi tendre que le vôtre, vous n*étes guère en état de vous la procurer ; de 
plus, le peu d'argent que j'avais s'est presque consumé; ici tout nous manque; 
iaites-y réflexion, belle Cadige, et souffrez que je vous conduise à la ville où je 
^ais mon séjour ordinaire. Vous aurez dans ma maison toutes choses en abon* 
dance, et vous y serez maîtresse de mes biens et de ma destinée. 

Quand le vieillard eut cessé de parler, il demeura fort inquiet de la réponse 
de la jeune fille, et ce n'était pas sans raison qu'il se défiait d'un esprit si 
rebelle. Comme elle ne répondait rien, et qu'elle paraissait plus occupée de la 
perte de sa sœur, que du soin de prolonger sa vie, il fut obligé de lui repré- 
senter de nouveau tout ce qui devait la déterminer à prendre le parti qu'il lui 
proposait, et il désespéra vingt fois de la réduire ; il y réussit pourtant : elle 
consentit aie suivre où il lui plairait delà mener. Les voilà donc en chemin; 
mais avant que de s'éloigner de la chaumière, le vieillard écrivit avec du char* 
bon sur la porte Tendroit où il conduisait Cadige afin que si Fatime revenait, 
elle pût apprendre des nouvelles de sa sœur; ensuite ils fermèrent la porte, et 
en remirent la clé dans le creux d'un arbre où Ton avait coutume de la mettre. 
La viHe où le vieillard prétendait mener Cadige, n'était qu'à trois journées 
de là*; mais un homme de cent ans et une fille de douze ne sauraient faire do 
longues traites; ils furent sept jours à s'y rendre : ils étaient tous deux exté- 
nués de lassitude et de faim lorsqu'ils arrivèrent. La prerhière chose que fit 
Dahy, c'était le nom du vieillard, fut d'envoyer chercher dans la ville ce qu'il 
y avait de-plus exquis à manger, et de le faire apporter au plus tôt; il fallait 
courir au plus pressé. Après qu'ils eurent apaisé leur faim, Dahy mena sa 
maîtresse dans un appartement assez propre où il la laissa prendre du repos, 
et il alla se reposer aussi dans une autre chambre. 

Le lendemain, il choi^t chez les marchands de fort belles étoffes dont il fit 
faire des robes pour Cadige, et il lui acheta une vieille esclave,' qu'on lui dit 
être fort adroite, et la première personne du monde pour coiffer les dames. 
Cadige ne pouvait assez admirer le changement de sa condition ; quoiqu'elle 
s'aperçût bien des sentiments que le vieillard avait pour elle, néanmoins elle 
ne comprenait pas comment elle avait acquis sur lui un empire si absolu. Elle 
pensait quelquefois qu'elle lui devait tous les grands avantages dont elle jouis- 
sait, et dans le fond de son âme, elle lui en tenait quelque compte ; cepen- 
dant, malgré toutes ces réflexions, lessoins du vieillard ne pouvaient diminuer 
la répugnance qu'elle avait à les recevoir. Outre les habits et les bijoux dont 
il lui faisait présent chaque jour, il ne manquait point à la promesse qu'il lui 
avait faite ; il avait pour elle un respect dont elle était charmée, et qui ton* 
tefois ne pouvait lui inspirer le moindre mouvement de sensibilité pour sa per» 
sonne ni poar son amonr. 
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V 

lOUR dXC'v. 

. PIps de trois mois s*ècou1èreht avant que Câdlgê pMi ti^OlMefll tiln p64 
consolée : le souvenir de sa sœur métàit \xùe âfhetmtne à t(^ tSe ^u'^llé mtm 
pij trouver de doux dans là situation de èà-lbrtUnô, et elfe rappelait êftttf èésê* 
en sa mémoire le conseil que lui avait dôtiné eti mODraiit sa trtêi^e, dé fte ja- 
mais se séparer de Fatime ; le sentiment de sa douleur déviât pbuHant féa à 
{>eu moins vif» soit que le changement de son SOrt éti diminu&t rimpf6fiêion« 
splt que ce fût l'effet ordinaire du temps. 

Un jour qu'elle s'était un peu. fatiguée à la ptotnetfade, elle se tddt^hà dé 
ineilleure heure que de coutume; elle s'endormît d*un profond sommeil^ et sut 
le matin, où les idées sont plus nettes et plus vîved, elle fit un soné*à tjui ià 
lirappa vivement : elle rôva qu'il se présentait à elle un Jeune homme toéghifi* 
quement vôlu^ dont l'air et les cheveux blonds la Charmèrent. Pendant qu'elle 
le considérait avec attention, il lui dit : — Ah! Cadigô, âquoipetiseï'toust 
avez- vous 3it!5t oublié Fatime i^ croyez- vous que les belles tobes dont Dahjf 
vous a revêtue vous exemptent de TobUgatioà de la chercher? Non, sani 
doute, et je vous apprends que vous ne sauriéift être heureuse qu'ett Mlant 
trouver dans l'Ue de Sumatra ; regardez-moi, et Vôuâ verrez celui que teCîël 
vous destine pour époux. Â ces mots, le jeune homme dbpariit, et Cadige se 
réyeiUa; elle avait encore, présente à Vesprit cette image, qu'elle regardait 
moins comme un songe que comme une apparition. 

Le discours que cet aimable fantôme lui avait adféSsê lui sembla si Sttivi e* 
si convenable à la situation où elle se trouvait, qu'elle ne pouvait assez S*èt<m« 
fier de ce rapport, et quoiqu'elle eût déjà assez de faison pour ne pas croire 
qu'il y eût effectivement au monde un homme semblable à celui que le Songe 
lui avait représenté, elle ne laissa pas d'en conserver les traits ; elle résolût 
même, pour n'avoir rien à se reprocher, d*engage]t bahy à faire le voyage de 
nie de Sumatra : elle le lui proposa dès le même jour» aptes lui avoir conté 
$on songe. Le vieillard l'écouta avec surprîse, et le croyant trop extraordi- 
jpaire pour devoir être regardé comme une image formée pat les vapeurs du 
sommeil, il dit à Cadige : -* Je donnerais volontiers ma vie pour vous satîs- 
£aire; je consens d's^ler avec vous à Vile de Sumatra, quoiqu'il y ait peu 
d'apparence que nous y soyons instruits du sort de Votre sœur : je suis aussi 
frappé que vous de votre songe, et je n*ai pas moins d*envie que vous-mèihe 
de voir combler vos vœux. 

Il n'en fallut pas davantage à la jeune fille pour la déterminer au Voyage de 
Sumatra; à peine donna-t-elle au vieillard le temps d*en faire les préparatîfe, 
j^int elle avait d'impatience de revoir Fatime, ou du moins d'être éclaircîô sur Sa 
destinée. 11 fut donc arrêté entre eux quMis iraient d'abord à la cabane pour 
^voir s'ils n'y vei raient den qui leur fit conjecturer que Fatime y était reve- 
nue pendant ieur absence, et qu'ensuite ils se rendraient à Masulipataû pour 
i'embarquerdans lepremie^vaisseau qui partirait pour TUe de Sumatra. 

Dahy acheta trois chevaux pour leur servir de voiture, prit sur lui tout éè 
f u'il avait de pièces d'or, et quelques pierreries qu^il cousut âans hne ceinture 
de cuir doni il était ordinairement ceint; il laissa le teste de son àfgeiit à on 
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■ viifllaid de sef miêi et le chargea de dire à Fatime, si elle veDiit les chercher 
pendant leur absence» qa'ila la prtoH^nt de loe attendre ^n celte yilla Jusqu'à 
' leor retoQP. Ua ae mirent done en che^mn : Daby. monié sur le meilleur chu- 
tai, fit mettre Cadige en eronpa derrière lai ; la f»inm^ esclaye ipEiontëit je 
leeond> et le treiaième, chargi^' de touM leura hardoi^ étajt eondgit par «A 
' eiclaf e ii6ir qui le tenait par la bridât 

Bn cet équipage, la petite caravane ae rendil en deuxjeuraè la eJ^a^o^î^e 
-4i« denx lœorB ; ils en tfû^yèr^Qt la olé dans le oreui^ de Tarbrei çonme ils 
Vy avateat mise; mais y étant entrés» ib n*y virept nul dérangeipent, .apcune 
aarque 4|ai leur fit juger que Fatime y fût revenue dppuie leur départ j fiela 
ne servit qo'à les conirmer daa^ la résolution d*aller à rUe de St^matra^ Ua ae 
bâtèrent d'arriver àMasalipalan» où Dahy apprit bientôt quun vaïssei^ 
d'Acbem» chargé de riches tnarohaiidiaes, devait dans deux jours mettre à la 
ioile pour s'en retourneriil alla trouver la maître aur^le-cbamp» etfitxi^rûbé 
avec lui ; pùï» il revint joîbdre Cadige» 6e mu bit de toutes leç choses agré^Ies 
et commodes qui peuvent adoucir Tennui d'une longue navigatient et yfndjt 
êee chevaua qui bii devenaient innUles sur la mer^ 



JO«R CXCVI. 

Ils s'eotMirqQèrf nt am bout de deux jours par un temps favorable qui les fit 
avanœr considénbUment t U jeune maîtresse de Dahy était un peu étonnée 
de ne voir que le ciel et l'eau ; mais le désir d'apprendre la. destinée de sa 
eœur soutenait sa réselutiob. Le vieillard faisait tout son possible pour Tami- 
ser t tanlAt il lui contait d'agréables histoires pour la divertir, et tantôt il 
l'entretenait de choses sérieiMes et solides pour perfectionner son esprit et ses 
nodors; la voyant si Ibrt île loisir, il crut ne devoir pas la laisser ignorer plus 
longtemps qui il était et ce qu'il y avait de parliculier dans sa destinée. Ellp 
avait bien jugé qu'il y avait quelque chose d'extraordinaire dans l'attache- 
ment qu'il paraissait avoir pour elle ; mais elle regardait cet extraordinaire 
comme un caprice de goût pbitdt que comme un enchaînement de conjonc- 
tures, aussi la surprit-il étrangement quand il commença son discours dans 
cestermes« 

— ^ Tout caduc et âécré|»t que je voue parais, apprenez, belle Cadige> que 
je suis immortel. Il s'arrêta après ce peu de mots, pour observer ce qui se pas- 
serait dans l'âme de la jeune fille à un aveu si peu attendu ; il remarqua laci* 
lement l'embarras où la jeta ce début. Elle ne eut d'abord si elle devait le 
prendra sérieusement ; mais le caractère du vieillard, qui n'était point homme 
à railler mr quelque matière que ce fût, lui fit juger qu'il disait la vérité, <-*• 
ëeigneur^ lui dit^-elle» vous étant redevable de tant de grécesi je devrais me 
réjouir de vos avantages; mais quand je considère que celui dont vous m'ap- 

.{frenez la nouvelle no vous saurait être d'une grande utilité, je ne sais si ee 
n'est pas vous désobliger que de vous en marquer de la joie; en efiet^ pour*- 
iMiirit^^ella^ accablé d'infirmités^ comme voiiis le sembler étrei quel agr^Qoei^t ta 

. vïB piut->elle avoir pour vous? 

— Ella me aérait ub pesant fiirdeau, repartit le vieillardi et ie r^pf^Mn 
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rais au Ciel de m'avoir doué d'un avjJitage qu*il a refusé aux hommes, si 
j'étais effeclivement tel que je parais ; mais vous serez encore plus surpris^, 
eharmante Gadige, quand vous saurez que vous me voyez sous une forme 
étrangère. J*ai naturellement des traits plus capables de plaire au beau sexe 
que de lui faire peur, et ces traits sont d'autant plus propres à lui inspirer de 
tendres ardeurs, qu'ils sont animés par une perpétuelle jeunesse ; les jasmins 
et les roses brillent sur mon teint ; en un mot, tout jco qu'on peut voir de 
grâces, se trouve rassemblé sur mon visage, et répandu sur toute ma per* 
sonne. — Et pourquoi, interrompit impatiemment Gadige, ne reprenez-vQUS 
pas au plus tôt cette forme si charmante? vous ne pouvez que gagner au 
change. — Hélas! reprit Dahy en soupirant, cela n'est pas en mon pouvoir, 
et c'est ce qui fait ma peine; je ne suis sensible à un si grand malheur, que 
parce qu'il m'offre à vos yeux sous une figure désagréable. «— Et ce malheur 
sera-t-il sans fin, répliqua la jeune fille? — U ne tiendra qu'à vous de }e 
faire cesser, repartit-il, vous n'avez pour cela qu'à m'aimer. — Sur ce pied- 
là, dit-elle ingénument, je crains for^que vous ne changiez jamais de figure; 
mais, seigneur, ajouta-t-elle, comment voulez-vous que j'ajoute foi à des choses 
si surprenantes? — Vous n'avez qu'à m'écouter, ma reine, répondlt-ii, vous 
ne douterez plus de la vérité de mes paroles. 

Ge que je viens de dire, ajouta-t-il, vous fait aisément comprendre que je ne 
suis pas un homme ; je suis génie : nous sommes deux frères jumeaux égale- 
ment beaux et bien faits, également savants et puissants; je me nomme Dahy 
et mon frère Ady. Gependant, l'empire que notre condition de génie nous 
donnait sur toutes les choses naturelles, ne nous exemptait pas d'être assu^ 
leitis nous-mêmes au pouvoir d'un bracmane de Visapour, qui, par sa science, 
s'était établi une domination absolue sur notre espèce; il nous avait pris en 
affection mon frère et moi, et pour nous marquer sa confiance, il se reposait 
sur nous deux de la garde d'une, maîtresse sur la fidélité de laquelle il ne 
comptait pas trop. 



JOUR CXCVII. 

Nous le servions exactement dans cet emploi; la dame était toujours accom- 
pagnée d'Àdy ou de moi. Pendant un temps considérable les choses chez elle 
se passèrent dans l'ordre ; heureux, si son caprice et son entêtement n'eus- 
sent pas fait changer cette favorable situation. Sa fidélité ne s'était pas encore 
démeûtie ; il ne nous semblait pas que la dame eût aucun penchant pour per- 
sonne, ni môme que le désir de paraître belle l'engageât à rien qui fôt contre 
la bienséance, lorsque insensibelmeut elle devint rêveuse. Peu de temps après 
sa rêverie se tourna en langueur ; elle soupirait au milieu des plaisirs que lui 
donnait Gansou, c'est le nom du bracmane, et quelquefois elle nous regardait, 
Ady et moi, comme si elle eût imploré notre pitié pour quelque ennui %ecret 
qu'elle ressentit. Étonnés de ce changement qui commençait à ternir les 
vives couleurs de son teint, et même à altérer sa santé, nous nous disions 
l'un à l'autre, mon frère et moi :^ Qu'a-t-elle donc? qui peut la rendre si 
différente de ce qu'elle était il n'y a pas tongtemps P Hélas ! nous étioos bien 
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éloignés d'imaginer que nous fussion%l'objet de cet état qui nous surprenait, 

Getledame infortunée, nous ayantsanscessedevant les yeux, avait fait atten- 
tion à nos charmes, et celte attention lui était devenue funeste; elle ne put 
se défendre de nous aimer, et ce qui rengagea plus que tout le reste à prendre 
de Famonr poui' nous, ce fut, ce qu'elle nous a depuis avoués de grands che- 
veux blonds qui nous flottaient à grosses boucles sur les épaules. > 

La jeune Çadige en cet endroit, rappelant son songe, regarda le vieillard 
avec étonnement, et sentit que son récit commençait à Fintéresser; elle ne Iqi 
avait jamais prêté autant d'attention. 

Comme nous remarquâmes, mon frère et moi, continua Dahy, que le temps, 
bien loin d'apporter quelque soulagement aux peines secrètes de la dame, 
semblait en augmenter la violence, nous résolûmes de faire tous nos eiffortp 
pour l'obliger à nous ouvrir son cœur. Un jour donc que nous étions tous 
deux auprès d'elle, et que le bracmane était allé*présider dans une assemblée 
de fées qui se tenait aux confins de la Grande-Tartarie : — Belle dame, lui dit 
mon frère, il y a longtemps que nousnoas apercevons qu'une douleur secrète 
trouble votre rq>os ; nous nous sommes appliqués à en découvrir la cause, 
dans le dessein de vous offrir notre assistance; mais nous ne l'avons pu pér 
nétrer : ne nous le cachez pas, et si notre secours peut contribuer à rétablir 
la paix dans votre âme, comptez sur notre zèle et sur nos soins. 

Nous nous serions effectivement fait un extrême plaisir de pouvoir la retirer 
de l'état de langueur où nous la voyions plongée, car nous avions beaucoup 
d'amitié pour elle, le discours d'Ady la jeta dans la dernière confusion; cepen- 
dant, comme il lui fournissait une occasion de se déclarer, ce qu'elle cher 
chait depuis longtemps, elle ne la laissa point échapper. — Vous êtes trop 
généreux, aimable Ady, lui répondit-elle languissamment, de vous»intéresser 
pour une infortunée qui n'est pas digne de vos soins; nem*ôtez point, je vous 
.prie, la faible consolation de déplorer en secret des maux sans remède. — 
Que dites-vous, belle dame ?m'écriai-je avec étonnement; on ne saurait remé 
dier aux maux que vous souffrez ! de quelle nature sont-ils donc? — Telle 
est, repartit-elle, la rigueur de ma destinée, que si quelque chose pouvait 
l'adoucir, ce serait uniquement la compassion que vous en voudriez avoir. — 
Ah! pour de la compassion, repris-je précipitamment, nous vous l'offrons tou* 
entière, mais nous ne la bornerons point à vous plaindre ; nous ne serons 
pas satisfaits , si nos soins ne dissipent pas cette profonde mélancolie qui vous 
rend si languissante, et qui, vous consume insensiblement. Si vous ressenter 
l'atteinte de quelque mal inconnu, vous savez que nous possédons des con- 
naissances sur les secrets de la nature pour corriger les mauvaises disposi- 
tions du corps; ou bien si le bracmane vous a chagrinée par des traitements 
peu convenables à votre mérite et à la tendresse que vous avez pouf lui, vous 
n'ignorez pas que nous avons du crédit sur son esprit. Parlez donc, aimable 
dame^ fîez-vous à nous; donnez à notre zèle les moyens de vous procurer une 
disposition plus heureuse. 
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JOUR (ULGVIIL ^ 

Fat^an», è^ lètiM (§6 ta âMne^ hie répartit ^ ^eë tèMèa t ^ Ma sàÉtft 
ti*«9l ^nl «Itérée, ni Oatifimi ne tin'a dokitié atloiltt Mjel de Hie plaiûâi>«; 
tepefi^laiii j» adiiflire dés peineë etiiéllesi «t êi tmis eà avi6z tonHaiadahëèi, 
qudqae zèl&t}tië tmistné témoigniefz, J« \ï^ sais, oharmatit Daby, M tt)tté sé- 
tiéz ^ disposé tfvie voua fe éUes ft lea sonlagei^. ^ Ah ! Madame, tPéétia riion 
1^f«, votis Ii0\!ia fttlfces^înjut^ ; ttettè^^imiis à l'épreirve^ to^sjsg^^é^ de notts 
plus avantageusement. — Et si je vous disais, répliquè-t^^Ile en tengiissanl^ 
i^tie c^eSt Vdùs qui oéuden T^n et t^titre le mal que vous votilet guérit'? — 
<}trtf nduô! repartfs-je hn ertibeitessé, quoique je ne ebmpriase pas eiicôfe 
Dû dfe en vtmiait venif, et comment avrions-ftous feil utië cbose û eenirufï^ 
àtaotrehitetitiouî ' 

^ l'en ai trop dit, reprH*eî!e, pour tte pas âchiôvet' de vdué fairô «ôlinatttte 
tout moto malheur, et puisque vous m*en [tresses, sachez, tropeimàblesfirèrei^ 
<)ue je n'ai pu me défendre de vos éharmes; en vain je me sttis c^ppeséè ah 
<)rogrès qu'ils faisaîeht tîhaque jour sur mon ccèor, et ma résistance m'a dé- 
duite dans Vactablementoèvbus me voyez. ♦ 

Enshite^le se mit à nous peindre avec des ^uleum s! tives et d itiatti- 
relles les combats intérieurs t[hi s'étaient passés dans son âme, que nous en 
lûmes également sorpris et touchés. — Est'-il bien possible, lui dis-je, quh les 
soins de votre bonheur et- de totre repos, que tout ce que vous devez au 
"bracmane, n'aient pu vous défendre des sentiments que votis noils déclarez ? 
vous êtes*V0U8 bien représenté le peu de fruit que vous devez attendre d'un 
^reil entêtement? Alors nOus fîmes tohs nos efforts, mon frère et moi, pour 
tStmener Ion esprit à la raison; mais il n'était plus temps : le mal avait pris de 
trop profondes racines. 

Après tous nos discours, queFàrfeatià voulut bien écouter sans les interrom- 
t^re, elle parut un peu revenue de l'èiccès de son abattement, la déclaration 
it(a*h\\& venait de nèus flaire étant un pesant fardeau dont elle Se sentait iiou- 
lagée^ ce n'est ))ts qu'elle eût Ueu de concevoir là moindre espérance de la 
manière dont nous avions reçuYaveu de sa faiblesse; mais il est si naturel de 
èOtthaiter que fdbjet de notre amour soit instruit des peines qu*il nous cause, 
<}ue nons regardons toujours comnsm un avantage l'occasion de les lui dê- 
<)Ouvrir. 

La dame sè flatta que nous ftOus laisserions enfin toucher à tant d'amohr 
M de persévéfance ! cet éspoî^ enchanta pour un temps ses ennuis ; mais ce 
temps s^étant insensiblement 'pkéBé sans qu'elle reçût le soulagement qu'elle 
nurait souhaité, sa passion, dont lé sentiment était devenu plus vif depuis 
^'ellé ràVait produite, la rendit la p^ie de ses désirs et la replongea dans 
Ses premières langueurs. Cela nous jeta dans un fort grand embarras ; comme 
lès ordi^B de Gansou ne nous permettaient pas de la quitter, nous itions 
exposés tous les jours aux reproches qu'elle ne cessait point de nous faire. 

— Crueifi, nous disait-elle, me laisserez-vous mourir impitoyablement, 
lorsqu'il ne tient qu'à vous de me faire chérir une vie que je déteste? La dou- 
eeur généreuse de soulager les malheureux, si puissante sur les cœurs bien 
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tàts, ne peut-elle rien sur vous» et trouvez-vous des charmes à me faire sottf- 
IrirF^BeRe Firtana» lui f4po&die«-jè^ que 4eviei^tMg^ iMet^ 4e^ nèu^ 
FIttterons-nous un mal que nous ne pouvons guérir^Va^reu^^noua le bm- 
ttan# qui ae repose sur noseoinêMe irahtoe^^vens t«iM»êtte aprèetéut «e 
qe'fl n ilifl pour veusP ce n*est peiet par fbvoe qu'il tolia^ a- enlevée^ à-vés 
parente qui vous traMenl avec dureté^ vot!» eves eonsenH ^u'if te^a mvtl, 
'Tflt tôt» avez Sans peine fait eon bonheur t ayez dene le courage de voué affhiÉ- 
ttfr de l'empire qu'une indigne fluWesSèn pris sur vou#. 
^ La dame eoufhrit impatiemment ces paroles.-^ Eh quoi ! tfétHt^Mè, ^e^Hia 
Un tH grand crime d'avôir de tendres sentiments pour deu» frères qu*en «e 
peut voir sans aimer P ponrquoi donc vous êtes-voùs offerts diaque jour à 
Aa vuef chez quels peuples de la terre cette faiblesse que vous condamnez 
n*est-elle point pardonnable? prétend-on que je sois bharmée d^U tiofliard 
dent Je n'ai jusqu'ici sodffbrt Tamour que pour reconnaître ce qu'il a Mi pour 
Hioit serai-je donc éternellement la victioie de ina reconnaissanée t 

«^ Kais, Bladame, lui dit Âdy, quand cette faiblesse que vous voulez exCuSIsr 
ttéritoralt de frndulgence, et quelque retour de notre part, ne serie^-vou|f»Ss 
toujours blâmable de retendre trop loint Mon Mré et moi en devons-nOus être 
loua deux fobjet P ->^ Tavoue, répondit-elle en rougissant, qu^il y a quelque 
Chose en eflKstd'extraordinah^ dans ma passion, mais je n^en suis pas maîtresée ; 
Vous tae paraissez, vous etDahy, si ég^t en mérite, que je ne puis ine déteN 
ttiner à choisir Tun, sans soupirer pour Vautre, et je ne saurais ôtre tran- 
quille si vous ne répondez tous deul à ma tendresse. 
' — (îomment, m'écriai-je, vous aspireriez effëclivemeht à nous engager TUn 
et f ancre, et vous pouvez vous flatter que nous nous acôommèdcrionS; mon 
frère et moi, d'un partage odieux P— Pourquoi nont^rëpaftit-etté ; une si fotto 
amitié vous unit touà deut, qu'il ne peut y avoir de jalousie entre vous. Enfin, 
ajouta-t elle, je vous l'ai dit ; cfest la destinée qui dispose de mes mouvo- 
Ibents ; il est tnptite d'y résister, et si vous n'avez pitié d'tttie malheureuse que 
"vous faites souffrir, attendez-vous à Voir bientôt finir les jours languissants 
que je traîne depuis si longtemps. 



JOtjl ÇXCîXe 

toiis les discoure qu'etle nous tenait De roulaient que éur cette matière; ses 
tfentiments, je Vavoue, me paraissaient nouveaux, et je né pouvais assez dépîô- 
ter Son entêtement et son caprice. 

Un soir que j'éteis Seul avec elle, là voyant encore plti^ abattue qu'à l'ordi- 
ttaîre, je lui demandai quel nouveau siyet d'affliction elle pouvait avoir. 
— Cruel ! me répondil-elle, devez-vous me faire cette question P ai-je besoin 
d un autre sujet de douleur pour être réduite dans l'état où je suis? vos ri- 
gueurs ne suffisent-elles pas pour m^aeeabler? — Belle dame, lui répondis-je, 
81 mon frère est coupable comme moi, pourquoi faut- il que vous m'adressiez 
ces reproches à moi seul P — Né -éonhnàen plus votre frère avec vous, reprit- 
. elled'un air languissant, il afaitpour mon repos tout ce que j'attendais de lui. 

le TOUS avoue qu^à ces paroles je crus avoir mal entendu :— Âdy^ m'écrisfi- 
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je, a fut, dite9-vôQ8» ce que vous attendiez de luiP-^)oi» repartit-elle froide- 
ment; y a-t-il là de quoi vous causer tant de surprise? Pensez-vous que toat 
le monde ait le coeur aussi dur que vous ? U s'est laissé loucher à mes larmes, 
et se rendant à ma tendresse, il s*est fait un sort plein de charmes, et il n*a 
plus d'autre regret que celui d*ayoir perdu tant de temps à se l'assurer. — Et 
vous n'ôtes pas satisfaite, lui dis-je ayec une espèce de fureur, de l'avoir soa- 
Biis à vos appas? il vous faut encore une conquôte» et vous croyez me séduire 
comme le trop facile Ady ? — Oui, mon cher Dahy, répliqua-t-elle, en me re« 
gardant dun œil o^ la plus ardente passion était vivement dépeinte; oui, la 
conquête de votre cœur manque encore à ma félicité; héhisl depuis le temps 
que je gémis pour vous dans les souffirances, ne mérité-je pas un tendre effet 
de votre compassion? 

— Ah ! Farzana, repris-je, après ce que vous venez de me dire, je crois que 
vous n'aimez point Ady, puisque vous soupirez pour son infortuné firère. — 
Je l'aime tendrement, repartitrelle ; je donnerais cent fois ma vie pour le 
satisfaire, et c'est l'extrême amour que je lui porte qui ranime avec plus de 
force celui que vous m'avez inspiré. Je vous l'ai déjà dit : je vous t^Duve tous 
deux si semblables en tout, que vous faites l'un et l'autre la même impres- 
sion sur mon esprit ; les sentiments qu'Ady a pour moi, quelque chers qu'ils 
me soiei^t, ne sauraient faire mon bonheur, si je ne vous en inspire de pareils; 
enfin, charmant Dahy, je meurs, si vous ne vous rendez à toute la tendresse 
que je vous témoigne , serez- vous plus inexorable que votre frère, et rougiriez- 
vous de suivre son exemple ; ah! cessez de résister, ou bien vous me verrez 
percer à vos yeux ce cœur infortuné que vous n'avez pas jugé d'un prix asses 
considérable pour en souhaiter la possession. 

Après avoir parlé de cette sorte, elle versa un torrent de larmes; elle se jeta 
même à mes genoux avec toutes les démonstrations de la plus vive ardeur et 
d'une manière à me faire craindre qu'effeciivement elle u'attenlât sur sa 
propre vie, si je continuais de m'opposer, à ses volontés. Qu'une belle femme 
en pleurs est touchante, et qu'il est difficile de demeurer inébranlable dans 
une résolution qu'elle combat dans cet état! Que vous dirai-je? Je fus aussi 
faible que mon frère; car il m'apprit depuis que l'artificieuse Faizana s'était 
servie du même stratagème pour le séduire, c'est-à-dire que, sans avoir pour 
nous les dernières bontés, elle sut nous engager tous deux à l'aimer* 

Ayant ainsi vaincu notre résistance, elle reprit en peu de temps tous ses 
charmes; ses yeux devinrent plus brillants, et la satisfaction de son cœur» 
rétablissant sa santé, son enjouement naturel se répandit dans ses actions. 
Nous étions charmés, Ady et moi, de la voir si belle : cependant sa beauté, 
toute parfaite qu'elle était, ne put exciter dans nos cœurs aucun mouvemeni 
jaloux ; peut-être, à la vérité, la dame aurait-elle troublé notre union frater- 
nelle, si elle nous eût rendu plus heureux 



JOUR ce 

La trahison que nous faisions au bracmane, quoiqu'elle n'allât pas aussi 
loin quelle pouvait atleri nous causait quelquefois des remords, mais notre 
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eommone maîtresse, savante en l'art de plaire, trouvait le secret, de nons dé^ 
foire d'un scrupule incommode; elle nous ôta peu à pen jusqu'au sentiment 
dé notre crime» sans toutefob vouloir nous rendre plus coupables. Nous n'a- 
vions pas pour elle une véritable passion ; cependant nous ne laissions pas de 
mener une vie assez douce, quand notre trop de confiance nous attira le mal- 
heur qui fait aujourd'hui votre étonnement. 

Un effroyable esclave noir, nommé Torgut, servait le bracmane» et son 
emploi ordinaire était de firiseï^ les crins d'une cavale tartare que montait 
Farzana quand elle voulait prendre l'air et aller se promener. Ce diffbrme 
nègre eut l'audace d'élever sa pensée jusqu'à sa maîtresse et de lui faire une 
déclaration d'amour. Comme on ne se défiait pas de lui, il en trouva facile- 
ment Toccasion dans une promenade que fît cette dame sans nous ; car les 
ordres de Gansou nous tenaient alors occupés ailleurs : elle était à cheval, et 
il la suivait de fort près. S'il avait reçu de la nature un corps mal fait et un 
visage laid, en récompense, il avait l'esprit très divertissant; il contait des 
histoires à Farzana, qui prenait plaisir à l'entendre : il l'entretenait ce jour-là 
de plusieurs filles dont il avait obtenu les bonnes grâces. — Comment donc, 
Torgut, lui dit la dame en riant, un homme de ta figure a de bonnes fortunes? 
— Pourquoi non, répondit l'esclave noir ; est-ce que je ne suis pas fait comme 
un autre? Oh ! vraiment, continua-t-îl, sur ce pied-là je suis bien éloigné de 
mon compto, puisque j'aspire à vous mettre au rang de mes conquêtes. 
' A ce discours du nègre, Farzana fit un nouvel éclat de rire ; elle se persua- 
dait qu'il ne parlait ainsi que pour la réjouir. — Tu as des desseins sur mol, 
lui dit-elle, je suis ravie de le savoir ; je prendrai soin, je t'assure, de me 
précautionner contre un homme aussi dangereux que toi. Torgut répliqua 
sur le même ton, et elle repartit d'une manière qui lui donna si beau jeu qu'il 
poussa l'insolence jusqu'à lui proposer de profiter de l'occasion, en lui mon- 
trant une prairie qui leur offrait, disait-il, ses fleurs pour les inviter aux plai- 
sirs de l'amour. 

Comme elle ne le soupçonnait point de parler sérieusement, elle ne s'effa- 
roucha pas plus de ses derniers discours que des précédents, ce qui fut cause 
que l'esclave porta son audace si loin, qu'enfin la dame s'aperçut que ce n'é- 
tait point un jeu. Elle se mit en colère, prit des airs de hauteur, le renvoya, 
àvec'des paroles pleines de mépris, d^iter ses douceurs à quelque esclave 
digne de lui, et le menaça même de se plaindre de son Insolence à Cansou. 

Cette réprimande, qu'elle crut devoir faire, ne produisit pas l'effet qu'elle 
en avait attendu : quelque mal fait que fût Torgut, il eut encore assez bonne 
opinion de lui, après ce traitement, pour se persuader que Farzana ne rejetait 
Yoiïve de ses services que parce qu'elle en recevait d'autres secrètement : il 
était rusé et pénétrant, il connaissait le bracmane pour un vieillard peu pro- 
pre à rendre fidèle une dame si vive. Prévenu de cette pensée, il résolut de 
ne rien négliger pour la surprendre avec l'amant qu'il soupçonnait être plus 
heureux que lui : il n'y travailla que trop bien, il ne fut pas longtemps sans 
découvrir notre intelligence, et la fureur qu'il en conçut lui fit former le des- 
sein de nous perdre ; il avertit Cansou de la trahison qu'on lui faisait, et il lui 
en dit beaucoup plus qu'il n'en avait vu pour irriter son ressentiment. 

Le bracmane fut vivement frappé de son rapportât voulut s'édaircir de la 
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cbose par IwSûêw 5 II çréje^t^ uq voyage do ^ueiqueâ jours, et, peu&ni' 
QSM feliite abaeoc^ il trouva Iççcasipa de noua surprendre, Ady et moî^ 
Ç^rzana nptis ayant permis de npns baigner avec elle, nous nous étions enr 
fermés için» tro^ idm rdppart;em$|it des baips^ mais il ne nous servit de riei( 
d'avoir pris toutes les précautions pçfssiblçs pour n'être point Recouverts; I^ 
sfJepQf) dft Draman^ rendit nos mesures inqtiles. Les portes s'ouvrirent î 
son appartement ; ilpiarut|i i^ps yeux çffray^s, tel qu'un juge redoutable! 
i^)tre nndUé n» nous permettant pa^ de nops jeter à ses pieds pour implorer, 
a^ clémence, nous nous plopgiona dans Teau pour caciier notre confusioa^ 
beureux si cet élément e^t pu aussi bien couvrir notre crime comme il coa«! 
yrait nos corps! Farzaua^plus hardie que nous,^ voulut s'excuser; elle tâchait 
de diig^inuer sa faute par des discours qui ne faisaient qu'augmenter la fureur 
deCani^w. Il lança sur nous trois 4es regards qui commençaient sa ven-t 
gaanoe ; f^ Scélérats, nous ditril à mpp frère et à moi, les tourments les pluil 
cruels seraient de trop légères peines pour votre crime; mais votre çonditipo 
de g^ie^ ne vous permettant pas de mourir, je vais vous réduire en un état 
qiM sera cent fois plus triste pour vous que cette mort dont vpus êtes exempts» 
^.toi> malheureuse, sûonta-t-il en parlant à la dame, puisque l'honneur de 
ma couche et mes bontés n'ont pu t'obiiger àm'élre fidèle< tp seras aussi puniç 
de ton'Iogratitude, En même temps, sans vouloir écouter nos excuses et nos 
plainteS) il se mit à faire ses conjuratipns» Qu'elles furent terribles! L*air pn 
un moment fut obscurci, d'épaisses ténèbres vinrent çbasser le jour de l'ap-» 
p^^uptement on nous étions; nous entendîmes le tonnerre groqder avec un 
bruit épouvantd)le, les venta sifflèrent avec furie» e( noua aeatU^é^ tremt»ler 
lfttii(s^aQUânospiedai 



JOUR CCL 

Noos deaeur(imes pendant deux heures dans cette affreuse obscurité et 
dans l'atlante du châtiment qui nous était réservé, après quoi, l'air devenaQi 
ser^n comme auparavant, le jour reprit sa clarté ; mais quel fut notre étpnne- 
ment^ torsqu'au lieu d'être dans un palais magnifique et dans des baii^s çu« 
perbes^ nous nous trouvâmesi mon frère et moi, dans une capopagne aride^ 
tons deux couverts de baiUons et sôus la forme de deux petits vieillards co|i* 
trefaits, tel que je parais, belle Cadige, en ce moment devant vous. 

— IngratSi nous dit le bracmane* portez enfin la peine de votre crime ; ce 
pouvoir et ces connaissances qua votre condition de génies vous donnaient sur 
toutes les obosea de la nature ne vous serviront plus de rien, ou plutôt, voui 
•liez en être dépouillés pour être réduits au sort ordinaire des hommes» çommo 
veto le semblez être; vous ne saurez^ vous ne pourrez rien que ce qu'ils peu- 
vent, que ee qu'ils savent, et» à la réserve que vous ne ^ere? pas sujets 
«omoae em à l'empire dp la mort, vous serez déchua de tous les avantagea 
ddât voua joois^z auparavant. 

Gansoui après avoir pronoooé cet arrêt, voulut être instruit de toutes les 
dribiinaUlUM da noti» trahison : nous les lui racontâmes naïvement; nous 
lui dîmes la surprise que nous avait causée la déclaration de Farzana, les efforts 
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que nous avions fait pour la pMjNHNK^û entêtement, tes céiitibÀCS liilértMfP' 
que nous avions soutenus >iiiLiiipn"'|ltii nous rendre, Tarlifice ((uef ttt dâSS^ 
avait employé pour nous séduire, et ensuite nous nous étendîmes sur' \eê re- 
mords que nous sentions d'avoir trahi sa confiance. 

Tout cela le frappa, et il fut touché de notre repentir; îï ju^a qtfiî f atatl 
eu plus de faiblesse que de malice dans notre procédé, et cdmniè 11 àva^ tdtf^ 
Jours 'eu de Tamitié pour nous, son cœur s*émui en notre faveur.— Met 
enfants, nous dit-il , la conjuration que je viens de faire est trop forte ^^ 
que je puisse vous rendre votre première forme ; mais Je puisiin peu adoàew 
la rigueur de votre destinée ; vous reprendrez votre forme ifâturelle et teu§ 
les avantages qui y sont attachés, lorsque vous aurez trouvé chacun dtté 
jçune fille au-dessous de vingt ans qui vous aime. — Ah? seigneur, s'écûi 
mon frère à ce discours, à quelle espérance nous réduisez-vous*,' éi quelle senÉ 
la fille d'assez npauvais goût pour devenir sensible à des figures seitiblâble» 
aux nôtres? — Il p'est pas impossible que cela arrive, reprît lebraciiiane^ 
vivez dans cette attente, et persuadez-vous que ce nW qu*â éetîe condiiion 
que vous pouvez retourner à votre premier état. Mes amis^ poursulvlt-i) , 
allez remplir votre sort ! 11 faut vous séparer pour chercher chacun de vélriS 
côté ce qui vous convient. Ensuite il nous marqua (e lieu oi^ nous devioni* 
faire notre séjour ordinaire : c'était à soixante lieues ou environ Tun de 
l'autre ; puis il nous fit donner à chacun cinquante mille sequîns de sôS 
trésor, pour nous faire vivre honorablement pendant que durerait notre tt- 
fortune; il nous fît aussi quitter nos haillons pour nous revêtir de robes plu5 
convenables à notre condition, après quoi il nou^ embrasa, nous sbu}iaitànl 
une prompte fin à nos malheurs. 

4 regard de Farzana, il fut inflexible : it la métamorphosa en grenouitlé| 
et la confina d^ns un marais, où il lui donna pour compagnon de fortuçi^ 
forgut, après avoir connu, par lé pouvoir d§ son art, que cet esclave ne lo^ 
avait découvert le crime de sa maîtresse que de dépit de n^avoir pu lui plaire J 
ainsi l'accusateur et l'accusée, tous deux changes en ^renouille^ fbrenl çoÉi- 
damnés à passer le reste de leurs jours dans le même marais, où si quelque 
chose pouvait les consoler, c'était l'espérance 4e pouvoir &ire le supplice i'pg 
de l'autre. 

Lorsque nous eûmes quitté le bracmane, mpn frère et moi „ nous nous pi'é- 
parâmes à nous rendre au lieu qui nous avait ^té marqué : nous nous sépa- 
râmes avec force larmes^, comptant de ne plus nous revoir qu'après que UQuaf 
serions rentrés dans noire premier état ; ce qui nous semblait devoir not)$ 
i^euçr bien loin, quand nous pensjons à la condition qui y était atti^chée. 
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Aussitôt que je fus arrivé à là ville Où je (ievaîs faire ma résidence, je miip* 
plîquai à ménager mes cinquante mille sequins, jugeant bien que fav^is be- 
soin d'économie pour ne pas manquer d*argent avant que je fus^e arrivé ail 
temps heureux çtû j^aëpirais. Je m'avisai de me meCtre daps le cooimèrce^ et^ 
tant par moi-même que par les correspondants que je me fis, je nfe vÉ eà 
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moins de trois oa quatre années de quoi faire une dépense honnête sans d- 

terer mon fonds. 

Poar voir la prédiction dn bracmane accomplie, il fallait donc trouver une 
jeune personne qui pût prendre du goût pour moi. Heureusement dans notre 
ville les dames n'étaient pas renfermées dans leur sérail comme dans les autres 
pays de TOrient ; elles y jouissaient d'une liberté raisonnable. Je voyais tous 
les jours les dames, je leur donnais des cadeaux, j'étais de tous les plaisirs ; 
enfin je faisais tout ce qui dépendait de moi pour détourner l'influence de 
rétoile qui me poursuivait, En vivant de celte sorte, je me fis bientôt aimer de 
tout le monde.-LLa bonne pâte d'homme! disait-on ; il semble qu'il ne soit fait 
que pour le plaisir! quel devait-il donc être dans sa jeunesse, puisque, ayant 
un pied dans la fosse, il aime encore taiit à se divertir? Les dames surtout 
m'élevaient au-dessus des astres, et me donnaient pour modèle à leurs époux ; 
il n'y avait que quelques maris chagrins qui glosassent sur ma conduite. — 
Cet homme, disaient ceux-ci en parlant de moi , n'est-il pas bien fou de re- 
chercher des plaisirs qu'il n'est plus en âge de goûter ? Pour moi qui avals 
mon but, je riais de tout ce qu'on pouvait dire» et j'allais toujours mon che- 
min ; cependant, quelque mouvement que je me donnasse, quelque adresse 
que j'employasse pour inspirer de l'amour, je ne pus y réussir. 

Je ne me bornai pas à la ville que j'habitais, quoiqu'il y eut un très grand 
nombre de jeunes filles ; je fis plusieurs voyages à plus de cinquante lieues aux 
environs; mais je n'en recueillis point d'autre fruit que celui de sentir que je 
ne pouvais plaire. Cette idée me mettait au désespoir sans réduire ma patience 
à bout; plus de deux cents ans se sont passés dans cette inutile recherche*^ 
J'étais l'étonnement de tout le monde; on ne comprenait point que je fusse 
encoi'S en vie ; j'avais déjà vu renouveler par trois fois la jeunesse de la ville; 
j'enterrai tous ceux qui m'avaient vu si cassé au commencement de mon éta- 
blissement , et les enfants de leurs enfants. Chacun se disait à l'oreille : «— 
Quelle espèce d'homme est-ce là? on ne voit en lui aucune altération. Les pères 
les plus vieux me montraient du doigt à leurs petits-enfants. — Voyez , leur 
disaient-ils, le bon homme Dahy ; ne pensez pas que je l'aie jamais vu jeune» 
je l'ai toujours vu aussi vieux et aussi cassé qu'il vous le parait à présent, et 
j'ai ouï dire dans ma jeunesse à mon grand-père qu'il ne l'avait jamais vu au- 
trement. Le commun du peuple ne me nommait plus que le vieillard éternel, 
et les gens lettrés m'appelaient le Nestor indien, disant que j'avais vu plus de 
générations que celui de la Grèce. 

Je ne savais plus à quoi me résoudre, ayant inutilement tenté de me faire 
aimer, et je m'en retournais de Masulipatàn à la ville où je demeure ordinai- 
rement, lorsque je vous rencontrai avec votre sœur. Les discours que je vous 
tins , charmante Cadige, vous firent assez connaître que j'étais enchanté de 
votre vue ; mais , hélas ! je ne remaquai que trop combien la mienne vous pa- 
raissait désagréable. 

Dahy finit en cet endroit son histoire, et il ne put l'achever sans répandre 
des larmes, moins du souvenir de son malheur passé que de douleur de s'être 
attiré l'aversion de sa jeune maîtresse. Cadige fut touchée de son afOiction et 
crut devoir l'en consoler. — Généreux Dahy, lui dit-elle, je suis sensible à vos 
malheurs; ils sont si peu communs, que je ne pourrais les croire si vous ne 
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me lés aviez racontés vous-inèine. Que ne puis-je les soulager ! vous verriez 
combien Gadige est reconnaissante de tout œ^yous avez fait pour ellç. 
Vous me direz peut-être qu'il ne tient qu'à moi^ les finir; que je n*ai qu'à 
vous aimer pour vous tendre votre première forme; mais puis-je disposer de 
mon cœur ?— Ah I belle Gadige, interrompit le vieillard , est-ce là toute la conso- 
lation que vous me donnez? elle aigrit plus mes maux qu elle ne les soulage. 
— C'est tout ce que je puis faire» reprit Gadige ; s'il ne m'est pas possible de 
vaincre l'aversion naturelle que j'ai conçue pour cette forme que vous pré* 
sentez à ma vue, m'en devez-vous savoir mauvais gré, puisqu'elle vous est 
étrangère? — Hélas! repartit Dahy en faisant un4)rofond soupir, elle m'est 
devenue naturelle, puisque je n'espère plus reprendre la mienne. — Le brac- 
mane, répliqua-t-elle, vous a pourtant prédit que cela pourra bien arriver, et 
vous n'en devez pas perdre l'espérance. Votre cburage vous fera surmonter 
celte indigne faiblesse que vous sentez pour moi ; vous serez rebuté de l'in- 
différence qu'a pour vous une fille qui ne mérite pas vos soins; vous en ai- 
merez quelque antre qui , payant votre attachement d'un tendre retour, vous 
rendra cette figure charmante que vous avez tant de raisons de regretter. 
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La jeuAe Gadige plaignait l'infortuné vieillard, ne pouvant faire davantage 
pour son soulagement ; mais la compassion qu'elle avait de son malheur n'était 
pas la seule occupation qu'elle eût : elle avait ses inquiétudes particulières. 
Son cœur n'était pas tout à fait tranquille depuis son songe. Get aimable fan- 
tôme, dont l'air et la blonde chevelure l'avaient charmée, se présentait sans 
cesse à son esprit ; elle ne pouvait quelquefois s'empêcher de soupirer ;en y 
pensant; ces mots qu'elle lui avait entendu prononcer : € Regardez-moi, et 
• vous verrez celui que le Giel vous destine pour époux, > lui paraissaient avoir 
quelque chosQde mystérieux, et elle y prenait intérêt malgré elle. 

Cependant je vaisseau voguait, et dans Tespace de quinze jours il avait fait 
plus de cinq cents lieues. Le vent enfin changea , et il survint une espèce 
d'orage qui, sans faire d'autre mal d'ailleurs à nos voyageurs, les écarta con- 
sidérablement de leur chemin. Ils furent agités pendant quelques jours, et, 
poussés tantôt d'un côté et tantôt d'un autre, ils ne pouvaient tenir de route 
cer(ainç. Enfin ils furent portés à la vue d'une lie qui leur était inconnue 
aussi bien qu'au capitaine et à tout le reste de l'équipage ; ils en approchèrent et 
aperçurent une grande villé'qui, s'élevant en amphithéâtre au-dessus du rivage, 
formait un port magnifique et commode. Comme (a mer était encore grosse, 
ils détachèrent leur esquif pour y aller demander un abri, cequi leur futaccordé. 

Ils entrèrent donc dans le port en jetant la vue de toutes parts pour consi* 
dérer la structure de cette ville qui , par sa forme de croissant, semblait leui 
ouvrir ses bras pour leur servir d'asile contre la tempête. Les maisons leur en 
parurent plus solidement qu'agréablement bâties ; c'étaient de hautes et larges 
tours faites de pierres de taille, et couvertes de cuivre rouge. Le peuple 
fourmillait dans les rues, et bientôt les voyageurs s'en aperçurent ; car à peiné 
eureïit-ils jeté l'ancre, qu'ils se virent environnés de tous côtés d'un grand 
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nomfire de chaloupes qti! les abordèrent, et d*où il sortit Qne infinité d'hommes 
qni se mirent à grimper %ur le vaisseau. Ils avaient le visage et le corps fait à 
pen près comme les nôtres; mais leur regard, leur geste et leur air parais- 
saient si extraordinaires, ou pour mieux dire si extravagants, qu*il y avait 
Keo de douter que ce fussent des hommes. 

Leur habit n'était pas moins singulier que leurs manières ; ils avaient de 
longues robes de toile de coton, où Ton voyait peintes en rouge, vert et jaune, 
diverses figures de démons, avec des flammes et d'autres grotesques, et ils 
portaient sur la tête un long chapeau pointu fait de carton, et enduit aussi 
de difTérentes couleurs. 

La première chose que firent ces insulaires^ aussitôt qu'ils furent sur le tillac 
du vaisseau, ce fut de composer plusieurs files de nos voyageurs, qui pour la 
plupart ne s'accommodant pas de cet abord familier, voulurent faire les ré- 
tifs et refusèrent de se mettre en haie; mais les gens de la ville, qui n'ai- 
maient pas que l'on contrevint à leurs usages, les prirent d'un air de hauteur, 
qui ne leur laissait pas trop liberté de s'en défendre, et les rangèrent malgré 
eux comme les autres. Ayant ainsi réduit ces indociles, ils commencèrent à 
parcourir tous les rangs : ils examinaient exactement toutes les personnes de 
l'équipage, les tournaient et retournaient à leur gré, à peu près comme font 
ceux qui-^chètent des esclavet dan# les marchés publics; ils s'attachaient 
surtout à considérer les dents et les cheveux, et prenaient un très grand soin 
de compter les rides d'un visage. 

Les voyageurs qui savaient bien qu'ils n'étaient pas lès plus forts, avaîenft 
Sagement pris le parti de se soumettre, et attendaient avec beaucoup d'îa- 
quiétude à quoi aboutirait un examen si particulier : l'événement toutefois 
en fut tout autre qu'ils ne pensaient ; les examinateurs mirent à part les vieux 
matelots, et semblaient les traiter avec distinction, lorsqu'ils virent paraître 
Oahy, Cadige et la vieille enclave, qui s'étant tenus jusque-là dans la chambre 
de poupe, n'avaient pas été mis au rang des autres. A cette vue, le com- 
mandant, qui était un des principaux seigneurs de la ville, et capitaine des 
gardes de sa majesté insulaire, demeura transporté de joie et d'admirar- 
tiont il attacha particulièrement ses regards sur la vieille esclave, et la ju- 
igeant digne de l'honneur de sa couche, il alla se jeter à ses pieds, il lui fit 
un aveu de la passion qu'elle venait de lui inspirer, lui déclara que son dessein 
était de la mettre dans son sérail, et d'en faire sa favorite. Elle céda de bonne 
grâce aux pressantes instances du commandant ; car il lui aurait été inutile de 
vouloir s'en défendre. Il la confia au plus zélé de ges confidents, le chargeant 
de lui en répondre sur sa tôte, et lui recommandant sur toute chose d'em- 
pêcher que personne ne prit auprès d'elle la moindre liberté. 
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tesâgoBahy, étdnnéde cette dépravation de goût, disait en lui-même :— II 
fkut qu'il n'y ait point de femmes en ce pays-ci, puisqu'une vieille même est 
capable de Mve une si forte impression. Cette pensée Talarmait fort à causé 
SdQâdige^ dont il comptait quô les charmes allail i^roduirë dé iôrribleft ellbts 
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pour Itd ; mais il vit bientôVdissipar seç alarmet^ Sa jeune maîtresse n*avaît pas 
de quoi piquer le goût des iusulaires, et si elle courait quelque péril parmi 
•oi,cen*étaitpa»c^l9iqa'ilappréheiulait. * ^ 

Il tremblait encore pour elle, qua&d le môme capitaine qui avait été si frappé 
de la vue de la vieille e$clave« j^ta par hasard les yeux sur la j^une fille; sur- 
pris de la voir richement vètue^ il lui dit d'un air rude : — * Vous êtes bie» 
habillée, petite .fille, pour une laide créature; en mêmeteotps il se tourna vec9 
un de ses domestiques, il l'appela par son nom, et lui dit ;— Emmenez cet^ 
vilaine personne dans mes offices, et qu'elle y remplisse les derniers emplois^ 
A cet ordre impitoyable^ Gadig^ ne put s'empêcher de frémir ; la douleur d^ 
se voir ainsi traitée était au-dessus de la constance d'une fille de son 4ge; elle 
tourna languissamment le9 yeux vers Dahy, comme pour implorer son appui 
dans une conjoncture si terrible, et lisant dans ses regards son impuissance^ 
aussi bien que sona01iction, elle eut recours aux larmes ; mais pour toucher les 
barbares qui les faisaient couler, il luiaurait fallu des yeux chassieux et incarnat^ 
One troupe de satellites entraîna l'infortunée C^dige malgré ses pleurs et 
ses cris; à ce spectacle, le génie ne put contenir sa douleur, il remplit l'air de 
plaintes et de génûssements. Pendant qu'il déplorait la destinée desa maîtresse, 
les insulaires le considéraient avec attention; les charmes qu'ils trouvaient en 
sa personne, ces rides^ ce dos courbé sous le poids des années, cçs pieds torr 
tus et r4Ccourcis, ce teint olivâtre et couvert de por^eaux, enfin tout ce qu| 
servait deo)atiére au dégoût que Gadige avai^ pour lui^ (ïeyint le digne obje} 
de l'admiration de ces peaples. Cette admiration fut quelque temps muette ; 
l'excès de leur étonnement ne leur permit pas dabord de l'expriaier ; mai^ 
tout à coup ils rompirent le silence par des éclats de joie auxquels ils s'aban- 
donnèrent sans réserve. Ge ne fut plus qu'une confusion de cris de louanges 
et d'applaudissements : leur chef lui-même, oubliant la gravité de son carac* 
tère, entra comme les autres dans ces actes d'acclamaiion ; il fit plus^ il s'ap- 
procha de Dahy, se prosterna à ses pieds» qt posant son chapeau de carton à 
' terre, pour lui marquer plus de respect: — Gharmant vieillard, lui dit-il, nous 
sommes indignes de pardon, de ne vous avoir pas rendu plus lot les profonds 
respects que nous vous devons : pour moi, je l'avouerai, j'étais tout occupé, de 
l'éclat de cette belle dame que vous avez amenée avec vous,>t que j'ai fait 
conduire à mon sérail ; cependant, quelque prévenu que je sois en sa faveur^ 
je ne puis m'empècher de convenir que votre beauté surpasse encore la sienne. 
SouOrerqu'oa vous mène au palais de notre reine ; je ne doute point que cette 
grande princesse ne soit charmée de votre vue, et ne vous défère les bon^ 
neurs qui vous sont dus ; û n'y a pmnt de vieillard dans tout son sérairqui 
\ous n'effaciez. 

Le capitaine voulait continuer de lui vanter le bonheur qui l'atttendait, lors^ 
que Dahy l'interrompit brusquement en lui disant: — Au lieu de me tenir 
tous ces discours impertinents, rendez-moi la jeune personne que vous m'avet 
enlevée. — Qui? répondit le commandant ; cette petite malkeureuse? Abi 
heaxk vieillard, p.enez des sentiments plus dignes de vous, et ne songez qu'l 
plaire è notre grande reine, Scheherbanou, devant qui nous allons vous oom 
duire. En priant de cette sorte, son lieutenant et lui prirent Paby p^-daftf 
saas les bros^ et le menèrent malgré lui au palsii$# 
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Le génie, à cette violence qu'il regarda comme une insulte qu'on lui faisait 
pour tourner en ridicule sa vieillesse et ses défauts personnels, fit de doulou- 
reuses réflexions: — Quelle est ma destinée, dit-il en lui-même pendant qu*on 
l'entraînait 1 Qui croirait qu'un génie pût être réduit au point d'impuissance 
et d'imperfection où je me trouve 1 ce n'est pas une des moins désagréables 
circonstances de mon infortune» que de me voir le jouet des enfants d'Adam. 

Lorsqu'il fut devant Scheherbanou, cette reine ne put le regarder sans Tad- 
mirer» ni se sentir naître de l'amour pour lui : -« merveilleux vieillard ! 
t'écria-t-elle, de quel pays venez-vous? et quelle favorable divinité vous a 
conduit dans cette lie pour en être l'ornement ? Nous ne savons point qu'un 
pareil bonheur soit jamais arrivé à nos peuples; aussi allons-nous donner mille 
marques publiques delà joie dont nous sommes tous pénétrés. Alors se tour- 
nant vers les principaux seigneurs de sa cour : — Secondez, leur dit-elle, les 
tendres mouvements qui m'animent, oe soyez pas moins sensibles que votre 
reine à la gloire de votre patrie. 

Elle n'eut pas achevé ces paroles, que ses courtisans, entrant en fidèles 
sujets dans les intentions de Sa Majesté, se prosternèrent la face contre 
terre devant Dahy, en tenant à la main leurs chapeaux. Ils demeurèrent long- 
, temps dans cet état, sans parler ni donner aucun signe de vie; ils éclatèrent 
ensuite tous à la fois en se relevant, et s'écrièrent : — Vive, vive l'incompa- 
rable vieillard ! qui se montre à nos yeux tels que le soleil, lorsqu'après avoir 
quitté-ie tropique du Capricorne, il revient à celui du Cancer! Qu'il vive! 
qu'il soit à jamais l'heureux favori de notre grande reine Scherherbanou ! 
puisse le souverain protecteur de cette île, le vieux singe que nous adorons^ 
jeter sur lui un regard favorable. ^ 

Après cette récepilon, qui ne plut pas tant au vieillard que la reine se l'ima- 
ginait, cette princesse le fit conduire par le chef de ses eunuques dans le plus 
bel appartement du sérail. Cet appartement était tendu de nattes : rien ne 
passait pour être plus galant ni plus superbe dans le pays que ces sortes d'à* 
neublements; ils tendaient au luxe. Cependant Dahy, par mauvaise humeur, 
, ou autrement,''n'en fut point ébloui; à peine dalgna-t-il en considérer la ma- 
gnificence : tout ce qu'il voyait semblait même irriter ses chagrins. 

Pendant qu'il déplorait la rigueur de son destin, la reine entra sans suitç dans 
•on appartement, et s'approchant du vieillard : — Me pardon nerez-vous, lui 
dit-elle, de vous avoir laissé seul^quelques moments?— Eh oui! répondit Dahy, 
d*«n air chagrin, et plaise au Ciel que vous m'y laissiez toute votre vie. — In- 
grat I reprit la princesse, est-ce ainsi que vous répondez aux sentiments que 
j*ai pour vous? — De grâce, répliqua-t-il, cessez de vous moquer de moi ; me 
eroyez-vous assez insensé pour m'imaginer que ma figure vous charme? non, 
non, je sais trop qu'elle est plus propre à faire horreur qu'à inspirer de ten- 
dres sentiments. — Vous m'étonnez, dit la reine, de ne pas mieux connaître 
l'effet de votre vue sur les cœurs : peut-on assez admirer cette extrême vieil- 
lesse qui se remarque en votre personne? elle n'éclata jamais en nul autre 
avec plus d'avantage. Là-dessus elle se mit à iaire un long détail de toutes les 
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merveilleases qualités qu'elle découvrait en loi, ce qu'elle fit d'un air ai pa»< 
aionné^ que le génie ne put douter qu'elle ne parlât très sérieusement. 
' Les transports de Scbeherbanou excitèrent la colère de Dahy : il lui repro^ 
cba son mauvais goût» et lui dit que n'étant pas son sujet, elle ne devait point 
le tenir esclave.— Faites-moi rendre ma chère Cadige, poursuivit-il, et consentez 
que nous nous éloignions tous d'eux d'ici. — Ah ! barbare» s'écria douloureu- 
sement la reine, vous pouvez vous résoudre à m'abandonner 1 Ces acdama-' 
tiens générales dont votre arrivée a été suivie» ces honneurs qu'on vous t 
a rendus, tout cela n'est pas capable de vous inspirer h moindre complai- 
sance pour la passion fatale que j'ai pour vous? A ces mots^ le vieillard per- 
dit toute retenue» et ne ménageant plus les termes» il eut l'imprudence de dire 
à la reine qu'il fdlait assurément qu'elle eût perdu l'esprit. 



JOUR CHLXIL 

Quelque prévenue que fût Scheherbanou pour Dahy, elle se sentit choquée 
de ses emportements : elle eut toutefois la force de dissimuler, elle employa 
même encore la douceur pour le toucher; mais voyant qu'il n'en devenait pas 
plus traitable» elle cessa de le contraindre. Elle appela le capitaine de ses 
gardes -.--Bedbacte» lui dit-elle, faites sortir ee vieillard de ce bel appartement 
que je lui avais donné, et conduisez-le à la tour noire; qu'il aille tenir com« 
pagnie à cet autre vieillard qui a aussi méprisé la tendresse de ma sœur Mul- 
kara ; ils se repentiront là tous deux à loisir d'avoir fait les cruels. En achevant 
ces paroles elle se retira fièrement^ et son ordre fut aussitôt exécuté. 

Dahy» plus satisfait des rigueurs de la reine que de ses bontés, se laissa mener 
à la tour noire : c'était une consolation pour lui de penser qu'il allait voir 
dans sa prison un autre vieillard infortuné» et qu'ils se plaindraient en- 
semble de leur commun malheur; mais représentez-vous son étonnement» 
lorsqu'étant entré dans la chambre où on le conduisait» il reconnut son frère 
Ady dans le compagnon de ses disgrâces. Dès qu'ils s'aperçurent l'un l'autre 
ils se tendirent les bras et se tinrent longtemps embrassés» les yeux baignés 
de larmes» et sans pouvoir exprimer la joie dont ils étaient saisis. Enfin Daby 
prit la parole après le premier transport : — mon frère! s'écria t-il, est-il 
possible que je vous retrouve! Mais» hélas! ajouta-t-il, dans quels lieux sommes- 
nous réunis! devons nous remercier le Ciel de nous avoir rejoints^ lorsqu'il 
parait ne nous rassembler que pour nous rendre réciproquement témoins de 
notre esclavage. — Mon frère» répondit Ady» quoique le temps sembla aug- 
menter nos maux au lieu de les diminuer^ j'espère toutefois que nous cesserons 
bientôt d'être malheureux; le goût bizarre des peuples de cette lie me donne 
cette espérance. —Pour moi» répliqua Dahy, je ne puis m'en flatter; lesprin- 
. cesses^qui nous chargent ici de fers ne sont pas dans un âge à pouvoir par 
leur tendresse nous faire reprendre notre première forme. 

Après ces discours, ces deux frères se demandèrent compte l'un à l'autre de 
ce qu'ils avaient fait pendant leur séparation. Dahy raconta ses aventures : 
comment il avait rencontré Cadige» et tout ce qui lui était arrivé jusque-là; 
{1 n'en oublia pas une circonstance. D'abord qu'il eut achevé sou récit» Ady 
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lui dit : -^ Ce qua vous venez de m'apprendre confirme met sdnUmeiiis, w^ 
plutôt il no m'est plus permis de douter d'un bonheur procbaia. Oui^ moo 
frère, nous touchons à l'heureux moment qui doit nous rendre nos traits na- 
tiirels, et nous remettre en pojssesgion des privUégOs de notre espècQ, doot 
Qous sommes privés depuis si longtemps. Vous eu serez peiuadé msum QM)i 
lorsque vous aurez entendu oe que je vais vous contor, 
.^Je vivais, poursuivit-il^ dans la ville que le bracmane Cansoa m'avait mar* 
auée pour y établir ma demeure; j'y étais occupé sans cesse à cbercber inu- 
tilement une jeune beauté qui pût devenir sensible i mon affreuse figure,^ 
lorsqu'une nuit je vis en son|e uUiB villageoise de dii^^aept à dix-huit ans^ qui 
içe dit : -» C'est en vain que tn te flattes de Tespélrance de trouver dans cette 
ville une jeune personne qui puisse t'aimer; si tu veux que ce pc^diges^ ^^^». 
embarque-toi pour l'Ile de Sumatra : regarde-moi, tu seras un jour soumis aa 
pouvoir de mes yeux. La villageoise était pourvue d'une beauté merveilleuse; 
j'en fus vivement frappé. Je voulus lui parler pour l'entretenir de l'amour 
qu'elle venait de mlnspirer ; mais elle ne m'en donna pas le temps, elle dis* 
parut, et je me réveillai. 

, Ce songe me sembla mystérieux ; je ne le regardai point comme une cbi->* 
mère ; je me préparai à faire le voyage de SumatCai Je gagnai la première villd 
maritime, et profitai dé la première occasion qui se présenta. Une tempête, 
c|ue je ne crois point naturelle, npus écarta de noire route comme vpus^ et 
nous contraignit de relâd^er au port de cette ville, La reine Scheheitanoix 
éjait alors absente, et la princesse Mulkara, sa sœur, gouvernait en son ab- 
sence. Quand les peuples m'aperçurent, il se récrièrent autant sur ma décré* 
pilude que les autres nations du monde pourraient se récrier en voyant tout 
à coup paraître une beauté céleste. Les officiers du palais me menèrent fn 
triomphe devant Mulkara qui ne fut point à Tépreuve de mon extrême vieil- 
lisse; elle fit éclater son amour pour moi, à peu près de la même manière que. 
la reine vous a témoigné le sien. Je m'imaginai d'a];>ord qu'on se moquait de 
n^oi, et que ces insulaires n'en usaient de la sorte que pour se diverUr à mes 
dépens : ce)a fut cause que je ne fis que rire des premières louanges que la 
princesse me donna ; mais elle m'agaça d'une manière si vive qu0 je sortis 
enfin de mon erreur ; je perdis patience, et dans mes transports furieux, je 
tins à Mulkara dies discours aussi peu respectueux que les siens étaient extne* 
vagants et passionnés. Notre conversation finit mal : ma princesse, enflammés 
c|e dépit et de colère, me fit mettre en cette prisol^ où elle a résolu de me 
laisser jusqu'à ce que j'aie pris des sentiments plus favorables pour elle, et que 
je lui fasse demander la permission d'aller expier à ses genoux l'outrage qos 
j'ai fait à ses charmes. Je me sens peu disposé à foire ce qu'elle attend de 
n^i, e| je me prépare à souflrir longtemps ; mais œ qui me console dans mo5 
malheur, c'est que du moins je suis avec un frère que j'aime tendrement» H. 
dçnt la présence rendra mes peines plus supportables. 

Âdy cessa de parler en cet endroit, et Dahy lui dit : -^ Je ne puis assois . 
m'étonner d'une circonstance de votre récit; la viUagfoiseque vousaves vue 
en songe me surprend, ausçi bien que les paroles qu'elle tous a adi^séeSp , 
et Je ne puis as^ez admirer le raifort qu'a votre songe avec o^lui <to Gadige» 
éeia ne me femble pas moins merveilleux qu'à veus» répondit Mf^ ei oe 4ul. 
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vpos^rattra peat-ôtr^ plas admirable que tout le reste, c'estqM )a paysanne 
dont je you9 ai parlé est toujours présente àrmon esprit \ ]*eix conserve si bieii 
rimage, que je crois la voir à tout moment. 

.Pendant qu Ady et Daby s'entretenaient de cette sorte^ le capitaine de9 
gardes de la reine arriva dans la tour» et leur dit: «-* Indiscrets vieillards, 
admirez tous deux les bontés de notre aimabje souveraine et de la i^nceas» 
8^ soeur : au lieu d*ordonner qu*on vous punisse, pour leur avoir manqué d» 
r^pect, elles vous pardonnent ; elles veulent non-seulement oublier le passé, 
nmis elles sont même dans h résolution de vous faire rendre le^booQOttni 
divins* 



JOUR CMLXHL 

Le capitaine crut bien faire sa cour aux génies, en leur portant cette non* 
velle; mais bien loin de lui en savoir quelque gré, ils le traitèrent fort mé* 
Gemme ils refusaient de le suivre; et qu*il avait ordre de les conduire à la 
pagode/ il n'en voulut pas avoir le démenti; il les fit saisir par les gardes, qui 
les y menèrent malgré eux. Le grand pontife et les mioistres de la pagode 
vinrent les rfcevoir à la porte; ils avaient tous de longues rob^ de natt0, qui 
tralfiaient à terre, et sur la tète des cbapeaux de paille peinte de différentes 
CQuieurs. Ils chantèrent en l'honneur de ces deux nouvelles divinités des 
vers, dont le sens était que ces deux merveilleux vieillards avaient parcouru 
toutes les lies de l'Océan, et les avaient conquises par le seul éclat de leure 
charmes; et que, par une préférence qui exciterait l'envia de toutes les nattoni 
de la terre, ils venaient établir leur séjour ordinaire dans file de la reins 
Scbeherbanou. 

A chaque couplet qu'ils chantaient. Ils faisaient aux génies une profonde 
inclination de tête. Après ces premiers honneurs, ils les firent monter l'un si 
l'autre, aux acclamations de tout le peuple assemblé, sur un grand éehafaod 
élevé de six ou sept pieds, où il y avait deux petits trônes de natte destinés 
pour eux ; on avait dressé Téchafaud au milieu de la pagode, et au milieu ds 
cet échafaud, un autel sur lequel devaient être immolés un bouc et un cochon» 
Ady et Dahy, jugeant qu'il ne leur servirait de rien de faire les rebelles, prirent 
prudemment le parti de souSrir sans rien dire toutes extravagances des insu- 
laires; ils s'assirent sur leurs trônes et se mirent à parcourir dès yeux toute 
l'assemblée, dont ils s'aperçurent que les regards étaient tournés sur eux ; ils 
remarquèrent distinctement la reine et Mulkara avec toutes les princesses dn 
sang, qui étaient placées sur un petit amphithéâtre particulier. 

On forgea les victimes, et on brûla avec elle une prodigieuse quantité 
^ d'encens, de crin, de plumes, de parchemin et de fumier, ce qui ne manqua pas 
d'exciter une fumée si épaisse, qu'elle aurait peut-être étouffé les deux divi- 
nités à qui Ton sacrifiait, si elles n'eussent pas été immortelles. Ensuite de 
ces fumigations qui firent fort tousser et éternuer tout le monde pendant la 
cérémonie^ les femmes et les filles s'assemblèrent autour de l'autel, et com- 
mencèrent à danser aux chansons; mais tout d'un coup les chants et les 
danses cessèrent par un événement qui causa une extrême surprise aux speo- 
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tateûrs. Ady et Dahy perdirent leur forme de vieillards^ et reprirent celle qnllt 
avaient naturellement ; ils devinrent tels qu'ils étaient lorsque Farzana jeta 
dur eux un regard trop tendre. Quel affreux changement! les ministres de la 
pagode, épouvantés d*une métamorphose dont ils conçoivent un mauvais pré- 
sage; se retirent avec préoipitatiofn ; les femmes qui dansent et qui chantent 
s'éloigneût de l'autel en frémissant; la reine et la princesse sa sœur, sentant 
leur tendresse changée en horreur^ regagnent leur palais; dans un moment la 
pagode est déserte, il n'y resta que les deux génies, qui d'abord n'osaient en 
croire leurs yeux : cependant comme ils reprirent toutes les connaissances 
attachées à leur condition, ils connurent que leur enchantement venait 
d'être détruit par deux jeunes personnes qui s'étaient laissé charmer de leur 
figure de vieillards, et qui, dégoûtées de leur nouvelle forme, avaient pris la 
fuHe avec les autres. ... 

Pendant qu'ils se réjouissaient d'un changement qui leur rendait tous les 
avantages qu'ils avaient perdu, ils virent paraître subitement dans la pagode 
I&bracmaneCansou ; il était accompagné d'une jeun&fîlle que Dahy Reconnut 
pour Fatime, et qu'Âdy trouva si semblable à la personne qu'il avait vue ea 
songe, qu'il s'écria dès qu'il l'aperçut : — Ah ! voilà cette belle villageoise 
dont je conserve si chèrement la mémoire! — Oui, Ady, dit alors le bracmane, 
c'est elle-même, et c'est pour achever votre bonheur que je vous l'ai amenée; 
enfin, mes enfants, poursuivit-il en regardant les deux génies^ vous êtes enfin 
sortis de l'état cruel on ma colère vous avait réduits, c^est à regret que je vous 
y ai vus si longtemps ; mais je n'ai pu vous en tirer plus tôt : c'est moi qui , 
par de&-songes, vous ai fait former le dessein d'aller à Sumatra, et c'est moi qui» 
par tempêtes que j'ai suscitéeà^ vous ai conduits ici, parce que je savais ce 
qu'il y devait arriver. Dahy, ajouta-t-il, allez chercher Gadige^ et lui donnez le 
plaisir de revoir sa sœur. - 

Dahy partit comme un éclair, alla dans les cuisines du capitaine des gardes 
enlever Cadige, et l'emporta dans la pagode. Les deux sœurs s'embrassèrent 
à plusieurs reprises^ avec autant de tendresse que de joie; l'atnée se donna 
sans répugnance au bel Ady, et la cadette charmée Vde voir dans Dahy des 
traits qui, depuis son songe, l'avaient toujours occupée, consentit volontiers 
à /aire son bonheur. Après cela Cansou dit aux génies : — Adieu, mes en- 
fants, vous n'êtes plus soumis à mon pouvoir, je vous rends libres tous deux; 
conduisez ces jeunes personùes où il vous plaira, et vivez tous quatre en- 
semble dans une parfaite union. A ces paroles, il disparut, et les deux ffères 
prirent le parti de se retirer avec leurs ms^tresses dans une lie habitée par 
des génies.^ 

Commandeur des croyants, continua le vieillard qui parlait au calife, voilà 
quelle est l'histoire que j'ai racontée à ce jeune homme, et qui nous a fait rire 
l'un et l'autre. Haroun-al-Raschild et la belle sultane, sa favorite, témoignèrent 
au. vieillard qu'elle leur avait fait plaisir, et dirent en même temps au jeune 
homme de parler à son tour, ce qu'il fit de cette manière. 
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Un jeone marchand de Bigdad, nommé Âbderrahmaiie, possédait d'immèn*' ' 
ses richesses ; aussi Yiyait-il comme un grand seigneur. On voyait tous les^ 
jmirs à sa table les principaux pfficiers da calife» prédécesseur de Votre Mst-^ 
jesié; tous les honnêtes gens de la ville étaient fort bien reçus chez lui, aussi 
bien que les étrangers qui reliaient voir. U aimait naturellement à faire plaisir 
à tout le monde : avait-on besoin de son crédit ou de sa bourse^ on pouvait 
avoir recours à lui, sans craindre qu*il les refusât; et les personnes qù*il avait 
déjà obligées ne lassaient point sa générosité en implorant de 'nouveau son 
secours; On ne parlait dans la ville que de son humeur bienfaisante et de ses' 
action^ généreuses. Les qualités du corps répondaient à celles de l'âme : il 
était beau et fort bien fait; en un mot, il passait pour un jeune homme accompli. 

Un jour il entra chek un marchand de fîquaa (4) : il y aperçut un jeune 
étranger de Donne mine, qui était tout seul à une table; il alla se mettre 
auprès de lui, et ils commencèrent tous deux à s'entretenir de diverses choses. 
Si l'étranger plut beaucoup au Bagdadin , le Bagdadin né plut pas moins à 
l'étranger ; ils furent si satisfaits l'un de Vautré, qu'ils revinrent le lendemain 
se chercher au même endroit. Ils s'y rencontrèrent et éarent ensemble une; 
seconde conversation ; il se trouva entre eux tant de sympathie, que dès ce 
|0ur là même ils se sentirent étroitement liés. Par malheur pour Àbderrah- ' 
inaae, l'étranger fut obligé de partir dès le jour suivant pour s'en retourner 
à Bfousel, où il disait avoir pris naissance. —Du moins, soignent, lui oit le 
Bagdadin, avant que vous partiez, apprenez-moi qui vous êtes ; je dois bientôt 
faire lin voyage à Mousel , à qui faudra-t-il que je m'adresse pour avoir de 
vos nouvelles?— Vous n'aurez, lui répondit l'étranger, qu'à venir au palais du 
rbi de Mousel, et vous m'y verrez : si vous y paraissez, je me ferai un plaisir 
ée vous y recevoir; vous saurez qui je suis, et là nous cimenterons l'amitié ; 
fie nous avons formée en ce pays-ci. 



JOUR CLMXIV. 

Âbderrahmane fut affligé du départ de l'étranger, et il ne s'en consola que 
par l'espérance de le revoir à Mousel, où àes afifaires l'obligèrent d'aller peu 
de temps après. Il ne manqua pas de se rendre d'abord au palais du roi : il 
cherchait dans toutes les personnes qui s'ofifraient à sa vue 1^ traits de Fin- 

(1) Flfiaa est ine serte de bi^ra. 
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connu qa*fl aimait, lorsqu'il Tapercut au milieu d'une foule de courtisans em- 
pressés à' lui plaire; il jugea bien que c'était la souTerain , comme en eïï^ 
c'était le roi de Mousel, Nasiraddolé lui-même. Ce monarque le démêla bientôt 
aussi, ei s'avança pour le recevoir; le Bagdadin se prosterna devant .lui , et 
demeuVa la face contre terre, jusqu'à ce que le roi Vayant relevé Idi^mème, 
l'embrassa, le prit par la main et remmena dans son cabinet. 

Tous les courtisans furent fort étonnés de la réception qtie leur maître faî-* 
sait au jeune marcband.— Qvû est donc C9t étranger, se disaient^ils les uns aux 
autres ? il faut que ce soit un prince, puisque le roi le traite avec tant de 
distinction. Les grands seigneurs qui avaient le plus de part à la confidence 
4)1 souverain, commencèrent dès ce moment à le craindre et à le haïr, et les 
courtisans qui attendaient des bienfaits, prenaieût déjà la résolution de lui 
faire lecv ooor^ 

Cependant Nasiraddolé s^enferma seul avpc le Bagdadin, et lui 6t mille ca- 
resses. *- Oui, mon eher Abderrahmane, lui dit-il, je vous aime plus que tous 
ces hommes que je viens de quitter pour vous entretenir. Eh ! n'aî-je pas rai- 
.son de vous diérir plus qu'eux? que sais-je si ce n est pas Tintérét ou l'am- 
bition qui les attache à moi P il n'y en a peut-être pas un seul qui ait une 
véritable affection pour ma personne : tel est le malheur des grands, qu'ils ne 
sauraient être sirs qu'on les aime; le bien qu^ils sont en état de faire leur 
-^te le plaisir de n'en pouvoir douter ; mais pour vos sentiments, j'en vois la 
sincérité, j'en connais tout le prix; vous m'avez donné votre amitié sans me 
connaître ; je puis me vanter d'avoir un ami. 

Le jeune marchand de Bagdad répondit aux bontés du roi dans des termes 
pleins de tendresse et de reconnaissance; après quoi, ce prince lui dit :-— 
Pendant que vous demeurée à Mousel, vous logerez dans mon palais; vous se- 
rez servi par mes propres officiers, et j'aurai soin de vous faire passer le temps 
le plus agréablement qu'il me sera possible. Il n'y manqua pas, et il n'oublia 
rien de tout ce qu'il cfut capable de le divertir : tantôt il lui faisait prendre le 
divertissenient de la chasse, tantôt il lui donnait des concerts de voix et d'in- 
struments qui étaient exécutés à ravir, et presque tous les jours ils faisaient 
la débauche. 

Il y avait déjà près d'une année que le Bagdadin vivait de cette manière, 
lorsqu'on lui manda de Bagdad que sa présence y était absolument néces- 
saire, s'il voulait empêcher ses affaires de s^e déranger. Il parla au roi de l'avis 
qu'on lui donnait, et le pria de trouver bon qu'il s'en retournât à Bagdad. 
Nasiraddolé y consentit, quoiqu'à regret, et enfin Abderrahmane s'arracha aux 
délices de la cour de Mousel. Aussitôt qu'il fut de retour chez lui, il s'appliqua 
fort sérieusement à réparer le tort que son absence avait fait à ses affaires, et 
quand il les eut bien rétablies, lise remit à régaler ses amis, à rendre service à 
tout le monde, et à faire encore plus de dépenses qu'auparavant; il acheta de 
nouvelles esclaves, et se fit un plaisird'enavoirde toutes les nations dumonde. 

Un marchand lui en vendit une an jour : elle était née en Circassie, et Ton 
pouvait dire que c'était unedes plue parfaites créatures que l'on pût voir; elle 
n^avait pas encore di^-huit ans : elle se nommait Zeïneb. 11 l'acheta six mille 
sequins d'or; mais quand il en aurait donné dix mille, il ne l'aurait pas en- 
core assez payée. Son extrême beauté ne faisait pas tout son mérite ; onadoai- 
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îpaît en elle un esprit cultivé, une humeur douce et toujours égale» avec un 
cœur tendre, sincère et fidèle. Une personne si aimable ne tarda guère à cliar- 
tner Âbderrahmane ; il conçut pour elle un amour violent et il eut le bonheur 
de trouver Zelneb disposée à Taimer autant qu*il Faimait. 

Tandi$ qu'ils goûtaient en repos les douceurs de leur ardeur mutuelle, et 
qu'ils en faisaient toute leur occupation, le roi de Mousel arriva saus suite à 
Bagdad, et vint descendre chez le jeune marchand. — Abderrahmane^ lui 
dit«il^ il m'a pris envie de voir encore incognito cette ville et la cour du calife^ 
du plutôt j'ai souhaité de vous revoir vous-méihe : je viens loger cbe? vousj 
Je me Datte que je vous fais autant de plaisir que j*en ressentais de vous avoir 
dans mon palais. Le Bagdadin, enchanté de l'honneur qu'il recevait, voulut se 
Jeter aux pieds de Nasiraddolé pour lui témoigner combien il y était sensible ; 
mais ce prince le releva, et lui dit : — Laissez là le respect que vous devez 
an roi de Mousel, ne voyez en moi qu'un ami qui veut se réjouir avec vous ; 
vivons sans contrainte, rien n'est si doux qu'une vie libre ; pour en goûter 
les charmes, je me dérobe de temps en temps à ma cour ; je me plais à voya- 
ger sans suite, à me confondre avec les particuliers, et je vous l'avouerai» les 
Jours que Je passe de cette sorte sont les plus heureux de ma vie. 



JOUR CMLXV. 

Le jeune marchand de Bagdad, pour obéir et plaire au roi de Mousel, prit 
avec lui un air familier; ils commencèrent à vivre ensemble comme s'ils eus- 
sent été de la même condition; ils faisaient tous les jours des parties de plaisir^ 
6t Nasiraddolé oubliant ce qu'il était, passait le temps aiqsi qu'un particulier* 

Un soir, pendant qu'ils étaient à table tête à. tête, et qu'ils buvaient des 
meilleurs vins, leur conversation roula sur la beauté des femmes; le roi de 
Mousel vanta les charmes de quelques esclaves de son sérail, et dit qu'il n'y 
en avait'pas au monde qui leur fussent comparables. Le Bagdadin n'écouta pas 
tranquillement ce discours; l'amour qu'il avait pour Zeïneb, et le vin quil 
avait bu, ne lui permirent pas de convenir de ce qu'il venait d'entendre. -^ 
Seigneur, dit-il à son hôte, je ne doute point que vous n'ayez de très belles 
ftmmes ; mais je ne crois point qu'elles surpassent les miennes en beauté : j'ai 
plusieurs esclaves qu'on ne peut regarder sans admiration, et entre autres 
tlne Circassienne que la nature semble avoir pris plaisir à former. — C'eslrà- 
dire, reprit le roi, que vous aimez cette Circassienne; l'éloge que vous en 
fkitieS me prouve que vous en êtes fort épris, sans me persuader qu'elle soit 
aussi charmante que mes esclaves. — Il est bien aisé de vous en convaincrOi 
repartit Abderrahmane ; en disant cela, il fît venir un eunuque, et lui dit a 
lH)reilIe :— Allez dire à mes esclaves qu'elles se pareit de leurs plus riches ha- 
bits, et qu'elle^ s'assemblent toutes dans un appartement bien éclairé. 

L'eunuque courut s'acquitter de sa commission, et le Bagdadin se remit à 
table en disant au prince : —Seigneur, vous jugerez bientôt par vous-même 
si vous avez tort ou raison de penser que votre sérail renferme les plus belles 
femmes de l'Asie. «^ Je vous avoue^ répondit le roi, que je suis curieux de 89r 
vto si l'amour ne tous aveugle point. 
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Ils coniîoQèrent de se réjouir, et ils burent des liqueurs jusqu'à ce que le 
même eunuque, qui avait paru, vint dire à son maître que les esclaves étaient 
assemblées, et qu'elles n'avaient rien oublié de ce. qui pouvait relever leur 
beauté. Alors le Bagdadin emmena le roi de Mousel dans un appartement de 
la dernière magnificence, où il y avait trente esclaves, jeunes, belles, bien 
faites et toutes couvertes de pierreries; elles étaient assises sur des sofas d'é- 
toffes de soie de couleur de rose à fleurs d'argent ; les unes jouaient du luth, 
les autres du tambour de basque, et les autres s'amusaient à chanter en atten- 
dant l'arrivée de leur maître; elles se levèrent dès qu'elles l'aperçurent, et sa 
tinrent debout en gardant un silence modeste; Âbderrahmane leur ordonna 
de s'asseoir et de continuer à jouer de leurs instruments, elles obéirent dans 
le moment. 

Le roi Nasiraddolé, tout grand prince qu'ilétait^fiit obligé d'avouer qu'il n'a- 
vait point dans son sérail de plus aimables personnes; lise mit aies considérer 
l'une après l'autre : il commença par les joueuses de luth qui lui parurent fort 
jolies; il ne trouva pas moins agréables celles qui jouaient du tambour de 
basque, et lorsqu'il vint à examiner les chanteuses, il en vit une dont la beauté 
l'éblouit : — Est-ce là, dit-il au Bagdadin, cette Gircassienne dont vous m'avez 
parlé? — Oui, seigneur, répondit Abderrahmane, c'est elle-même; suis-jeun 
peintre flatteur? Avez-vous jamais vu quelque chose de plus beau? 



JOUR CMLXVI. 

Le Bagdadin attendit la réponse du roi de Uousel, et il ne doutait pas 
qu'elle ne fût très glorieuse pour Zeineb; mais il fut bien étonné lorsqu'il vit 
que ce prince au lieu de louer la beauté de cette esclave^ prit un air sérieux 
et chagrin, sans vouloir dire ce qu'il en pensait, ce qui lui fît juger que le 
monarque trouvait Zeïneb plus belle que toutes les femmes de son sérail, ei 
qu'il en avait un secret dépit.— Seigneur, reprit-il un moment après en la re- 
conduisant à son appartement, je vois bien que j'ai trop présumé des charmes 
de Zeïneb ; je vous les ai sans doute trop vantés. Nasiraddolé ne répondit rien 
encore à ces paroles, et lorsqu'il fut dans la chambre où il couchait, il pria 
son hôte de l'y laisser seul, parce qu'il souhaitait, disait-il, de se reposer. 
Âbderrahmane aussitôt se retira, persuadé qu'il n'était chagrin qu'à cause 
qu'il venait d'avoir le démenti. 

Le lendemain matin, le jeune marchand alla au lever du roi de Mousel ; il 
croyait trouver ce monarque dans une meilleure disposition, mais il le surprit 
dans une tristesse, dans un accablement dont il fut vivement touché. -*- Qu'a* 
vez-vous, seigneur*, dit-il ; de quel sombre nuage vos yeux sont-ils envelop- 
pés? Quelle est la cause de cette profonde mélancolie où je vous vois plongé? 
— Abderrhamane, lui répondit le roi, je pars dès ce jour pour Mousel, j'em- 
porte une douleur que le temps ne fera peut-être qu'augmenter ; laissez-moi 
partir sans m'en demander le sujet. — Non, seigneur, reprit le Bagdadin, il 
faut que vous me le disiez, ne me le cachez point, je vous en conjure ; n'ai-je 
point eu l'imprudence de manquer au respect que je vous dois? j'ai abusé des 
bontés qu'un grand prince a pour moi, je vous ai sans doute ofiènsé? — A 
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Dieu. ne plaise, rei>artit Nasiraddolô, que Je me plaigne de vônsf je ne me 
plains que de ma mauvaise destinée ; encore une fois, poursuivit-il, ne vous 
informez point de ce qui peut m'afQiger. 

Plus le roi de Mousei s'obstinait à cacher la cause de son affliction, et plus 
le Bagdadin le pressait de la lui découvrir ; cependant ce prince se disposait 
à partir, et il avait dessein de conserver son secret; mais enfin son hôte Tobli- 
gea par ses instances à le lui révéler. — £h bien ! Âbderrhamane, lui dit en 
partant Nasiraddolé, vous voulez que je parle, je vais vous satisfaire. J'aime, 
ou plutôt j^adore Zeïheb ; je n*ai pu la voir sans prendre dans ses beaux yeux 
le funeste amour qui trouble mon repos; je souhaitais de partir sans vous faire 
ce triste aveu ; vous me l'arrachez ; que votre amitié ne me le reproche point. 
Hélas! je ne Texpierai que trop par tous les maux que je vais soufifrîr, adieu. 
A ces mots, il sortie de diez le Bagdadin, et prit la route de MouseL 



JOUR CMLXVIt 

Le discours de Nasiraddolé surprit étrangement Abderrahmane qui fut long- 
temps après le départ de ce prince à revenir du désordre où étaient ses sens. 
— > Ah ! malheureux que je suis, s*écria-t-il, devais-je^aire voir Zeïneb au roi 
de MouselT Nedevais-je pas prévoir qu'il ne pourrait la regarder impunément? 
il va languir dans sa cour; les femmes de son sérail, de quelque beauté qu'elle 
soient pourvues, ne pourront lui faire oublier la fatale Circassienne dont il est 
occupé, j'en juge par moi-même; un cœur qu'elle a charmé ne peut brûler 
d'un autre amour. J'aurai donc à me reprocher toute ma vie que je fais Tin- 
fortune d'un roi plus grand encore par ses vertus que par sa couronne ; c'est 
moi qui, par un transport d'amant indiscret, interromps le cours de ses 
jours heureux ; pour prix de toutes les marques d'amitié que j'ai reçues de lui, 
est-il juste que je lui plonge un poignard dans le cœur? Non, mm cher prince, 
non, Abderrahmane ne vous laissera point dans l'état cruel où il vous a réduit! 
Je suis prêt à m'immoler pour vous, je vais vous céder Zeïneb, j'y suis résolu. 

Aussitôt qu'il eut pris cette résolution, il appela quelques-uns de sesofficiers, 
et leur ordonna de préparer une litière; ensuite il fit venir Zeïneb, et lui dit : 
—Vous n'êtes plus à moi, vous êtes au roi de Mousei : c'est ce prince que vous 
avez vu hier au soir; il a pour vous une passion violente, il est aimable, vous 
devez souscrire sans peine au don que je lui fais de votre personne. 

A ce discours l'esclave se prit à pleurer. — Est-il bien possible, dit-elle, 
qu'Abderrahmane m'abandonne après m'avoir juré tant de fois un amour im- 
mortel? Ah! volage, vous ne m'aimez plus; une beauté nouvelle triomphe sans 
doute du pouvoir de mes yeux, et vous ne m'éioignez de vous quepour éviter 
les reproches secrets que ma présence vous pourrait faire.-^Non, belle ^ïneb, 
répondit le Bagdadin tout attendri, vous n'avez point de rivale, et je ne vous 
ai jamais plus aimée; j'en jure par le tombeau dé notre grand prophète qu'on 
voit à Médine. — Et si cela est, interrompit avec précipitation Zeïneb, pour- 
quoi nous séparer? — Mon cœur en gémit, répondit-il;, mais je ne puis souf- 
frir qu'un prince pour qui j'ai l'amitié la plus tendre» et^ui m*a donné tant de 
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témoignages de lâ sienne, traîne nne yie languissante; dè$ qu*il s*âgit de son 
repos, je n'ai plus d'égard au mien; lorsque je mesure ta distance que la nar 
ture a mise entre ce rival et moi, il n*est point de sacrifice que je ne croie lai 
devoir faire ; et d'ailleurs quand je songe que c'est pour vous rendre favorite 
d'un souverain, cette pensée, je l'avouerai, adoucit la rigueur de la violence 
que je me fais en vous cédant : allez donc remplir Fbeureux destin qui vous 
attend à Mousel, hâtez-vous de joindre Nasiraddolé, et de faire succéder dans 
son cœiir la joie la plus vive à TafiEliction dont il est saisi. 

A ces paroles qu'il ne put achever sans verser quelques pleurs, il ordonna 
aux officiers qu'il avait nommés pour conduire Zeïneb à Mousel^ de l'emmener 
promptement et de l'arracher à sa vue, car elle fondait en larmes, et paraisse 
si affligée, qu'il commençait à ne pouvoir plus soutenir ce spectacle. Les offi- 
ciers la mirent dans la litière avec une vieille esclave qui la servirait, et ils 
prirent le chemin qu'avait suivi le roi de Mousel. 



JOUR CMLXVIIL 

Ils eurent beau faire dOîgence, la litière allait trop lentement pour pouvoir 
joindre Nasiraddolé qui montait un cheval arabe des plus vigoureux. H arriva 
dans sa capitale oluâieurs jours avant Zeïneb, qui n'y fut pas plus tôt rendue» 
qu'un de ses conducteurs courut au palais pour avertir le roi qu'Âbderrah* 
mane leur maître lui envoyait cette esclave. 

On ne peut exprimer quelles furent la surprise et la joie de ce monarque, 
lorsqu'il apprit cette nouvelle. — généreux ami, s'écria-t-il, quand je ne- 
seraispas déjà persuadé que tu es le plus parfait amî du monde, je n'en pour- 
.rais présentement douter, puisque tu préfères mon bonheur au tien. 

n renvoya recevoir par le chef de ses eunuques, et lui fît donner un appar- 
tement séparé, le plus commode et le plus magnifique du palais : elle n*y fut 
pas longtemps sans voir paraître ce prince : il s'approcha d'elle, et remarquant 
sur son visage une impression de tristesse : — Belle Zeïneb, lui dît-il, il n'est 
pas difficile de juger que votre cœur n'avoue pas le sacrifice que le généreux 
Abderrahmane me fait de vous; je vois bien que vous venez à Mousel plutôt 
comme une victime qu^on conduit à la mort que comme une orgueilleuse 
beauté qui doit voir un souverain à ses genoux.; vous êtes plus sensible à la 
perte d'un homme que vous aimez, qu'à la conquête d'un roi qui vous adore! 
— Seigneur, répondit Zeïneb, je devrais conformer mes sentiments au nou- 
veau sort qui m'appelle ici ; je devrais m'applaudir de pouvoir faire le bonheur 
d'un prince tel que vous ; je dirai plus, je voudrais, prompte à me détacher^ 
oublier l'ingrat qui m'abandonne, et vous donner sa place dans mon cœur. 
Que ne pnis-je, pour me venger de sa trahison, sentir dès ce moment pour 
vous tout l'amour qoe sa perfide ardeur a su m'inspirer pour lui ! Mais, hélas! 
pour mon malheur, je suis trop occupée du traître 1 tant que je vivrai, il sera 
toujours présent à ma pensée, et troublera sans cesse le repos de ma vie. La 
belle esclave, en achevant ces paroles, fondit en pleurs, et poussa des sanglots 
dont nasiraddolé fut vivôment touché. —Âb! ctUinaante Zeïneb! s'écr/a-i-il^ 
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-ttOdéréf totre a£B?6ti<m, je tous en conjure, et îaiMWî-BWl dtt ittoftift Ae IIéU 
- tel* (}tie K( temps el m«9 soins en pourront trkmipber ; ne m'àUm pàs eettt éi- 
pérance qui peut seule soutenir ma vie! • . : 

Le roi de Mousel ne-ee contenta pas ée tenir ce discours à la belle esclave : 
il se jeta à ses genoux, et ajoutant à ce qu'il venait de dire mille autres choses 
tendres et passionnas, i) fit tous ses eiSbrts pour la consoler; mais il n'en put 
venir à bout ; il s'aperçut même que plus il combattait sa douleur, plus elle 
•embkait togflîenter^ te qui fut cauie qu'il se retira ; U ièfiftWittt à'élel|lier 
de Zeînd»^ que d'aigrir ses maux par sa préieQQB. 



JOUR CHLXIX. 

Revefions au jeui»e marchand deBagdad^ Aprte le défiarl deaabaMàeaclat»» 
*â tomba dans une langueur que rien ne pouvait dissiper; ilatàilbeaa lure dee 
parties de plaisir, Ze1nd>, qu'il avait toujours dani TeipriC, ne Un pennetleit 
•pas d'être content -^ Âh ! malheureux qae Je snië^ disaît41 souvent en Inâ" 
même, je sens que je ne puis vivre sam Zelo^ 1 Devàis-je en eéder la poi^ 
cession au roi de Mousei? n'est^e pas passer les bornes de l'amitié qae de 
livrer à son ami une femme qu'on adore ? Nafhraddelé aurait-il ftit le ioèaie 
effort en tna Ikv^ir ? Non^ sans doute, et je svis persuadé qu'il ne connatt pas 
iDdl le prix du sacrifice qee je lui ai fait: il s'imagine ^ue j'altete fiiiblemeQt 
ma beUe eselave, puisque je la lui « donnée mène sans qu'il me l'ait deanan*» 
-dée. En eff0ty quel amant heureux et bien touché a jamais renon(ié à sa mal- 
tresse par pitié pour son ami? Cependant j'aime Z^neb autant qu'on peot 
aimer; mais, hélas! où m'emporte ma douleur? Qoe me aert^il de me con«- 
damner moi-même? je ferais encore ee que j'ai fût, quelle que sdt ma peine 
en ee moment; le prince au bonheur duquel j'immole ma tendresse me tient 
eompte d'un si grand sacrifice, et il est plus digne qoe moi de posséder Zeïn^* 

Cest dans cette situation que se trouvait Abderrahmane; il était au désee- 
poîr d'avoir perdu son esclave, sans se repentir de l'avoir cédée au roi de 
Mousel. Il y avait'déjà trois mois qu'il menait une vie assez tristeiy.quand tont 
à coup on vint chez lui l'arrêter de la part du grand visir; otf^ lui dit qu'on 
l'accusait d'avoir, dans une débauche, tenu des discours peu respectueux dn 
commandeordes croyants; il eut beau protester qu'il ne lui était jamais échappé 
la moindre parole qui pût offenser le calife, on le conduisit en prison. Deux 
seigneurs delà courqui était ses ennemis secrets avaient inventé oette caloa»- 
nie pour le perdre, et, sur leur foux témoignage^ le grand visir le fusait arrê- 
ter ; il fut même mtlonné que dès ce jour-^là tous ses biens seraient oonfisqués» 
sa maison rasée, et que lui le lendemain aurait la télé coupée sor un échlh 
faud, qui pour cet effet serait dressé devant le palais du calife. 

Le concierge de la prison où il était alla pendant la nuit lui annoneer sen 
arrêt. — Seigneur Abderrahmane, lui dit-il ensuite, je prends beaucoup de 
part à votre malheur ; j'en suis d'autant plus touché, que je vous ai plu3 d'o 
bligation ; vous m'aves rendu service dans deux conjonctures où j*ai eu be- 
soin de^ votre secours , voici une occasion de vous témoigner ma recen^aisr 
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. sance. J*ai résolu de vous mettre en liberté pour m'acquitter envers tous; 
aortez de prison, les portes vous sont ouvertes, fuyez et dérobez-vous au sup- 
plice qui yous attend. 



JODR CMLXX. 

A ce discours, Abderrabmane trailisporté de joie, embrassa le concierge, et 
le remercia de sa générosité; puis tout à coup faisant réûexion au péril où cet 
homme se mettait en le délivrant, il lui dit : — Vous ne songez pas qu*en me 
sauvant la vie, vous exposez la vôtre ; je ne veux point abuser de vos senti- 
ments généreux : il n'est pas juste que je vous laisse périr pour moi. — Ne 
vous mettez point en peine de ce que je deviendrai, répondit le concierge : 
apprenez-moi seulement si vous êtes coupable ou innocent ; avez-vous en 
effet pairté du calife dans des termes peu respectueux? Ne me déguisez rien ; 
il m'importe de savoir la vérité ; je prendrai mes mesures là-dessus. -^ J'at- 
teste ici le Ciel, répliqua le jeune marchand, que je n'ai jamais parlé du com- 
mandeur des croyants qu'avec tout le respect que je lui dois. — Gela étant, 
reprit le concierge, je sais bien ce que je ferais: si vous étiez coupable, je 
prendrais la fuite comme vous ; mais puisque vous ne l'êtes pas, je demeure- 
rais ici, et je n'épargnerais rien pour faire connaître votre innocence. 

Abderrsîimane fît de nouveaux remerciements au concierge, et sortit de 
prison ; il se réfugia chez un de ses amis, qui le cacha dans un endroit de sa 
maison où il le crut en sûreté. Le jour suivant, le grand visir ayant appris 
l'évasion du prisonnier, envoya chercher le conderge, et lui dit : — misé« 
rable! est-ce ainsi que tu fais ton devoir? tu as laissé échapper un criminel 
qui était sous ta garde, ou plutôt tu l'as mis toi-même en liberté ; si tu ne le 
retrouves dans vingt-quatre heures, tu éprouveras le sort qui lui était destiné. 
«-Monseigneur, repondit le concierge, je ne refuse pas de mourir pour lui ; je 
vous l'avouerai, c'est moi qui l'ai sai^vé, je n'ai pu souffrir qu'il pértt, je lui ai 
ouvert les portes de la prison, et lui ai conseillé de prendre la fuite : je con- 
fesse mon crime, et je suis prêt à l'expier par la mort que vo^s prépariez au 
plus honnête homme de Bagdad, et j'ose dire au plus innocent. — Et quelle 
preuve as-tu de son innocence? — L'aveu qu'il m'en a fait lui-même, repar- 
tit le concierge, Âbderrahmane est incapable de mentir ; mais vous, monsei- 
gneur, ajouta-tr-il, permettez que je vous représente que vous vous êtes laissé 
trop facilement prévenir. Connaissez-vous bien les accusateurs du jeune mar- 
chand ? êtes-vous assez sûr de leur intégrité, pour pouvoir les croire sur leur 
parole? ne èeraient41s point ennemis secrets de l'accusé? savez-vous si l'envie 
et la haine ne les arment point contre lui? prenez garde de vous laisser sé- 
duire par des imposteurs, et craignez de répandre le sang des innocents, car 
vous serez un jour obligé de rendre compte du pouvoir dont vous êtes revêtu; 
vous en serez récompensé, si vous n'en faites qu'un bon usage; mais vous en 
serez puni, si vous en abusez. 

^ Ces paroles, que le concterge prononça d'un ton ferme, étonnèrent le grand 
visir, et l'obligèrent de rentrer en lui-même. Il fît emprisonner le concierge 
jusqu'à nouvel ordre, et résolut de ne rien oublier pouir découvrir si les accu- 
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8ateurs du jeune marchand avaient fait leur déposition de bonne foi; cepea- > 
dant, comme il avait déjà fait raser la maison de l'accusé et confisquer tousses 
biens, il ne voulut pas faire soupçonner sa prudence; il ordonna au cadl dft 
faire chcrcber Abderrahmane aux environs de Bagdad* 



JOUR CMLXXI. 

Tandis que le lieutenant du cadi parcourait la campagne avec tous ses asas, 
le jeune marchand de Bstgdad se tenait caché chez son ami, et jugeant par les 
îBoins qu on prenait de le chercher que son affaire allait mal, il craignit que le 
cadi ne le vint surprendre dans le lieu où il était; c'est pourquoi il forma le 
dessein d'aller à Mousel. — Je serai là, disait-il, dans un asile assuré, pourvu 
que je puisse me rendre à la cour de Nasiraddolé ; ce prince m*aura bientôt 
fait oublier ma disgrâce. 

Dès qu'il sut que les asas, fatigués d*avoir fait des perquisitions inutiles, 
étaient revenus à Bagdad^ il en sortit une nuit, monté sur un fort beau che 
val que lui donna son auii, et il prit le chemin de Mousel ; il fit tant de dili- 
gence qu il y arriva en peu de temps. Il descendit au premier caravansérail, 
où il laissa son cheval, et ensuite il se rendit à la cour. Tous les officiers du 
foi le reconnurent.— Eh! voilà, s écrièrent-ils, l'étranger que notre monarque 
chérit tant! qu il soit ici le bienvenu! Dans un moment le bruit de son arri- 
vée se répandit dans le palais, et parvint aux oreilles de Nasiraddolé. Aussitôt 
ce prince fît appeler son trésorier, et lui dit tout bas : — Allez trouver Abder- 
rahmane ; donnez-lui de ma part deux cents sequins d'or ; diles-lui qu'il les 
fasse valoir dans le commerce, qu'il sorte de mon palais, et qu'il n'y revienne 
que dans six mois. 

Le trésorier s'acquitta sur-le-champ de sa commission, qui surprit étrange- 
ment le Bagdadin ; c'était en efifet lui faire une réception fort singulière, et il 
n'avait pas lieu de s'y attendre. — Quoi donc ! s'écria-t-il, est-ce de cette sorte 
que le roi de Mousel doit recevoir un homme qu'il n'a pas dédaigné de regar^ 
der comme son ami? ai-jefait quelque chose qui lui ait déplu ? Hélas l je me 
Qattais qu'il aurait toujours pour moi les mêmes sentiments, et cette espé- 
rance me consolait de tous mes malheurs. 

— Ne vous afQigez point, lui dit le trésorier, le roi vous aime encore, et s'il 
ne vous reçoit pas mieux, il faut qu'il ait ses raisons; faites ce qu'il vous pres- 
crit, vous n'aurez peut-être pas sujet de vous en repentir. Le Bagdadin sortit 
du palais, et retourna m caravansérail, ne sachant ce qu'il devait penser de 
Nasiraddolé.—* Que veut-il que je fasse, disait-il, de deux cents sequins; je ne 
pourrais pas faire un grand négoce avec une somme si modique : encore s'il 
m'eût donné mille sequins d'or, j'aurais pu m'associer avec un gros marchand, 
et commencer une nouvelle fortune. 

II ne laissa pas de prendre toutes les mesures possibles pour faire profiter 
son argent ; mais il ne suffit pas aux marchands de s'appliquer à leurs affaires 
pour réussir, il faut qu'ils aient du bonheur; si la fortune ne seconde pas 
leurs soins, ils en prennent d'inutiles pour s'enrichir. Ce fut en vain qu Ab- 
derrahmane se donna beaucoup de mouvement; il ne retira pas du com« 

23 
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neree ce (}a*i1 y aTait mis, si bien qu'au bout de six mois, il n'avait qae cent 
cinquante seqnins do reste. 11 parut à la cour : le trésorier vint à lui de la part 
du roi, et loi demanda s'il avait encore ses deux cents sequins.— Non, répon- 
dit le jeune marchand; il m'en manque un quart. — Puisque cela est ainsi, 
répliqua le trésorier, en lui comptant cinquante sequins, voilà votre somme 
complète; allez la risquer de nouveau, et revenez ici dans six mois. 



JOUR CMLXXIL 

Le Bagdadfn ne fat pas moins surpris de ce discours que lapreiftière fbis.-*- 
Qnelle est donc la pensée de Nasiraddolé? est-ce ainsi qu'il prétend s'acquit- 
ter envers moi? Croit-*il par là payer le sacrifice que Je lui ai fkit de ce que 
f avais de plus cher au monde ! Ne devrait-il pas avoir honte de me donner 
cinquante sequins ? est-ce un présent qui soit digne de lui P Je veux pourtant 
encore, poursuivit-il, faire ce qu'il m'ordonne : je reviendrai dans ce palais au 
temps marqué ; mats ce sera pour la dernière fois, si je n'y suis pas reçu d'une 
autre manière. 

n acheta de nouvelles marchandises, et se remit à trafiquer ; ce qu'il fit avec 
tant de bonheur, qu'au bout de six mois il se trouva qu'il avait gagné près de 
eent eeciuins. Il ne manqua pas de se rendre au palais du roi. Le trésorier vint 
le recevoir, et lui demanda s'il avait ses deux cents sequins. — J'en a! près de 
trois cents, répondit le Bagdadin, la fortune cette fois-ci m'a été très favorable. 
«• Puisque cela est ainsi, répliqua le trésorier, je vais vous conduire au roi, il 
ne fera plus difficulté de vous voir. A ces mots, il prit le jeune marchand par la 
main, et te mena au cabinet de Nasiraddolé. Dès que ce prince aperçut Âbder- 
rahmane, il ne leva pour le recevoir, et après l'avoir embrassé à plusieurs re- 
prises:'— O mon cher ami, lui dit-il, je ne donte point que vous n'ayez été 
fort surprie de la réception qu'on vous a felte; vous aviez lieu, je Tavoue, d'en 
attendre de moi une plus agréable, mais ne m'en sachez pas mauvais gré^ je 
tottsen conjure; vous savez que les malheurs sont contagieux. J'avais appris 
iretre disgrâce par un marchand de Bagdad à qui j'avais demandé de nos nou- 
velles : je n'ai osé vous accorder un asile dans mon palais, ni môme vous voir, 
de peur que votre infortune ne se répandit sur moi, et ne me mit hors d'éiat 
de voue faire du bien, lorsque vous cesseriez d'être malheureux. Présente- 
ment, peursnivit-il, que le malheur semble vous avoir abandonné, rien ne 
iii*enpêel^ plus de suivre les mouvements de mon amitié ; vous demeurerez 
désormais dans ma cour et je ferai tous mes efforts pour vous faire oublier les 
BMux que vous avez soufferts. 

Effectivement Nasiraddolé fit donner au Bagdadin un appartement dans son 
peitts» el nomma des officiers pour le servir. Ils passèrent le premier jour d 
table tous deux, et quand la nuit fut venue, le roi dit au jeune marchand: — 
Je veux m*acquitter envers vous du sacrifice que vous m'avez fait de b jeune 
eeclave que vous aimez ; je prétends vous rendre la pareille ; je vais vous cé- 
der celle de mes femmes qui m'est la plus chère ; je prétends vous renvoyer 
cette nuit, à condition que vous l'épouserez. — Seigneur, répondit Abder- 
tdimene» je temereie Votre Sf^jesté des bontés qu'eltà â pour moi; tnaîi BOC[f« 
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frez que Je refusé ta grftee qti*ette mé vetit feire ; je ne pnh «fmef hMénné àéi\Q 
après Zelneb, et je vous Conjure de ne me pas contràinârd.— -fjciekpi^ oceopé 
que vous soyez de Zelneb, reprit le roi, je doute fort que tous puissiez YOir 
la personne que }é vous destine, sans vous sentir de l'amour peur elle ; tout 
ce que je vous demandé, c*e$t que vous ayez avec elle une Conver^tion; ai 
son esprit et sa beauté ne font sur vous aucun effst^ je ne vous presserai p4tM 
de l'épouser.— Seigneur, repartit le Bagdadin, je consens de l'entr^teDir pat 
complaisance, puisque vous le soubaitez ; cependant soyez assuré qtie œaiffré 
tous aes cbàrmes, elle ne pourra disposer mon cœur à brûler d'ooa nouvellt 



JOUR CMLXXUI. 

EaSo Abderrabnane se retira dans son appartement^ où il ne fut pas plus tôt 
que lechef deA eunuques suivi d'une dame voilée y arriva, et lui dit : ^Sei- 
gneur» voici la personne que le roi mon maître veut vous donner; c*est M 
plus belle de aes femmes : il ne saurait vous faire de présent plus précieut; 
Su achevant ces paroles, il fit une profonde révérence au Bagdadln, laissé 
l'esclave et sortit. 

Le jeune marchand de Bagdad salua fort civilement la dame, et la pria de 
A'aeeepir sur un grand sofa de brocart bleu relevé d'une broderie d'or. Elle s'y 
aiSfiit; il se mii auprès d'elle, et lui dit : — vous, qui sous ce voile représen* 
les le soleil enveloppé d'un nuage épais, écoutez-moi» jô vous eii conjure ; 
Je suis persuadé que le dessein du roi vous alarme; vous craignez sans doute, 
que prompt à profiter de sa générosité, je n'aille par des nœudà éternels von& 
attacher à mon sort ; mais cessez d'appréhender que je vous fisis^e cette vio- 
lence» J'aime trop Nasiraddolé pour lui enlever un objet qu'il adore, et d'ail- 
leurs, je vous l'avouerai, je suis peu sensible au sacrifice que ce prince rte 
veut faire ; comme je n'ai point vu vos charmes, cet aveu ne vous offense pas. 

Il se tut après avoir dk ees paroles, et il attendait ce qn^'esclave lui répon- 
drait, lorsque tout à coup elle fit un éclat de rire^ ensuite elle leva son voile, 
et le Bagdadin reconnut en elle sa chère Zelneb. ^Ah! ma princesse, s'écria- 
t-il, emporté par un transport mêlé de surprise et de joie, c'est donc vous que 
je vois l —Oui, mon cher Abderrahmane, répondit-elle, c est voire Zeineb qui 
vous est rendue ; le roi de Housel n'est pas moins généreux que vous. Dès 
qu'il a connu toute ma tendresse, et qu'il a vu qu'elle ne se rendait pas à ses 
soins, il a fini sa poursuite, et il ne me retient plus ici depuis longtemps qtfe 
pour me remettre entre vos mains, 

La belle ^îneb et le jeune marchand passèrent la nuit à se témoigner mu- 
tuellement la joie qu'ils avaient de se revoir, et de la manière dont ils se trou-' 
vaient réunis. Le lendemain matin, Nasiraddolé vint dans leur appartement ; 
lis se jetteront tons deux à ses pieds pour le remercier de ses bontés, lis les ré-* 
leva, et leur dit ; — • Heureux amants, goûtez en repos dans ma cour les plai^ 
/^irs d'une parfaite union. Pour lier encore plus étroitement vos cœurs, j,e vais 
ordonner les apprêts de voire mariage; si je ne puis cesser d'aimer Zeïneb> du 
moij^a mon amo\^' n'éclatera que par iee bienfaits dont je prétends vous corn*- 
bler tottsdettié 
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Bu effet, il ne se contenta pas de leur donner de grosses pensions ; il lenr 
•ssigDa plus de vingt milte arpents de terre, exempts de toutes charges. Pour 
âorcroH de bonheur, Abderrahmane reçut d'agréables nouvelles de Bagdad;. 
il apprit qu'un de ses accusateurs, poussé par ses remords, avait été découvrir 
tout au grand visir, qui, sur sa déposition, avait fait mourir l'autre accusa- 
teur, pardonné au concierge, et déclaré Taccusé innocent. Sur cet ^vis il 6t 
un voyage à Bagdad, alla trouver le visir qui lui restitua une partie de ses 
biens; mais il la donna tout entière au concierge qui l'avait si généreuse- 
ment sauvé, et il retourna aussitôt à Mousel, où il passa le reste de ses jours 
tveo autant de tranquillité que d'agrément. 



JOUR CMLXXIV. 

Le jeone homme qui parlait au calife Haroun-al-Raschid et à sa favorite, 
finit en cet endroit l'histoire de Nasiraddolé, d* Abderrahmane et de Zeïneb ; il 
reçut aussi des applaudissements. Le calife loua fort la générosité du jeune 
marchand et celle du roi de Mousel, et la sultane ne manqua pas d'élever jus- 
qu'aux nues la constance de la belle Gircassienne. Alors le vieillard, qui avait 
raconté l'histoire des deux frères génies, prit la parole, et dit à la favorite du 
commandeur des croyants : — ma princesse ! puisque vous aimez les carac- 
tères de femmes fidèles, je vais, si vous me le permettez, vous conter l'histoire 
de Repsima ; je ne crois pas que le récit de ses aventures vous ennuie. La sul- 
tane témoigna tant d'envie d'entendre cette nouvelle histoire, que le calife 
dit au vieillard de la raconter; le vieillard, qui naturellement aimait beau- 
coup à parler^ ne demanda pas mieux, et commença de cette sorte. 

■lut llfllll f f I * * ' * * t t. t--t-.t- t t.W- t *■ t t t t,.. . ■- t f ■ 



Un marchand de Basra, nommé Dukîn, abandonna sa profession pour se 
donner tout entier à la piété ; il avait toujours été fort scrupuleux, et il avait 
par conséquent amassé fort peu de biens. Il vivait dans une petite maison à 
l'extrémité de la ville, avec une flUe unique qu'il élevait dans la crainte du 
Très-Haut et dans la pratique des vertus musulmanes; ils jeûnaient tous deux, 
non-seulement les jours de précepte, mais souvent encore pour se mortifier; 
enfin tout leur temps était employé à la prière et à la lecture de l'Alcoran ; ils 
vivaient contents de leur sort, et rien ne leur manquait, parce qu'ils ne dési- 
raient rien. 

Quelque soin que prit Repsima, c'est ainsi que s'appelait la fille de Dukin, 
de se soustraire aux yeux des hommes, et de vivre dans un grand abandon- 
nement des choses du monde, elle ne laissa pas d'être bientôt (roubléè dans 
sa soHtude. Le bruit de sa vertu y attira plusieurs hommes qui la demandèrent 
en mariage à son père^ et elle aurait eu un plus grand nombre d'amants, si 



Digitized by VjOOQ IC 



HISTOIRE DE REPSIHA. 357 

Ton eAt sa que sa beauté égalait sa vertu. Dukîn, quand fl considérait la mé- 
diocrité de sa fortune» souhaitait que sa fille épousât quelque riche marchand; 
mais elle témoignait tant d*aversion pour le mariage, qu'il n*osait Tengageç 
dans cet état, de peur de faire trop de violence à ses sentiments.— Non, moa 
(>èré, lui disait-elle toutes les fois qu'il se présentait quelque parti, je ne veux 
point vous quitter ; souffrez que je partage avec vous la douceur de la vie 
tranquille que vous menez. 

Ils vécurent donc ensemble pendant quelques années, de la manière 
que je Fai dit, après quoi Dukin fut enlevé par Fange de la mort. Rep-* 
sima, se voyant privée de Fappui de son père, leva les mains et les yeux au 
ciel, et lui adressa ces paroles : — Unique espérance des désespérés, seule 
ressource des orphelins. Ciel qui n'abandonne point les. malheureux qui im« 
plorent ton secours avec confiance, toi qui écoutes la voix des innocents qui 
gémissent, ne rejette pas ma prière ! Tu es tout-puissant; tu peux me conser* 
ver, écarte de moi tous les périls qui menaceront mon innocence. 



JOUR CMLXXXV. 

Après les funérailles de Dukin, toute la famille représenta à Repsima qu'elle 
ne pouvait plus avec bienséance demeurer dans la solitude, et qu'elle devait 
se marier : en même temps on lui proposa un jeune marchand nommé Temim, 
dont on lui vanta la sagesse et la probité; elle ne put d'abord goûter des avis 
si opposés à son penchant; maisdepuis, ayant dans sa prière consulté le grand 
prophète, elle se crut inspirée, et il né lui en fallut pas d^avantage pour se 
déterminer à se marier avec Temim ; le mariage se fit peu de temps après. 

Elle trouva dans son époux, outre tout le bien qu*on lui en avait dit, un 
homme disposé à Faimer passionnément. Temim s'y attacha tous les jours de 
plus en plus, et charmé d'avoir une femme d'un mérite si rare, il s'estimait le 
plus heureux des hommes; mais, hélas! son bonheur ne fut pas de longue durée. 
Tremblez, mortels, lorsque vous vous voyez au comble de vos vœui! Finstant 
qui doit être le dernier de votre félicité n'est peut-être pas éloigné de vous. 

Temim, une année après son mariage, fut obligé de faire un voyage sur la 
côte des Indes; il avait un frère qu'il chargea du soin de ses affaires domesti- 
ques.— Revende, lui dit-il, mon cher frère, tiens bonne compagnie à Repsima 
pendant mon absence, ménage mon bien : je ne t'en dirai pas davantage, je 
juge de toi par moi-même; je crois que mes intérêts ne te sont pas moins chers 
que les tiens propres. — Oui, mon frère, répondit Revende, vous avez bien 
raison d'avoir une entière confiance-en moi, et il n'est pas en effet besoin de 
me recommander vos intérêts ; le sang et Famitié ne me permettront pas de 
les négliger. 

Sur Fassurance que Revende donnait à Temim d'avoir grand soin de sa 
maison, celui-ci partit de Basra, et s'embarqua sur le golfe dans un vaisseau 
qui allait à Surate. Dès qu'il fut parti, son frère se rendit dans sa maison, et 
fit mille protestations de service à Repsima, qui le reçut fort bien» Revende» 
par malheur, devint éperdument amoureux de sa belle-soeur; il cacha quelque 
temps son Amour, mais insensiblement il n'en fat pli)s Iç maître, et il le dé- 



Digitized by VjOOQ IC 



9t» LBS MILLE ET UN JOUBS. 

dara. L« datna, quoique irritéa de l'audacade aoû beatt^frère, lui park atell 
douceur, el le pria de ne lui plus tenir de pareils discours; elle lui représenta 
l'outrage qu'il faisait à Temim, et le peu de fruit qu'il devait attendre do aas 
coupables sentiments. 

Revende» voyant que sa belle-sorar prenait la ebose ai doucement^ ne déies« 
péra paft de la séduit é, et devint plus hardie «->* ma reine ! lui dit^^il, tout os 
que vous me j^ourriez dire là-dessus serait inutile I écoutez plutôt n&es aoa« 
pirs et recevez mes aervlces ; je me ceindrai de la ceinture de Fesdavage, et 
je serai votre esclave juôqu'à la mort: soyons d'accord ensemble» <t qUe notro 
intelligence soit si secrète que nous puissions être à l'abri de la médisance^ 
A ce discours, Repsima ne put retenir sa colère : •«- Ahl scélérat, a'écriâ-t-* 
elle, tu ne te soucies que de cacher ton crime aux yeux du monde; tu ne 
crains que d'élre déshonoré parmi le peuple ; tu ne te mets nullement en peine 
de l'ofifense quf tu fais à.ton frère et au Ciel, qui voit le fond de ton âme; mais 
cesse de te.fiatter; j'aimerais mieux mille fois mourir que de aatiafaire ta paa* 
sion criminelle. 

Un autre, moins brutal que Revende, serait peut-être rentré en lui-môme à 
ces paroles,' et en aurait estimé davantage Repsima. Pour lui, voyant qu'il ne 
pouvait la séduire, il résolut de la perdre pour s'en venger ; voici comment il 
s*y prit. Une nuit, pendant qu'elle était en prières, il fit entrer aei^èlémënt un 
homme dans la maison de Temlm ; cethomme s'introduisit doucement dans It 
chambre de la dame. Alors Revende^ suivi de quatre témoins qu'il avait subofi* 
nés, enfonça la porte de la maison, encourant où dtait sa belle-sœur : -*^ Ahl 
malheureuse, lui dit*il, je te surprends avec un homme ; c'est donc ainsi que 
ta déshonores mon frère t"" J'ai amené dès témmns, afin qu'il ne te serve de 
rien de nier ton crime; to affectes tous les dehors de la plus austère vertu^ 
dans le temps que tu commets en secret les actionsles plus infâmes* En disant 
eela, il fit tant de brait, qu*il réveilla tout les voisins» et rendit Taffroat publie* 



JOUR CMLXXXVL 

Ce fat par ce noir artifice que Revende fit passer u belto^sonr pour une 
adultère ; il ne se contenta pas de cela, il courut chez le cadi avec ses quatre 
témoins; il l'informa de l'aventure^ et lui demanda jostice. Ce juge anssitôt in«» 
terrogea les témoins, et, sur leur déposition^ chargea son lieutenant d'aller se 
saisir de Repsima et de la mettre en prison jusqu'au lendemain. Le lieutenant 
s'acquitta de sa commission, et le jour suivant ïaccusée fut condamnée i être 
enterrée toute vive sur un grand chemin-: cet arrêt rigoureux fut exécuté. On 
conduisit la victime à une lieue hors de la ville aveo un grand concours de 
monde, et on l'enterra jusqu'à la poitrine dans une fosse où on la laissa. 

Comme le peuple s'en retournait à la ville, il parlait fort diversement de la 
femme de Temim. — C'est une calomnie, disaient les uns, cette affaire a été 
jugée bien brusquement; cette femme paraissait sf sage et si vertueuse* *— Il ne 
fout pas se fier, disaient les autres, à l'extérieur des femmes, celle-ci a été jus^ 
tement condamnée. Bnfin chacun raisonnait satvant son caractère* 

Repshxka était donc sur le grand chemin dans l'état que je viens de $re. 
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lorsqu'au milien de la nuit il passa près d'elle un voleur arabe monté $ur un 
cheval ; elle l'appela. —Passant, lui dit-elle, qui que vous soyez, Je vous con- 
jure de me sauver la vie : j'ai été enterrée toute vive injustement ; au nom de 
Dieu, ayez pitié de moi, et me délivrez delà mort cruelle qui m'attend; celte 
bonne œuvre ne demeurera pas sans récompense, L'Arabe, tout voleur qu il 
iiait, fut touché de compassion. — Il faut, dit-il en lui-même, que je sauv^ 
cette malheureuse créature ; j'ai la conscience chargée de mille crimes, cette 
action charitable di^osera peut-être le Très-Haut à me les pardonner. 

En faisant cette réflexion, il mit pied à terre, s'approcha de Repsima, et, 
après l'avoir tirée de la fosse, il remonta sur son cheval, et fit monter la dame 
derrière lui. -- Seigneur, dit-elle, où m'allez-vous mener? — Je vais, répon- 
^\ri\, vous conduire à ma tente, qui n'est pas éloignée d*ici; vous y serez en 
sûreté, etmaiemme,qui est la meilleure personne dumonde, vous recevra bien. 

Us arrivèrent bientôt auprès de plusieurs pavillons où demeuraient quelques 
voleurs arabes; ils descendirent à la porte d'une tente, et 1* Arabe frappa ; il 
vint aussitôt un nègre qui ouvrit. Le voleur fît entrer la dame, et la présenta 
à sa femme; il lui dit comment il l'avait rencontrée. La femme de l'Arabe était 
naturellement charitable, et ne voyait qu'à regret son mari exercer le métier 
de voleur ; elle fit un accueil favorable à Repsima, et la pria de conter son 
histoire. L'épouse de Temim en commença le récit en soupirant; elle parla 
d'une manière si touchante^ qu'elle attendrit ses auditeurs. La femme du vo- 
leur surtout en. fut pénétrée : — Ma belle dame, dit-elle à Repsima, les larmes 
aux yeux, je ressens vos malheurs autant que vous-même, et vous pouvez 
compter que je suis disposée à vous rendre tous les services qui dépendront 
de moi. -^ Ma bonne dame, lui dit l'épouse de Temim, je vous remercie de 
vos bontés ; je vois bien que le Ciel ne veut point m'abandonner, puisqu'il 
me fait rencontrer des personnes qui prendront part à mon infortune : per- 
mettez que je demeure chez vous, donnez-moi un petit réduit où je puisse 
passer mes jours à faire des vœux pour vous. 



JOUR CMLXXXVII. 

La femme de l'Arabe la mena dans une petite chambre, et lui dit : — Vous 
serez ici fort en repos ; aucun fâcheux ne viendra vous interrompre dans vos 
prières. Ce fut une grande consolation pour Repsima d'avoir trouvé cet asile ; 
elle en rendit sans cesse des grâces au Ciel. Mais, hélas ! elle n'était pas à la 
fin de ses peines, il lui devait arriver bien d'autres malheurs. 

Le nègre, qui servait sous la tente de l'Arabe, et dont l'emploi était d'étriller 
les chevaux, de mener le bétail aux champs et de le ramener, jeta un jour un 
œil profane sur Repsima* — Qu'elle est belle, dit-il en lui-même, et que mon 
sort serait doux si je pouvais m'en faire aimer ! Calid, c'est ainsi qu'il se nom- 
mait, quoiqu'il fût un des plus effroyables monstres de son espèce, ne laissa 
pas d'espérer qu'il pouvait devenir amant heureux. Cette espérance et la 
beauté de l'objet aimé qu'il voyait^souvent augmentèrent son amour à un 
point qu'il résolut de le déclarer à la première occasion qui se présenterait. 
Elle s'offrit bientôt; il la saisit un jour que l'Arabe et sa {emme étaient hors 
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de la tente. Il entra dans la chambre de Repsima : — il y a longtemps, loi dit- 
1, que j'épie le moment de pouvoir vous dire en particulier que je meurs 
d'amour pour vous; je suis prêt à perdre la vie, si vous ne me secourez. — 
Ah ! misérable! lui répondit-elle, as-tu pu fimaginer que tu t'attirerais mon 
attention ? Quand tu serais le plus beau et le mieux fait de tous les hommes, 
tu ne pourrais recueillir aucun fruit de la folle ardeur^ et tu te flattes de l'es- 
pérance de me plaire? Sors d'ici, téméraire, je ne laisse qu'avec horreur lona- 
j^er mes regards sur toi. Si jamais, poursuivit-elle, il t' arrive de me parler 
d'amour, j'en avertirai ton maître, qui punira ton insolence. 

Elle dit ces paroles d'un ton si ferme, qu'il jugea bien qu'une conquête si 
belle n'était pas réservée pour lui. Comme il n'étaii pas moins méchant que 
Revende, il crut devoir se venger d'une femme qui méprisait ses feux; mais 
il s'y prit d'une manière bien étrange. L'Arabe avait un fils au berceau, et ce 
fils faisait les délices de son père et de sa mère. Une nuit, Calid alla couper la 
tête à cet enfant, et portant le poignard dont il s'était servi pour faire une action si 
barbarjî, dans la chambre de Repsima, qu'il ouvrit subtilement et sans bruit, 
il le mit tout sanglant sous le lit de cette dame qui dormait; de plus, il affecta 
de répandre des gouttes de sang depuis le berceau de l'enfant jusqu'au Ht de 
cette innocente, sur laquelle il voulait faire tomber le soupçon de l'assassinat, 
et il ensanglanta même sa robe. 

Le lendemain matin, sitôt que l'Arabe et sa femme aperçurent leur etifant 
dans l'élat où le nègre l'avait mis, ils firent des cris effroyables, se déchi- 
rèrent le visage, et mirent de la cendre sur leurs têtes. Calid accourut à leurs 
cris, et en demanda la cause, comme s'il l'eût ignorée: ils lui montrèrent le 
berceau tout baigné de sang et leur fils sans vie. A ce spéciale, il feint une 
fureur extrême ; il met ses habits en pièces, il fait des hurlements, il s'agite, il 
s'écrie : — malheur sans pareil! ô trahison détestable! que ne puis-je savoir 
de quelle main ce coup est parti? Si je tenais en ce moment l'auteur d'un si 
horrible crime, je le déchirerais ; mais, ajouta-t-il, on peut, ce me semble, lo 
découvrir ; il ne faut que suivre les traces sanglantes de ce meurtre. A ces 
mots, son maître et lui suivirent les gouttes de sang qui les conduisirent à la 
chambtede Repsima. Le nègre tire de dessous le lit le poignard qu'il y avait 
mis, et fait même remarquer à l'Arabe que les habits de cette dame sont en- 
sanglantés; puis il tient ce discours : — mon maître ! vous voyez de quelle 
manière cette malheureuse reconnaît les bontés que vous avez pour elle. 



JOUR CMLXXXVIII. 

L'Arabe demeura dans un extrême étonnement lorsqu'il* vit qu'en effet il 
avait lieu de soupçonner Repsima d'avoir commis une action si cruelle. — O 
misérable ! lui dit-il, est-ce ainsi que tu observes les lois de l'hospitalité? Pour- 
quoi as-tu répandu le sang de mon fils? que t'avait fait ce pauvre innocent, 
pour armer ta main contre ses jours à peine commencés ?0 inhumaine! les 
^rvices que je t'ai rendus méritaient une autre récompense. En disant cela, 
il fondait en pleurs et se désespérait. — mon cher seigneur! lui dit Calid, 
devez- vous parler dans ces termes à cette abominable étrangère? Vous con- 



Digitized by VjÔOQ IC 



BISTOmB DE RGPSIMA. 361 

lenterez-lrons de loi faire des reproches? enfoncez plntftt dann son seîn le 
poignard funeste dont elle s'est servie pour vous enlever votre fils unique ; 
si vous voulez ne pas vous venger vous-même, laissez-m'en donc le soin, je 
vais punir cette scélérate qui s* est baignée dans le sang d'un enfant. En ache- 
vant ces paroles, il prit ie poignard, et se mit en. devoir de le plonger dans le 
cœur de Repsîma, qui était si surprise de ce qu'on osait l'accuser d'un forfait 
si noir, qu'elle gardait un profond silence. 

; Elle n'avait pas la force de parler pour se justifier, et le nègre allait la frap* 
per, lorsqne l'Arabe lui retint le bras. — Que faites-vous, lui dit Galid ? devez* 
vous m'empécher de châtier une impie qui ne reconnaît pas le droit du pain 
et du sel ? Ah ! cessez de vous opposer à mon dessein ; souffrez que je purge la 
terre d'un.monstre qui fera dans la suite encore d'autres crimes, si on l'épar* 
gne dans cette occasion. A ces mots, il leva le bras pour la seconde fois pour 
porter un coup mortel à Repsima; mais l'Arabe le retint encore, et lui défen- 
dit de la tuer. Le voleur se possédait dans son désespoir, et quoique les appa- 
rences fussent contre la femme de Temim, il avait de la peine à la croire cou* 
pable; il voulut savoir ce qu'elle dirait pour se justifier: il lui demanda 
pourquoi elle avait assassiné l'enfant. Elle répondit qu'elle n'avait aucune 
connaissance de cette affaire, et se prit à pleurer si amèrement, que le voleur 
en eut pitié. Le nègre s'en aperçut, et malgré la défense que son maître liM 
avait faite de frapper la dame, il voulait la poignarder. L'empressement qu'il 
marquait à la tuer déplut à l'Arabe, qui lui commanda de se retirer. — Va, 
Calid, lui dit*il, tu pousses ton zèle trop loin; je ne veux point qu'on ôte la vie 
à cette femme, je la crois innocente, malgré les apparences qui la condamnent. 
La femme du voleur, quelque vive douleur qu'elle ressentit de la mort de 
son fils, ne put aussi se persuader que Repsima fût capable du crime qu'on lui 
imputait. — Il vaut mieux, dit-elle à son mari, renvoyer cette femme sans lui 
faire aucun mal, que de la tuer sans être assuré qu'elle soit criminelle. L'Arabe 
approuva ce sentiment, et dit à Repsima : — Que vous soyez innocente ou 
coupable, je ne puis plus vous donner ici une retraite ; toutes* les fois que 
nous vous verrions, ma femme et moi , nous nous rappellerions le souvenir 
de noire fils, et vous ne feriez tous les jours que renouveler notre affliclion. 
Eloignez-vous de cette tente, et allez chercher un asile où il vous plaira; vous 
devez être satisfaite de ma modération : au lieu de vous ôter la vie, je veux 
même vous donner de l'argent pour subsister. 



JOUR CMLXXXIX. 

Repsima loua réqnîté de l'Arabe, et lui dit que le Ciel était trop juste pour 
ne pas lui faire reconnaître quelque jour l'auteur du crime ; ensuite elle le 
remercia des bontés qu'il avait eues pour elle. Ués lorsqu'il lui présenta une 
course où il y avait cent sequins, elle lui dit: — Gardez votre argent, et 
m'abandonnez à la Providence ; elle ànra soin de moi. —Non, non, reprit-il, 
je prétends que vous preniez ces sequin s, ils ne vous seront pas inutiles. Elle 
les accepta, et après avoir prié la femme du voleur de ne lui point vouloir de 
mal, elle s'élqigna de Ihabitation des Arabes* 
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Elle mârcfifl tbute la journée sdns se reposer^ ot à rentrée de ta nuit elle 
erHva aux portes d'une ville qui n'était pas loin de la mer ; elle frappa pai 
basârd à la porte d* une petite inaisony où demeurait one bonne vieille qui vint 
Ouvrir, etqbi lui demanda te qu'elle souhaitait. -^ mère I lui tendit Rep 
êima, je suie étrangère ; j'arrive en ce moment dans eette ville» je n'y connair 
personne; je votts conjure d'être assez charitable pour me recevoir chez voua? 
La vieille y consentit, et lui donna une petite chambre. Alors la femme de 
Temim lira de sa bourse un sequin, et le mettant dans la main de son hôtesse. 
'•-^TeneK, me bonne mère^ lui dit-elle» aHezcinercher de la provision pournotn 
êoupefé La vieille sortit, et revint peu de temps après ivee des dattes» de« 
eonOtures sèdies et liquideSi et elle commencèrent toutes deux à manger 
Après le souper Repeima conta son histoire À la vieille» qui en fat fort touchée, 
ensuite elles se couchèrent. 

Le jour suivant Ja flamme de Temlm ent envie d'aller aux bains, ht vieille 
i'y accompagna. Gomme elies étaient toutes deux en chemin» elles virent un 
jeune homme qui avait les mains liées et une corde au cou : le bourreau le 
conduisait au supplice, et une fbule de peuple le suivait. Repsima demande 
quel cHme avait commis ce jeune homme. On lui dit que c'était un débiteur^ 
et que la coutume de cette ville était de pendre ceux qui ne payaient pa» 
leurs detteSé «- Et combien doit ceiui-Ià P dit la femme de Temim. *^ Il doit 
soixante Sequins, lui répondit un habitant; si vous voulez les payer pour lui 
tous hii sauverez la vie» «^ Très volontiers» repar^t^lte» en tirant sa bourse^ 
à qui feut^il donner Titfgent? Aussit/yt on fit latoir an cadi, qui accompagnai* 
le jeune homme à la mort, qu'une dame s'offrait à payer pour le débiteur 
On fit venir le créancier; Repsima lui compta sdxante eequins» et le jeune 
homme fut mis en liberté sur-le-champ* Tout le peuple^harmé de la géné« 
rosité de l'étrangère, s'empressa de savoir qui elle était» œ qui fut caude qu'au 
lieu de se rendre aux batns publics, elle prit congé de sa vieille hôtesse» et 
eortit de la tille pour se dérober à l'hnportune curiosité dee habltanti. 



lOCftCMXC. 

Cependant te jeune homme qui venait d'échapper ft la mort chercha sa 
libératrice pour la remercier ; et sur ce qu'on lui dit qtt^elle était sortie de la 
ville, il s'informa de la route qu'elle avait prise, et marcha sur ses pas. Il la 
joignit au bord d'une fontaine où elle s'était arrêtée pour se reposer; il la salua 
fort respectueusement, et s'offrit à êtf^ son esclave pour lui témoigner sa re- 
connaissance. — Non, lui dit-elle, je ne prétends pas que vous achetiez si 
cher le service que je vous ai rendu ; vous ne m'avee pas tant d'obligation 
que vous vous l'imaginez : ce n'est point pour l'amour de vous que je voua 
ai sauvé de la mort» c'est uniquement pour l'amour du Très^Haut. 

Pendant qu'elle parlait de cette sorte, le jeune homme avait les yeux soi 
elle, et frappé de son extrême beauté, il en devint amoureux; il déclara sur* 
le-champ son amour, et persuadé qu'il ne pouvait trouver une plus belle oc* 
easion de se montrer vif et pressant, il se jeta aux pieds de Repsima et la 
conjura» dans les termes les plus paseioiinéS| de répondre à Tardeur qi&'eUe 
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ventii de hii inspirer, mais la cbaste époim de Temlia» aa lieu da voir avec 
plaisir un amant à ses genoux, se mit en colère contre 1ih« et ne le traiia paa 
phia faYorablemënt <|uel6 nègre. -* malheureux! lui dit* elle, tu sala bien 
que sans moi ta ne serais plus présentement au monde ^ la main la plus in^ 
Urne t*aiirait 6té la vie» et tu oses attenter à mon honnirur I ta es même assez^ 
insolent pour m'entretenir de les désirs. — * Belle dame, lui répondit le jeunSv 
Iwmnie^ je ne erois pas tous offenser, quand je vous exprime tous les sentH 
ments que la reGOnsaissance et votre vue ont fait naître Qn mon coeur. £st* 
êe vous faire un si grand outrage, que de vous dire que vous m*^ves charmé? 
«M. Tais^toi, misérable, interrompit Repsima, ne pense pas intéresser ma vert4 
à t'écooter, c est en vain que tu caches ton mauvais dessein sous des parpies 
soumises et respectoeuses; je sais bien les démêler au travers de tes discoors 
flatteurs. Va, fais, et ne m'oblige point à me r^ntir du service qqe je Va* 
fendo. ; 

i'air dont elle prononça ces mots ^ connaître au jeune homme qu'il n'avail 
rien à espérer; il se leva sans rien dire davantage, et s'avança jusqu'au bord 
da la mer. B vit un vaisseau arrêté, dont l'équipage prenait terre : celaient 
des marchands de Basra qui allaient à Serendib ; il s'approcha d'eux et de^ 
manda le capitaine. «^ J'ai, lui dit-il, une fille esclave parfaitement bellO) que 
Je voudrais vendre : elle ne m'aime point; j'ai résolu de m'en défaire, je l'ai 
laissée au bord d'une fontaine à deux pas d'ici. Acbetez*la, je vous en ferai 
très bon marché; je vous la donnerai pour trois cents sequins. ^ Je vous 
prends au mot^ lui répondit le capitaine, pourvu qu'elle SMt jeune* et aussi 
belle que vous le dites. 

Là-dessus le jeune homme mena le capitaine vers la fontaine, oùBepsima, 
après avoir fait l'ablution, était en prière. Le capitaine ne l'eut pas plutôt en- 
visagée, qu'il compta trois cents sequins au jeune homme, qui reprit le chemin 
de la ville. 



JOUR CMXCI. 

te marchand qn^venait d'acheter Repsima s'approcha d'elle, et lui dit : «^ 
beauté ravissante, je suis enchanté de ce que je viens de faire! j'ai bien vu 
âes esclaves, j'en ai acheté plus de mille en ma vie,'mais je vous avoue que 
^ous les surpassez toutes ; vos yeux sont plus brillants que le soleil, et votre 
taille est incomparable. 

Si ce discours surprit fort Repsima, elle fht encore bien plus étonnée, lors- 
que le capitaine lui tendit la main en disant : — Allons, ma princesse, je vais 
vous embarquer et vous mettre dans la chambré de poupe; nous reprendrons 
le large dans un moment, nous ferons ensemble le voyage de Serendib, et à 
notre retour à Basra, voup serez maltresse de mon bien et de ma maison ; car 
je ne prétends pas vous vendre. Si je vous ai achetée de Ce jeune homme 
que vous n'aimez point, c'est pour vous rendre la plus heureuse personne du 
monde; j'aurai pour vous toute la tendresse et toute la complaisance imagina- 
bles. A ces paroles, que Repsima écouta très impatiemment, elle interrompit 
le capitaine : — Qne me dites-voosî s'éoria-l-elle ; je n'ai jamafe été ^sclafo, 
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je SQÎs libre, et personne n*est en droit de me vendre. En parlant de cette 

manière, elle repoussa rudement la main du capitaine. 

11 était naturellement brusque et violent : il fut choqué de la manière dont 
elle recevait les choses obligeantes qu'il croyait lui dire; il changea tout à 
coup de langage, et le prenant sur un autre ton : — Gomment donc, petite 
créature, lui dit-il, est-ce ainsi que ta dois parler à ton maître? je t*ai ache« 
tée de mon aident, tu es mon esclave, je t'emmènerai de force ou de gré. Eq 
achevant ces mots, il la prit entre ses bras, et^ malgré sa résistance, il Tem-* 
porta comme un loup emporte une brebis qui s*est écartée du pasteur; elle eut 
beau remplir Tair de cris, il s*embarqua, et bientôt le vaisseau remit à la voile. 

Le capitaine laissa quelques jours en repos Repsimà; mais, ne voyant pas 
qu'elle le re£;ardât plus favorablement, quelques marques de tendresse qu'il lui 
pût donner, il perdit patience, et voulut un jour qu'elle eût de la complaisance 
pour son amour. Elle ne se trouva nullement disposée à céder aux éfforta 
de son tentateur, qui de son côté ne ménageant rien, allait enfin obtenir par 
la force la satisfaction qu'on lui refusait, lorsqu'un orage épouvantable vint 
effrayer l'équipage. Il s'éleva tout à coup un vent si furieux, qu'en un instant 
le vaisseaç est démâté, les cordages rompus et les voiles emportées; les mate- 
lots ne savent plus que faire, et le pilote, abandonnant le vaisseau à la merci 
du vent et des flots, s'écrie sur le tillac : — passagers, si quelqu'un de vous 
a commis des crimes et violé les lois du prophète, qu'il en demande pardon au 
Ciel, il n'y a point de temps à perdre, nous allons tous périr. Effectivement 
la tempête augmenta, et le bâtiment, après avoir quelques moments lutté contre 
les vagues, en fut enfin submergé. 



JOUR CMXCII. 

Toutes les personnes du vaisseau périrent, à la réserve de Respîma et du 
capitaine; ils se sauvèrent tous deux sur une planche, et allèrent prendre 
terre chacun à un endroit différent. La femme de Temim fut portée par les 
flots sur le rivage d'une île fort peuplée , et qui était gouvernée par une 
femme : il y avait alors, par-hasard, un grand nombre d'habitants sur le bord 
de la mer ; d'abord qu'ils aperçurent Repsima sur les eaux et qu'ils la virent 
aborder heureusement à leur lie, ils regardèrent cela comme un miracle. Ils 
l'environnent tous et lui font mille questions : pour mieux satisfaire leur en* 
riosité, elle leur conte ses aventures, et les conjure de lui accorder un asile 
où elle puisse vivre tranquillement; les habitants, charmés de sa beauté, de 
son esprit et de sa vertu, lui donnèrent une retraite où elle passa quelques 
années en prières. 

Les habitants de l'Ile ne pouvaient assez admirer la vie austère qu'elle me- 
nait; ils ne s'entretenaient que de l'étrangère et de la pureté de ses mœurs; 
elle devint même bientôt leur oracle. Quand quelques-uns d'entre eux vou- 
laient faire un long voyage ou formaient quelque entreprise, avant que de 
l'exécuter, ils ne manquaient pas de l'aller consulter, et elle leur en prédisait 
le succès; enfin elle s'acquit l'estime de tout le monde, ou plutôt on la regar« 
dait comme une divinité. La reine de l'Ile conçut tant d'amitié pour elle, que 
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ne croyant pouvoir mleax foire que de la donner pour souveraine à ses peu* 
ples^ la déclara son héritière; ce qui fut approuvé de tous les habitants. La 
reine était dans un âge fort avancé ; elle mourut bientôt. Repsima fit quelque 
difficulté de prendre sa place, mais les peuples l'y obligèrent, et ils n*eurent 
pas sujet de s'en repentir , car elle les rendit si heureux , qu'ils bénirent dans 
la suite le naufrage qui l'avait jetée sur leurs bords. 

Dès quelle fut sur le trône, elle s'appliqua tout entière au gouvernement de 
l'État; elle choisit des visirs aussi intègres qu'éclairés, et elle eut un soin 
tout particulier de faire rendre justice à tout le monde. Elle employait à la 
prière tous les moments que lui pouvaient laisser les devoirs de son rang ; 
elle jeûnait, et plus elle se voyait honorée des hommes, plus elle s'humiliait 
devant le Tout-Puissant. Lorsqu'un malade avait recours à elle, et la sup- 
pliait de demander au Ciel sa guérison, elle redoublait ses prières pour cet 
effet, et le Seigneur les exauçait. Les habitants de son royaume ne purent 
tenir contre les miracles dont ils étaient témoins ; ils renoncèrent au culte du 
soleil, qu'ils adoraient auparavant , et embrassèrent tous le mahomélisme : 
elle établit des lois saintes, et fit bâtir des mosquées sur les ruines de 
l'idolâtrie. 

Elle fît faire aussi des hôpitaux pour les pauvres et des caravansérails pour 
les étrangers qui viendraient dans cette tle; elle employa de grandes sommes 
à pourvoir ces lieux de. toutes les choses nécessaires, et cet établissement 
devint si considérable, que peu de temps après, on vit arriver dans l'Ile des 
malades de toutes les nations du monde, qui, sur la réputation de la reine, 
vinrent chercher du soulagement à leurs maux. 



JOUR CMXCVI. 

Un jour on vint dire à Repsima qu'il y avait six étrangers dans un cara- 
vansérail qui demandaient à loi parler; que l'un d'entré eux était aveugle, un 
autre paralytique de la moitié du corps, et un autre hydropique. Elle donna 
ordre qu'on les lui amenât sur-le-champ : en même temps elle s'assit sur un 
trône magnifique; elle avait d'un côté auprès d'elle cinquante ou soixante 
esclaves richement vêtues, et de l'autre tous les grands de sa cour. 

Lorsque les étrangers arrivèrent au palais, deux seigneurs les menèrent 
devant la reine^ qui avait le visage couvert d'un voile épais, aussi bien que 
toutes ses esclaves. Les étrangers se prosternèrent et demeurèrent la face 
contre terre^ jusqu'à ce que Repsima leur ordonna de se lever. Ensuite elle 
leur demanda ce qu'ils désiraient d'elle, et d'où ils étaient. Il y en eut un qui 
prit la parole pour les autres et répondit: — grande reine! Dieu fasse 
triompher vos armées; que la terre vous obéisse, et que le Ciel vous favorise. 
Nous sommes de malheureux pécheurs, et nous venons ici pour obtenir, par 
le moyen de Votre Majesté, que le Tout-Puissant nous pardonne nos péchés. 
*- Parlez plus clairement, répondit la reine^ après les avoir considérés ; je ne 
puis rien pour vous, à moins que vous ne contiez vos aventures publiquement, 
et sans en supprimer aucune circonstance. — Princesse, reprit là-dessus un 
ies étrangers^ il faut vous obéir. Je suis un marchand de Basra, j'avais épousé 
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une 6ne qui ti'âvalt pas alors sa pareille dans le monde; elte était partkttemetii 
belle, doace, complaisante et vertueuse, fttaiit un Jour obligé de fadre tn 
^oyage^ je la laissai dans ma maison, maîtresse de ses actions; je priai seul^ 
ment mon frère, qui est cet aveugle que vous voyez, d'avoir soin de meé 
affaires domestiques. A mon retour, il me dit qu'il avait trouvé ma fetnme eu 
fiaute, qu'elle s'était déshonorée, et qu'enfin on l'avait enterrée toute Vive; que 
cette aventure l'avait tellement chagriné à cause dé mbf, et qui! avait enfin 
tant pleuré^ qu'il en avait perdu la vue. Voilà, grande reine, ajouta-t-il, voilà 
mon histoire ; je vous supplie donc très humblement de rendre la vue hiùùU 
frère; c'est pour vous faire cette prière que je suis venu, et que je l'ai amené \dU 
Temim, car c'était lui qui parlait à Repsima sans la connaître^ acheva dé 
parler en cet endroit. Il attendait la réponse de la reine, qui fut si surprise dé 
voir là son mari, qu'elle ne put lui répondre sur-le-champ ; mais s'étant ré* 
mise de son trouble, elle lui dit : — Est-il vrai que cette femme qui a été 
enterrée toute vive t'a trahi î qu'en penses-tu? — Je ne puis le croire, repar- 
tit Temim, quand je me rappelle toute sa vertu éans ma mémoire ; mais, 
hélas ! j'ai une confiance aveugle en mon !rère, et cela me fait douter de eon 
innocence. " 

JOUR CHXCVII. 

Quand le marchand de Basra eut parlé de cette manière, b reine lui dit : -«» 
C'est assez, je sais mieux que vous si votre femme a été justement condam^ 
née; je vous l'apprendrai demain, et nous verrons si votre îPrère peut recou- 
vrer la vue. Un^ homme de la compagnie de Temim prit alors la parole dans 
ces termes : — J'ai un esclave nègre que j'ai acheté et élevé depuis son 
enfance; il y a quelques années qu'il est paralytique de la moitié du corps, 
aucun médecin ne l'a pu guérir, je l'amène ici pour le recommander eux 
prières de Votre Majesté. 

Après que la reine eut entendu ce discours, et connu que l'homme qui 
le lui avait adressé était le voleur arabe chez qui elle avait demeuré, et que 
le paralytique était ce même esclave noir qui avait tenté sa vertu, elle dit * 
— Cela suffît, je suis bien instruite de votre affaire, elle pourra bien être déci- 
dée demain; et vous, poursuivit-elle en se tournant vers un autre, pourquoi 
étes-vous hydropique ? ^ reine ! répondit-il, je ne sais à quoi attribuer ma 
maladie> si ce n'est à la violence que je voulus faire à une belle esclave qué 
j'achetai il y a quelques années d'un jeune homme qui me la vendit sur lé 
bord de la mer. 

la reine, à ces mots, envisagea l'hydropique, et le reconnut pour le capi* 
taine à qui elle avait, en effet, été vendue. Elle ne fit pas semblant de le con« 
naître non plus que les autres, et elle le laissa poursuivre ainsi son discours. 
Je regarde donc, ajouta-t-il, mon mal comme une juste punition du Ciel. Et 
moi, s'écria un des étrangers, j'envisage aussi les fureurs aont je suis de temps 
en temps possédé, comme un châtiment que je mérite biçn, pour vous avoir 
vendu cette même esclave que vous embarquâtes avec vous malgré elle ; je 
euis encore. plus coupable que vous, car c'était une personne libre» à qui je 
devais la vie^ et par reconnaissance je vous la livrai et û mis dans l'esclavage* 
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JOUR CMXCVIIL 

Ces paroles firent anssi connaître à Repsima que lliomme qni Tenait é9 
parler était celui qu'elle avait délivré de la mort ponr soixante seqnins. Alors 
elfe dit aux six étrangers : — le veax bien faire des prières pour vons, el 
faire tout mon possible pour vous procurer quelque soulagement ; relournea 
à votre cararansérail, et revenez ici demain à la même heure ; Taveugle el 
le paralytique peuvent être guéris, pourvu qu'ils fassent on aveu sincère dei 
crimes qu'ils ont commis : je sais leurs aventures, mais f exige d'eux qu'ils 
soient sincères, et qu'ils ne mettent dans leur récit aucune, fausse eircons- 
tance; car ils s'en repentiraient; au lieu de m'intéresser pour eux, je les pu- 
nirais très rigoureusement. 

Pour les autres, poursuivit-elle, je leur promets dès ce moment de faire des 
vœux pour eux, car ils ont déjà dit la vérité. 

Les six étrangers reprirent le chemin de leur caravansérail; il y «n avait 
déjà quatre fort satisfaits : le frère de Temim et l'esclave nègre étaient seuls 
dansia tristesse; ils auraient mieux aimé demeurer toute leur vie dans l'état oA 
ils se trouvaient, que d'être obligés de faire un aveu public de leur twhison et 
de leur fureur ; ils lâchaient de dérober leur chagrin aux yeux de ceux qu'ita 
avaient offensés ; ils passèrent la nuit sans goûter le moindre repos. 

Cependant, le lendemain matin^ il leur fallut suivre les autres; ils se ren- 
dirent tous au palaiS; et parurent devant la reine qui était sur son trône, comme 
les jours précédente. — Eh bien ! leur dit-elle sitôt qu'elle les aperçut, l'aveu- 
gle et le paralytique sont-ils dans la résolution de ne rien déguiser? malheur 
à celui des deux qui ne dira pas la vérité. Alors le nègre s!avança tout hon- 
teux, et plein de frayeur ; comme il vit bien qu'il ne trouverait pas son compte 
à mentir^ il résolut, au hasard de tout ce qu'il en pourrait arriver, de faire un 
récit sincère de ce qui s'était passé chez son maître au sujet de Repsima. H 
avoua qu'il avait conçu une passion violente pour cette dame, qu'enfin s'en 
voyant méprise, pour la perdre, il s'était déterminé à tuer le fils unique de 
l'Arabe. 



JOUR CMXCIX. 

Lorsque le nègre eut tout avoué: — Voilà, dit-il, quel est mon crhne, et le 
Ciel m'est témoin que je m'en repens. Ah ! traître, s'écria le voleur arabe, 
transporté de colère, c'est donc toi qui m'as ravi mon fils unique? reine 1 
ajouta-t-il en s'adressant à Repsima, permettez que je lui tranche la tête en ce 
moment; un scélérat qui a été capable de commettre le forfait qu'il vient 
d'avouer n'est pas digne de vivre ! — ;,Non, lui répondit la reine, je ne veux 
pas que vous lui ôtiez la vie. — Je vous entends, princesse, répliqua l'Arabe, 
vous vous opposez à ma fureur fort justement; il vaut mieux que ce misérable 
demeure paralytique; la mort finirait trop tôt ses peines.— Vous vous trompez, 
repartit Repsima, ce n'est point pour prolonger ses maux que je souhaite qu'il 
vive; puisqu'il se repent.de Soi crime, il faut prier le Très-Haut de le bi 
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pardonner. Alors elle se prosterna au pied de son trône^ et Ton vit aussitôt le 

corps du nègre reprendre son mouvement. ' 

Tous les spectateurs furentsurpris d*une chose si merveilleuse, et donnèrent 
mUle louanges à Dieu et à la reine. Elle pria aussi pour Thydropique et pour 
le furieux» et ces deux hommes furent parfaitement guéris. Alors Temim, ne 
doutant point que son frère ne recouvrât la vue, lui dit: — Revende, c'est 
à toi de parler, la reine n'attend que cela pour faire un nouveau miracle en ta 
faveur. — Oui, mais, dit Repsima, qu'il conte son bisloire, et qu'il prenne 
garde de dire quelque chose qui ne soit pas véritable ; car je sais toutes ses 
aventures, et s'il'iy mêle le moindre mensonge, le châtiment est tout prêt. 
Revende, jugeant par ces paroles que s il s'obstinait à se taire, ou qui! osât 
mentir, il serait puni sur-le-champ, et n'éviterait pas la confusion qui l'em- 
pêchait de parler, prit enGn le parti d'avouer tout. Comme il se repentait effec- 
tivement d'avoir trahi son frère, et qu'il croyait sa belle-sœur morte» il fit un 
récit fort touchant de ses perfidies^ sans y chercher d'excuse. * , 

Lorsqu'il eut achevé de parler, la reine dit : — Il a été fort sincère, et il n'a 
rien avancé qui ne soit conforme à la vérité. Temim, à ces mots, qui lui fai- 
saient connaître toute la malignité de son frère et l'innocence de Repsima, fit 
un grand cri et tomba évanoui. Quelques officier^ de la reine accoururent à 
son secours, et lorsque par leurs soins il eut repris l'usage de ses^sens, il alla 
se prosterner devant le trône, et dit : — ma princesse, souffrez que je ra- 
mène ce perfide frère à Basra; je ne demande plus sa guérison ; je ne res- 
pire plus que sa mort : je veux le conduire au lieu même oui ma femme a été 
enterrée toute vive, et l'assommer là; vous voyez que son crime est trop noir 
pour que je puisse le lui pardonner. 



JOUR M. 

La reine demeura quelque temps sans répondre, parce qu'elle pleurait sous 
son voile, tant elle était touchée de l'état où elle voyait son époux. Après 
qu'elle eut essuyé ses pleurs, elle adressa ce discours à Temim : —0 mar- 
chand de Basra , je vous conjure de modérer votre colère pour l'amour de 
moi ; votre frère, à la vérité, a commis un grand forfait , mais puisqu'il le 
confesse publiquement, et qu'il se le reproche à lui-même, souvenez-vous que 
vous êtes tous deux formés du même sang, et remettez-lui le châtiment dont 
vous vouliez le punir. 

A ces paroles, Temim répondit : -— C'est à Votre Majesté d'ordonner ; vous 
souhaitez que j'oublie sa faute, je consens fie l'oublier, pourvu qu'il en fasse 
une sincère pénitence, et qu'il n'accuse plus personne faussement. A peine 
le marchand de Basra eut-il dit à la reine qu'il pardonnait à Revende, que 
cette princesse se mit, la face contre terre, à prier le[Cielde rendre la vue à l'a 
veugle.Sa prière futexaucée, à l'instant môme Revende reprit la faculté de voir. 

A ce spectacle, les applaudissements se renouvelèrent; toute l'assemblée 
recommença de louer Dieu et la reine, qui renvoya les élraogers au cara- 
vansérail, en leur disant : — Revenez encore ici demain , vous pourrez voir 
des choses qui vous surprendront peut-être plus que celles dont vous êtes 
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étonnés aujourd'hui. Le jour suivant , ils ne manquèrent pas de revenir au 
palais. La reine appela Temim, et l'obligea de s'asseoir sur un fauteoil d'or, 
qu'elle avait fait mettre auprès du trône pour cet effet; ensuite elle lui dît : 
— marchand de Basra! tu as bien essuyé des peines et des chagrins ; j'en- 
tre dans tes malheurs, et pour te les faire oublier, j'ai résolu de te donner en 
mariage la plus belle de mes filles esclaves, et tu demeureras dans ma cour, si 
m le veux. 

Au lieu d'accepter la proposition de la reine, Temim se prit à pleurer, et 
dit à la reine : ^ Votre Majesté me comble de grâces, et je suis pénétré de 
foutes ses bontés ; mais je la conjure de ne pas me savoir mauvais gré si je 
refuse l'offre qu'elle me fait de la main d'une de ses esclaves ; tant que je 
vivrai, une autre femme que Repsima ne sera dans ma pensée ; ma chère 
Repsima est toujours préisente à mon esprit ; je ne puis me consoler de l'avoir 
perdue, et je suis dans la résolution d'aller passer le reste de mes jours à la 
pleurer sur l'opdroit où elle a été si injustement enterrée toute vive. 



JQUR HL 

Repsima fut ravie de retrouver son époux si fidèle^ et , charmée Hu refus 
qu'il faisait d'une jeune esclave , elle lui dit : — Si je priais le Tout-Puissant 
de ressusciter cette femme dont la perte t'afflige tant, serais-tu bien aise de la 
revoir, et si tu la revoyais, la réconnaltrais-tu? En disant ces paroles, elle leva 
son voile, et Temim reconnut Repsima. 

La joie qu'il eut de rencontrer sa femme ne peut être égalée que par l'éton- 
nement où furent le voleur arabe et son esclave, le capitaine hydropique et le 
jeune homme, furieux d'apercevoir dans la reine les traits de la personne 
qu'ils avaient offensée. Cette princesse embrassa Temim, et conta ses aven- 
tures en présence de tous les seigneurs de sa cour, qui les admirèrent ; puis 
elle fit donner au voleur arabe dix mille ducats d'or, avec une riche veste de 
brocart et une robe magnifique pour sa femme ; mille ducats au capitaine, et 
autant au jeune homme qui l'avait vendue. Après cela, elle se leva de dessus 
son trône, prit Temim par la main, et le mena dans son cabinet, où ils se 
mirent tous deux en prière pour remercier le Ciel de les avoir rassemblés ; 
ensuite Repsima dit à son époux : — Puisque les lois du royaume ne me per- 
mettent pas de me dépouiller de l'autorité souveraine pour vous en revêtir, du 
moins vous demeurerez dans mon palais, et vous y partagerez avec moi la 
douceur d'une vie agréable, et nous ferons à votre frère un sort dont il aura 
sujet d'être content. En effet , Revende devint bientôt premier ministre, et 
s'acquitta si bien de cet emploi qu'il gagna l'estime et l'amitié de tous les ha- 
bitants de nie. 

Le vieillard qui contait cette histoire an commandeur des croyants et à sa 
favorite, se tut en cet endroit. La belle sultane en parut fort satisfaite, et le 
calife , pour lui marquer combien il en était content, aussj bien que de l'his- 
toire des deux génies, lui fit donner mille sequins d'or. Le jeune homme qui 
avait raconté les aventures de Nasiraddolé et d'Abderrahmane, reçut aussi la 
môme wmme du trésorier d'Haroun-al-Raschild. 

«4 
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SUITE ET CONCLCSIOR DE L'HISTOmE DE LA PRDICBSSE DE CACHEIIRE/ 



n y avait déjà intlle et dn jom^ que la Donirice de FanUkbnaz ràeontaU des 
ttstoires, lorsque Farrokbrouz tomba malade. Le roi Togrul-Bey, qui aimail 
tendrement son 6l8, fit appeler les plus habiles médecins de rindoatan ] mais 
iti ne pouTaiént le SQ^rir. La consternalion que cette dangereuse maladie ré* 
pandit à la cour, interrompit tons les plaisirs; la princesse de Gacbemife q# 
voulut plus entendre d'histoires; Togrul-Bey cessa daller à la chasse; on 
n*était occupé que du prince^ tout le inonde tremblait pour set jours. 

Un jour, le roi, qui allait souvent voir le chef du temple de Kesaya, dit à ce 
grand-prêtre : — Vous savez que j*aime mon fils plus que ma propre vie ; les 
médecins ont épuisé tout leur art, sans pouvoir lui rendre la santé. Je n'at- 
tends plus rien de leurs remèdes, et j'ai recoufs à vos prières : je me flatte que 
par votre intercession j'ob^endrai ce que je désire. -<- Il faut tout espérer, 
lire, lui répondit le grand-prétre, quand on implore la bonté du Ciel. Je vai^ 
passer la nuit dans le temple, je prierai Kesaya d'intercéder pour le prince* a( 
^main je vous dirai si ses prières auront été exaucées. 

Le lendemain matin le grand-prêtre alla trouver togruUBey qui^ plein d'im* 
patience, s'avançant au-devant de lui : -«^Eh bien ! saint derviche, Hï dii*il, 
avez-vous obtenu la guérison de mon fils? — Oui, sire, lui répondit le grande 
prêtre, Kesaya Ta demandée au Seigneur qui a bien voulu la lui accorder. A 
cette réponse, le roi, saisi de joie, embrassa le saint homme et le conduisit 
Ininméme à l'appartement du prince Farrukhrouz. Le derviche s'assit au che* 
vet du lit du malade, et d'un airassez mystérieux récita une oraisop. Il ne l'eut 
pas achevée que le prince, qui depuis longtemps avait perdu la parole^ fit uq 
grand cri et dit : -* mon père, consolez- vous, je suis guéri I A ces mots il se 
leva, et l'on ne parla plus dans la ville de Cachemire que la sainteté dugrand- 
prèlre. 

Farrukhnaz ne put entendre vante? un si dévot personnage, sans avoir en* 
*'îe de le voir et de l'entretenir. Pour cet effet, elle sortit du palais, accompa*» 
gnée de ses femmes et de ses eunuques, et se rendit à la porte du monastère 
des prêtres de Kesaya; mais elle fut bien surprise lorsqu*on vint lui dire que 
)e grand-prêtre lui défendait d'entrer. La princesse, piquée de cette défense* 
aUa sur-le-champ s'en plaindre au roi qui voulut en savoir la cause. Il va chez 
le grand-prêtre, et lui demande pourquoi il a fait difûcullé de recevoir la visite 
de Farrukhnaz. —-Seigneur, lui répondit le derviche, c'est que cette prin- 
cesse n*est pas obéissante au Très-Haut ; elle fuit les hommes, elle les regarde 
comme ses ennemis, et marche dans la voie de l'oisiveté; à moins qu'elle ne 
ehange de sentiment, il ne m'est pas permis de lui parler, Kesaya me Ta àé* 
bndu ; mais, ajouta-t«il, si elle se corrige, je lui rendrai tous les services qui 
dépendront de moi* Le roi a ay«iot ri^ à répliquer a ee discoon ê*êU Hmioê 
daas MU géraU« 
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Ooelqties jonrs après, Togrul-Bey ^la visiter encore le derviche qui lai dit : 
— X'ai enfin obtenu du grand Kesaya la permission de parler à la princesse ; 
je veux loi faire qn sermon, peut-être la mettrai-je dans le chemin du salut. 
te roi ravi que le saint homme eût pris cette résolution, en avertit Farrukhnaz» 
qui dès le jour suivant ne manqua pas de se présenter à la porte du monas- 
tère, et de demander le saint derviche. Le portier la fît entrer» et la conduisit, 
par ordre du grand-prôtre, dans une grande salle où il la pria d'attendre uo 
moment 

On voyait peint sur le mur, en trois endroits différents, une biche arrêtée 
dans un piège, et un cerf qui faisait tous ses efforts pour la délivrer; et dans 
Un endroit seulement étaient représentas un cerf pris et une biche qui le 
regardait dans le piège, sans se mettre en peine de le secourir. La princesse 
Jeta d'abord les yeux sur les peintures, et les considéra avec étonnement. -* 
Que vois-je? dit-elle. Juste Ciel! voici le contraire de mon songe! ces trois 
cerfs font tous leurs efforts pour délivrer les biches, et j'aperçois une biche 
qui abandonne un cerf. Que dois-je penser de oes objets? Ah! sans doute je 
me suis trompée dans le jugement que j'ai fait des hommes! ils sont plus recour 
naissants que je ne l'ai cru. Que je suis f&chée de leur avoir fait cette injustice. 

Pendant que la princesse faisait cette réflexion^ le grand-prêtre arriva dan9 
la salle d'un air graves elle voulut se jeter à ses pieds, mais il l'en empêcha» 
et l'ayant fait asseoir, il lui dit: — Farrukhnaz! le roi votre père est fort 
affligé de vous voir dans des sentiments si contraires à la nature et aux lois d^ 
Seigneur. Vous êtes sous la puissance du démon, c'est lui qui vous a préve- 
nue contre les hommes. J'ai prié le grand Kesaya d'avoir pitié de vous; mais, 
malgré tout son pouvoir, ne pensez pas qu'il puisse vous tirer de l'abîme o^ 
vous êtes plongée, si vous ne faites de votre côté quelque effort pouren sortir. 

Le derviche en cet endroit remarquant que la princesse commençait à 
jpileurer, tant elle était effrayée de ce discours, lui dit : — Ma fille, essuyez 
vos pleurs, je vois que votre cœur se dispose à changer ; je promets de vous 
arracher au démon, pourvu que vous vous abandonniez à mes conseils. Far- 
rukhnaz promit de faire tout ce qu'il lui prescrirait, puis elle baisa la main 
du saint homme et s'en retourna au palais. 

Le jour suivant elle se rendit encore au monastère^ et quand elle fut seule 
avec le derviche, il lui dit ; — Princesse, j'ai vu cette nuit en songe le grand 
Kesaya qui m'a dit : — religieux I Farrukhnaz n'est plus haïe du Très- 
Haut, elle n'a plus mauvaise opinion des hommes ; mais il faut qu'elle ait pitié 
d'un jeune prince qui brûle et languit pour elle nuit et jour; car le Tout-Puis- 
Sant a écrit sur la table de la prédestination qu'elle sera son épouse. 

La princesse fut étonnée de ces paroles. — Et comment puis-je, dit*elle^ 
soulager ce jeune prince, si j'ignore qui il est?— Kesaya, répondit le grand* 
prêtre, m*t dit que c'est le prince de Perse : qu'il se nomme Farrukhschad ; 
qu'il est si beau, si charmant, que jamais mère n'a mis au monde un homme 
si parfait. — père! répliqua Farrukhnaz, ce discours me surprend ; UQ 
jeune prince qui ne m'a point vue peut-il être amoureux de moi ! — Je vais» 
repartit le derviche, vous dire de quelle manière cela s'est fait, car Kesaya^ 
qui a bien prévu toutes les questions que vous pourriez me faire là-dessus, 9 
^tlê Miû dé tii'iàstrttire de totttes les circonstaaces de cette aventure f si bien 
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que pour satisfaire pleinement votre curiosité, je vous dirai que le prince 
Farrukhschald a rêvé qu*il vous voyait dans une prairie ; charmé de votre 
beauté, il a voulu vous parler d'amour ; mais vous Tavez quitté brusquement, 
en lui disant que les hommes n'étaient tous que des traîtres. La peine que 
vous lui avez causée en vous séparant de lui, Ta réveillé, et à son réveil, loin 
de chercher à se distraire des images de ce triste songe, il a pris plaisir à se 
les rappeler; il les a sans cesse présentes à sa pensée, et quoique sans espé- 
rance de posséder vos charmes,?il en conserve précieusement le souvenir. 
. A ce discours du grand-prôtre, la princesse cachemirienne fit un profond 
aoupir^ et levant les yeux au ciel : — Dieu! s*écria-t-elle ; est- il possible que 
ce prince ait fait le même songe que moi! Saint derviche, poursuivit-elle^ 
Kesaya ne vous a pas tout dit ; j*ai rêvé aussi que je voyais d^ns une prairie 
parsemée de mille sortes de fleurs, le plus beau prince du monde; qu*il m'a 
fait une déclaration d'amour, que j'ai mal reçue ; mais dans le temps que je le 
maltraitais, j'ai senti que mon cœur recommençait à s'intéresser pour lui , et 
j'ai été obligée de le fuir avec précipitation, de peur que, par sa bonne mine 
et par ses discours flatteurs, il ne triomphât de la haine que j'avais pour les 
hommes ; cette haine était Tefifet d'un autre songe que démentent ces pein- 
tures qui s'offrent à mes yeux; je reconnais mon erreur : jejuge mieux des 
hommes, je les crois capables d'amitié, et si c'est la volonté du Ciel que j'é- 
pouse le prince de Perse, je m'y soumets sans répugnance. 

Le grand-prêtre fut charmé d'entendre parler ainsi la princesse, et profitant 
de la disposition où il la voyait : — Ma fille, lui dit-il , je veux aller passer la 
nuit dans le temple, et consulter Kesaya sur ce qu'il faut que vous fassiez 
pour parvenir au comble de vos vœux ; je vous apprendrai demain sa réponse. 
Farrukhnaz se retira fort occupée du prince Farrukhschad ; elle rappela cent 
fois dans sa mémoire ce songe où il lui avait paru sT amoureux ; elle s'en re- 
traçait les traits autant qu'il lui était possible de s'en ressouvenir, et à me- 
sure qu'elle se sentait plus de penchant pour lui, elle se le peignait encore 
plus charmant: elle fut très inquiète le reste de la journée, et elle ne put 
reposer un moment de toute la nuit. 

D'abord que le jour parut, elle se leva pour aller retrouver le derviche, qui 
s'aperçut bien en la voyant qu'elle n'avait pas l'esprit tranquille; elle n'at- 
tendit pas qu'il lui apprit la réponse de Kesaya.— Eh bien! mon père, lui dit- 
elle, le Ciel a-t-il réglé ma destinée? Vous a-l-il fait connaître tout ce qu'il 
exige de mon obéissance? — Oui, ma fille, répondit le saint homme, le grand 
Kesaya m'a parlé ; il veut que vous vous engagiez par serment à faire tout ce 
que je vais vous ordonner. La princesse jura qu'elle exécuterait exactement 
ses ordres.-— Il faut donc, dit-il, que nous partions cette nuit; je vous con- 
duirai dans les États du prince qui vous aime, et qui vous donnera avec sa 
foi une couronne plus riche que celle de Cachemire; vous êtes sans doute 
étonnée que je vous propose un enlèvement, mais Kesaya le veut ainsi. 

— Eh quoi! interrompit Farrukhnaz fort surprise, il ordonne que sans la 
participation durci, mon père, je quitte la cour de Cachemire pour aller 
chercher un prince qui n'est pas encore mon époux. — Je ne dis pas cela, 
répondit le grand-prêtre : Togrul-Bey saura notre départ ; je me chargé de l'y 
faire consentir; mais Kesaya juge à propos que les choses se fassent de cette 
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manière pour vous faire expier votre flerlé. — Cette démarche, reprit la prin- 
^ cesse, n'est pas de mon goût, je vous l'avoue ; cependant je suis prêle à vous 
suivre, pourvu que mon père y souscrive.— Je vous réponds de son consen- 
tement, repartit le derviche; reposez-vous de cela sur moi ; retournez au pa- 
lais, et préparez- vous à partir. Farrukhnaz fit ce que lui prescrivait le saint 
homme, et lui se rendit un moment après chez le roi. 

11 trouva Togrul-Bey qui s'entretenait avec la nourrice de la princesse. 
Aussitôt que le roi le vit paraître, il lui dit : — Approchez , saint derviche , 
vous n'êtes point ici de trop : nous parlons du prompt changement qui s'est 
fait dans le cœur de ma fille ; vous êtes l'auteur de ce prodige ; elle haïssait 
les hommes, vous avez en un moment triomphé de cette haine ; un seul de 
vos entretiens a plus fait que toutes les histoires de Sutlumemé.— Sire, lui ré- 
pondit le grand-prêtre, j'ai poussé les choses encore plus loin; Farrukhnaz, 
non-seulement ne hait plus les hommes, elle est même amoureuse du prince 
de Perse. 

Alors, le derviche conta tout ce qui s'était passé entre la princesse et lui, et 
déclara les volontés de Kesaya. Togrul-Bey, après avoir rêvé quelque temps, 
dit au grand-prêtre : — C'est à regret que je vois ma fille réduite à partir de 
celle sorte ; mais puisque Kesaya l'ordonne, je me garderai bien de m'y op- 
poser ; d'ailleurs , elle sera sous votre conduite , je ne dois rien appréhender. 
Le roi consentit donc au départ de Farrukhnaz,' qui sortit de Cachemire dès la 
nuit même avec sa nourrice et le derviche seulement, car le saint homme as- 
surait que Kesaya voulait que la princesse ftt le voyage sans suite. 

Us étaient tous trois à cheval ; ils marchèrent toute la nuit sans s'arrêter ; 
ils arrivèrent avec le jour dans une prairie , où ipille espèces de fleurs diffé- 
rentes réjouissaient la vue et l'odorat : la prairie aboutissait à un jardin dont 
les murs étaient de marbre blanc. A une extrémité du mur, s'élevait un cabi- 
net de bois de sandal rouge, avec un balcon doré, et dessous coulait un ruis- 
seau de la plus belle eau du monde, qui se répandait dans la prairie^ et arro- 
sait les fleurs ; la beauté du lieu les invitant à s'y arrêter, ils descendirent de 
cheval et s'assirent sur les bords du ruisseau. 

Us étaient charmés d'un endroit si délicieux; mais pendant qu'ils l'admi- 
raient, le derviche changea tout à coup de couleur ; son visage se couvrit 
d'une pâleur semblable à celle delamort, et tout son corps frissonna. Far- 
rukhnaz et sa nourrice^ épouvantées de ce changement, lui en demandèrent 
la cause. — ma princesse! répondit le derviche en jetant sur la fille de To- 
grul-Bey des regards où la frayeur était peinte, quel démon nous a conduits 
ici? Ce cabinet qui est au-dessus de nous, cette prairie^ les murs de ce jar- 
din^ tout m'annonce que c'est ici la demeure redoutable de la magicienne 
Mehrefza : si elle nous aperçoit, nous sommes perdus. Hélas ! j'atteste le Ciel 
que je ne tremble que pour vous ; si j'étais ici seul, je formerais une grande 
entreprise , et je me sens assez de courage pour l'exécuter. — Faites, lui dit 
Farrukhnaz, comme si nous n'étions pas avec vous. Si notre mauvaise desti- 
née veut que nous périssions dans ce lieu, du moins je remplirai mon sort 
avec une fermeté digne de la noblesse de mon sang. 

— Ah ! belle princesse, s'écria le derviche, la résolution où je vous vois 
dissipe toute oia crainte,* je vais acquérir une gloire-immortelle ou me perdr^. 



Digitized by VjOOQ IC 



374 LES MILLE ET UN JOURS. 

Demeurez foutes deux dans cet endroit; si je ne viens pas vous fetfôixver 
dans une heure, ce sera une marque certaine que je n'aurai pas réussi dans 
mon dessein. En achev.'^ct ces mots, il tira son sabre, et entra danslejardiû 
de la magicienne. 

Après son départ, Parrukhnaz et sa ^ôurricé ée sentirent terriMemônl agi- 
tées. — Ah ! malheureux derviche, disait Parrukhnaï , que vas-tu devenir? 'fi 
crains que tu ne perdes la vie. — Èh ? ma princesse, dît Sutlumèmé, n'ap- 
préhendez rien, le chef du temple de Kesaya peut-il succomber sous les coups 
d'une magicienne? Non, non, quelque périlleuse que soit l'entreprise qu*il a 
formée, ne doutez pas qu'il n'en sorte heureusement. 

En effet, au bout d'une heure elles le vinrent revenir. ïl les aborda d'un ait 
riant, et leur dit : — Grâce au Tou(>-?uissant, Mehrefza ne saurait plus nous 
nuire, et ce séjour que la cruelle rendait terrible par ses enchantements, n'a 
plus que des plaisirs à nous offrir. Mais il est temps, belle princesse, de vous 
faire connaître qui je suis : ne me regardez plus comme un derviche, comme 
le chef de la pagode de Cachemire, voyez en moi le confident du prince Fâf- 
rukhschad. Je vais vous conter son histoire et la mienne en peu de motâ ; après 
cela nous entrerons dans le palais de Mehrefza, où vous serez l'eçue commo 
vous le méritez, et où vous verrez des choses qui vous surprendront. 

Le grand roi qui tient aujourd'hui la Perse sous sa puissance, et sa cour à 
Ghiras, a pour héritier un fils unique, appelé Farrukbschad (4). Un jour ce jeune 
prince, dont le mérite est accompli, tomba malade : son père qui l'aime aveo 
toute la tendresse imaginable, en fut alarmé; il fit venir d'habiles médecins, 
qui dirent tous, après avoir bien observé Farrukbschad, que sa maladie était 
telle, qu'on n'en pouvait savoir la cause que de lui-même. 

Le roi le pressa fort de là découvrir; mais ne pouvant lui atracher son dé- 
cret , il m'envoya chercher. — Symorgue, me dit-il, je sais que mon fils n'a 
rien de caché pour vous; allez le voir, engagez-le à vous ouvrir son âme, 
et ne vous faites point ensuite un scrupule de me venir révéler ce qu'il vous 
aura dit. — - Non, sire» lui répondis-je, comme il n^est malade que parce qu il 
s'obstine à taire le sujet de son chagrin, je me garderai bien de ne pas vous le 
dire ; je prends trop d'intérêt à sa vie, pour ne pas lui faire cette trahison. 
— Allez donc lenlretenir, reprit le roi, j*attends votre retour avec beaucoup 
d'impatience. 

Je courus à l'apparlement du prince, qui laissa paraître quelque joie à ma 
vue, et me fit d'obligeants reproches. — mon cher ami ! me dit-il, je ms 
plains de toi : depuis que je suis malade, je ne t'ai point vu; pourquoi as-tu 
tant tardé à me venir voir? j'ai déjà reçu mille visites importunes ; hélas! leô 
tiennes seules peuvent m'étre agréables dans Tétat oiï je suis. — fêtais à 
la chasse, lui dis-je, et je ne fais que d'arriver; maïs qu'avez-vous donc, moa 
prince? dans quelle langueut est-ce que je vous retrouve? d'oii vient que 
votre teint a déjà perdu une partie de son éclat? — ^ymorgue, répondit le 
prince^ après avoir fait sortir tous les officiers qui étaient dans la chambre, je 
n'ai jamais en de secret pour toi ; toin de vouloir te cacher la cause de moa 
malt je t'attendais pour te l'apprendre. Croirais-tu, mon tuni, que la sUttation 

(1) C'e&t'k-dir« beurdose joie. 
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Où tu me vois, fût l'ouvrage d'un songe ?--Giel! que me dites-vous? m'écriai- 
je fort surpris ; un songe, une chimère peut-elle faire tant d'impression sur ua 
esprit si raisonnable? — J'ai prévu ton étonnement, répliqua Farrukhschad; 
mais je t'avoue ma faiblesse : je la cache avec soin à tout le monde, et c» 
n'est qu'à toi seul que je puis faire une pareille confidence. Apprends donc la 
, cause bizarre de mon mal : j'ai rêvé que j'étais dane une prairie toute parsemée 
de fleurs ; il est venu une jeune dame plus belle qu'une houri ; je n*ai pu ré^ 
pister à ses charmes, je me suis prosterné à ses pieds, et je lui ai fait l'aveu de 
mon amour, Tinbumaine a secoué sa robe et m'a dit d'un air dédaigneux : 
9^ Passe ton chemin, les hommes sont des traîtres; car j'ai vu en songe une 
bicbe^ qui après avoir dégagé par ses efforts un cerf tombé dans un piège, 
est elle-même tombée dans un autre, elle cerf, loin de lui rendre la pareille, a 
eu l'ingratitude de l'abandonner. Je juge par là du cœur des hommes, je lel 
crois tous ingrats^ et j'ai renoncé à leur amour« 

*- J'ai voulu, poursuivit le prince, prendre le parti des hommes, et la dé- 
tromper, mais la cruelle s'est éloignée de moi. Ah! ma déesse, me suii9-je 
aussitôt écrié^ dites plutôt que c'est la biche qui abandonne le cerf ; en pro- 
nonçant ces paroles, je l'ai perdue de vue, et je me suis réveillé. Voilà, cher 
ami, le funeste songe qui trouble le repos de ma vie; je sais bien que la raison 
devrait me détacher de ces vaines images: que c'est une folio de conserver... 
— Non, seigneur, interrompis-je avec précipitation, il ne faut point les effacer 
do votre esprit; je commence à me prêter comme vous à oes agréables fan- 
tômes; je les crois moins formés par le sommeil, que par quelque favorable 
génie qui aura voulu vous présenter les traits de la princesse que le Ciel joua 
desline pour épouse. Allons, mon prince, allons de royaume en royaume 
chercher cette aimable personne; nous pourrons la trouver et la voir plus 
réellement que vous ne l'avez vue. Je vais dire au roi votre père que votre 
mal ne vient que d'un violent désir de voyager, et je suis sûr qu'il vous per- 
mettra de satisfaire votre envie. 

Farrukhschad, ravi de ce discours, m*en)brassa, et je le quittai pour aller 
rendre compte au roi de cet entretien. Je lui répétai mot pour mot tout ce que 
la prince m'avait dit; ensuite j'ajoutai : -»- Je n'ai pas voulu combattre lea 
illusions qui font tout son mal ; je les ai plutôt flattées, et je ma suis aperçu 
que ma complaisance l'a fort soulagé. Pour achever de le guérir, il faudrait 
que Votre Majesté nous permit, à lui et à moi, de vpyager ; c'est le moyen 
4e bannir la mélancolie de Farrukhschad, et de lui faire oublier cet objet chi- 
mérique dont il s'est préoccupé. Le roi entra dans mon sentiment, et ordonna 
qu'on fit un magnifique équipage pour le prince son fils, qui, suivi d'un très 
j;rand nombre d'officiers, partit bientôt de Ghiras avec moi. 

Après une assez longue traite que nous fîmes, sans tenir de route assurée, 
nous arrivâmes à la ville de Çraznine, où règne un vieux roi qui aime autant 
ses sujets qu'il en est aimé. Ce bon vieillard envoya le capitaine de ses gardes 
jiu-devant de Farrukhschad pour lui témoigner la joie qu'il avait de son heu- 
reuse arrivée, et pour le prier en même temps de l'excuser, s'il ne pouvait 
fiortirde $pn palais pour l'aller recevoir. Mon prince fît beaucoup d'honnêtetés 
au capitaine, et lui demanda des nouvelles de la santé du roi. — Seigneur, lui 
dit l'officier, le roi mon maître est malade de chagrin ; il a perdu depuis quel* 
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ques joars son flls unique, qui était un prince de grande espérance, il n'est 
pas encore consolé de cette perte. ^ 

Nous fûmes touchés de ce récit, et nous nous rendîmes au palais du roi, qui 
fît tous les honneurs imaginables à Farrukhschad, et qui trouvant en lui quei« 
que ressemblance avec son fils ne put s*empêcher de répandre des. larmes. — 
Oue vois-je, seigneur, lui dit mon prince? faut- il que ma vue vous arrache 
des pleurs? suis-je assez malheureux pour vous donner occasion de rappeler 
un triste souvenir? — Oui, mon prince, répondit le roi, le rapport que vos 
traits ont avec ceux de mon fils renouvelle ma douleur ; mais je vous regarde 
comme un nouvel enfant que le Ciel m'envoie pour me consoler de la perte de 
l'autre ; je commence même à sentir déjà pour vous une partie de la tendresse 
que j'avais pour lui. Demeurez, de grâce, auprès de moi ; tenez le rang qu'il 
tenait dans ma cour, et vous serez mon héritier. Farrukhschad remercia le roi 
de ses bontés, et résolut de faire un long séjour à Gaznine, plus par complai- 
isance; pour ce vieux monarque, que pour s'assurer la possession du trône 
qu'il lui offrait. 

On voyait tous les jours diminuer la douleur du vieux roi, qui prit insensi- 
blement tant d'amitié pour le prince de Perse, qu'il ne pouvait plus vivre sans 
lui. Un jour qu'ils s'entretenaient tous deux^ Farrukhschad s'avisa de deman- 
der de quelle maladie le prince de Gaznine était mort. — Hélas! dit le roi, la 
cause de sa mort est bien extraordinaire^ c'est l'amour qui Ta mis au tombeau. 
Apprenez cette fatale aventure : Mon fils entendit parler de la princesse de 
Cachemire, et sur le portrait qu'on lui en fît, il en devint amoureux. J'envoyai 
aussitôt de riches présents au roi Togrul-Bey par un ambassadeur, qui lai 
demanda la princesse, sa fille, pour mon fils. Le roi de^ Cachemire fit réponse 
qu'il tenait à fort grand honneur mon alliance ; mais qu'il avait juré par Kesaya 
qu'il ne marierait point sa fille malgré elle ; que cette princesse haïssait mor- 
tellement les hommes, et que cette aversion était l'effet d'un songe : qu'une 
nuit elle avait rêvé qu'une biche^ après avoir délivré un cerf d'un piège où il 
était pris, s'était laissé prendre elle-même, et que le cerf avait été assez ingrat 
pour refuser de la secourir ; que, depuis ce songe, elle regardait les hommes 
comme autant de monstres que les femmes ne pouvaient assez éviter. Mon am- 
bassadeur me rapporta cette réponse, et mon malheurenx fils perdant l'espé- 
rance d'épouser la princesse cachemirien ne ; tomba dans une langueur qui l'a 
consumé, malgré les remèdes que mes médecins ont pu lui donner 

Farrukhschad n'entendit point cette histoire sans être agité de divers mou* 
vements; s'il avait le plaisir de penser avec fondement que son songe n'était 
pas une chimère, d'un autre côté, les rigueurs de sa princesse lui faisaient 
craindre la destinée du prince de Gaznine. Le roi s'aperçut de son agitation. 
— mon fils! lui dit-il, pourquoi vous troublez- vous ? Vous me paraissez 
tout hors de vous-même. — Seigneur, répondit le prince, je n'ai quitté ma 
patrie que pour cette inhumaine princesse. 

Alors il lui raconta son songe, et le roi, après l'avoir écouté, dit en soupi- 
rant : — Juste Ciel! pourquoi faut-il que ma vie soit un tissu de peines e) 
d'ennuis? J'ai élevé mon fils avec un soin extrême ; je l'ai perdu, et quand je 
commence à me consoler de sa perte, une douleur nouvelle vient me faire 
sentir son ameHume» bizarre destinéel Mais, mon cher Farrukhschad, ponr- 



Digitized by VjOOQ IC 



HISTOnœ DE LA PRINCESSE DE CACHEMIRE. ISTl 

suivit -il, prenez courage, ne vous livrez point à votre mélancolie ; il n'est pas 
impossible de vaincre l'aversion que la princesse de Cachemire a pour les 
hommes. Hélas ! le mal de mon fils n'était pas sans remède ! s'il eût eu la pa- 
tience d'attendre l'effet des stratagèmes qu'on eût pu employer pour lui , il 
ne serait point mort. 

Le roi de Gaznine, après avoir donné quelque espérance au prince do 
Perse, alla trouver ses visirs qui l'attendaient au conseil, et Farrukbscbad, 
impatient de m'entretenir, m'envoya chercher, et me conta tout ce qu'il venait 
d'apprendre. — mon cher prince! lui dis-je alors, votre bonheur est cer- 
tain, puisque nous savons à quelle princesse nous avons affaire. Si le roi veut 
me le permettre, j'irai dans le royaume de Cachemire, j'entreprends de vous 
amener ici l'objet de vos vœux : ne me demandez point de quelle manière je 
prétends en venir à bout, car je ne le sais pas moi-même ; je prendrai conseil 
de l'occasion. Le prince ravi de voir avec quelle confiance je promettais de le 
rendre heureux, m'embrassa, et nous passâmes le reste de la journée à nous 
réjouir ensemble. 

Le lendemain matin, je pris congé de mon prince, et avec la permission du 
roi de Gaznine, je partis pour le royaume de Cachemire, bien armé et monté 
sur un très beau cheval. Après plusieurs jours de marche, je me trouvai dans 
cette prairie, du côté où l'on voit le palais où je vais bientôt vous conduire. 
Charmé de la beauté du lieu, je mis pied à terre, je laissai paître mon cheval, 
et je m'assis sous un arbre todffu, au bord d'une fontaine, dont l'eau pure et 
transparente m'invitait à me désaltérer. Je ne pus me défendre d'en boire, je 
m'assis ensuite sur l'herbe, et je m'endormis. 

^ A mon réveil, j'aperçus cinq ou six biches blanches qui avaient des housses 
de satin bleu, et aux pieds des anneaux d'or : elles vinrent à moi, je com- 
mençai à les flatter; mais en les flattant, je remarquai qu'elles répandaient de 
grosses larmes. Cela me surprit, et je nesavaisce que j'en devais penser, lorsque 
tournant les yeux vers le palais, je vis à une fenêtre une dame charmante, qui 
me faisait signe d'approcher. Aussitôt je laissai mon cheval dans la prairie, et 
m'avançai pour l'aller joindre, quoique les biches semblassent vouloir m'en 
empêcher en me ntordant le bas de ma robe, et en se mettant même au-de- 
vant de moi. « 

Ce n'est pas qu'étonné des mouvements comme des pleurs de ces animaux, 
je ne fisse réflexion dans le moment qu'il y avait peut-être du mystère là-des- 
sous; mais l'attrait du plaisir étourdit ma prudence et m'entratna. J'arrive à la 
porte du palais, j'entre; la dame, qui me parut encore plus belle de près que 
de loin, me fit un accueil favorable, me prit par la main, me conduisit dans un 
appartement superbe, et me fit asseoir avec elle sur un sofa. Après les pre- 
miers compliments, plusieurs esclaves apportèrent des fruits dans un bassin 
de porcelaine de la Chine ; la dame prit le plus beau qu'elle me présenta ; 
mais à peine en eus-je goûté, qu'elle changea tout à coup de visage, et me dit : 
— Téméraire étranger, éprouve le châtiment destiné à tous ceux qui, comme 
toi, sont assez hardis pour entrer dans le palais de Mehrefza. Quitte ta forme 
naturelle, et prends celle d'un cerf; perds Tusage de la parole, mais conserve 
l'entendement humain, pour sentir toujours ton malheur. 

Elle n'eut pas achevé ces mots, que je me trouvai méUmorpnosé en tttt ! 
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eu môme temps od apporta une housse de satin vert qu'elle me mit elle-même 
, sur le dos ; puis on me mena dans un grand parc où il y avait plus de deux 
cents autres cerfs» ou plutôt c'était des hommes que leur mauvaise fortune 
avait attirés comme moi eo cet endroit, et qae la cruelle Mehrefza avait aussi 
changés en cerfs. 

J>u$ t09t le loisir défaire dds réflexions sur mon malheur, que je sentais 
moins pour l'amour de moi, qu'à cause de Farrukh&chad. Hélas! disais-je en 
moi-même à tout moment, que deviendra mon cher prince? comment pourra- 
t-il obtenir Taccomplissement de ses désirsP il attend que je lui mène la prin- 
cesse qu'il adore, et il ne me reverra jalnais; fêtais sans cesse occupé de cette 
pensée qui me causait une affliction inconcevable. 

Un jour je vis entrer dans le parc huit ou dix dames, parmi lesquelles il y 
en avait une jeune parfaitement belle, et qui par la richesse de ses habits, pa- 
raissait la maîtresse des autres; elle avait auprès d'elle une gouvernante à qui 
elle dit en voyant tous les cerfs : — En vérité^ je plains bien tous ces mal^ 
heureux; que la princesse Mehrefza, ma sœur, est inhumaine! Le Ciel nous a 
donné à l'une et à l'autre des inclinations bien différentes : appliquée sans 
relâche à tourmenter le genre humain, il semble qu'elle n'ait appris la magie 
que pour faire des misérables ; et moi, si je possède quelques secrets, je n'en 
ai jamais fait nn mauvais usage; je ne les emploie uniquement qu'à pro- 
curer le bien; je me plais à faire des actions charitables, et il me prend envie 
d'en faire une aujourd'hui, puisque ma sœur^st absente. Âllez^ ma bonne 
mère, ajouta-t-elle, allez prendre un de ces cerfs, et me l'amenez dans mou 
appartement ; en achevant ces mots elle rentra dans le palais. 

La gouvernante s'adressa par hasard à moi, et me conduisit à sa maîtresse, 
qui chargea une de ses demoiselles de lui aller cueillir d'une certaine herbe 
qu'elle lui nomma. La demoiselle s'acquitta promptement de sa commission, 
et revint avec une grosse poignée de cette herbe. La dame en prit la moitié^ 
qu'elle pressa elle-même, et dont elle me fît avaler le jus; puis elle prononça 
ces paroles: — jeune homme! quitte ta forme de cerf, et reprends ta na- 
turelle. Aussitôt je devins tel que j'étais auparavant ; je me jetai aux pieds de 
)a dame pour la remercier. Elle me demanda mon nom et mon pays, et ce qui 
m'avait attiré dans le royaume de Cachemire. Je répondis à toutes ses ques* 
tiens, fit je ne lui déguisaf rien. 

Lorsque j'eus achevé de parler, elle me dit : — Je suis fille d'un prince do 
Jêl cour où vous voulez aller; je m'appelle la princesse Ghulnaze; celle qui 
vous a changé en cerf est ma sœur aînée, et se nomme Mehrefza ; c'est une 
magicienne dont le pouvoir est redoutable ; personne que moi ne pouvait 
vous délivrer de ses mains; et quoique je sois sa sœur, si elle s'aperçoit de ce 
que je viens de faire, je crains d'éprouver son ressentiment; mais, quelque 
chose qu'il arrive, je ne me repentirai point devons avoir tiré de l'état où vous 
étiez; je prétends même que vous m'ayez encore plus d'obligation ; je veux 
TOUS aider à rendre heureux lé prince votre ami J'avoue qu'il est très diffi- 
cile de £aire son bonheur; car il faut pour cela gagner la confiance de la prin- 
cesse qu'il aime, ce que vous ne pouvez faire qu'en passant dans la cour de 
Cachemire pour un saint personnage* 
^ Qse diteiHrou^ ma princesse^ m'écriai -je A ce0 derniers motsPEi cûm- 
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ïttônt pourrai-je avoir celte réputation -là? —Vous n'avez, dit-elle, qu'à suivra 
fxactement toutes les instructions que je vous donnerai. En parlant de cette 
manière elle entra dans une garde-robe, d'où elle sortit un moment àprès^ 
idnant entre les bras un babit de derviche, une ceinture^ avec une petitQ 
Jbolte d*ébène. — Voici, dit-elle, tout ce qui vous est nécessaire pour venir à 
bout de votre entreprise ; emportez cela et marchez vers la ville de Cachemire 
qui n'est pas bien loin d'ici; mais avant que d'y entrer, arrétez*vous, ôlez vos 
babils, et vous frottez tout le corps avec la graisse qui est dans cette boite ; 
puis vous prendrez cet habit de derviche, et cette ceinture magique dont vous 
vous ceindrez les rdns, après quoi présentez-vous aux portes de la ville; vous 
y trouverez des gardes qui vous dront:— vénérable religieux l d'où venez- 
vous? répondez-leur : — Je suis prAtre, et je viens des extrémités de l'Occi- 
dent en pèlerinage à Cachemire pour voir le grand Kesaya. 

Vous saurez, poursuivit-elle, que ce Kesaya est une célèbre idole que les 
peuples de ce royaume adorent. Dès que vous leur aurez dit que vous venez 
de si loin pour adorer cette idole, ils se jetteront à vos pieds, et vous mèneront 
avec req>ect devant Togrul-Bey, leur roi, qui vous mettra entre les mains du 
grand-prôtre Abran, chef du temple de Kesaya ; ce grand-prétre et tous les 
autres ministres de l'idole vous conduiront à la pagode, qui, pour la beauté 
et la magnificence, est au-dessus de tous les palais du monde ; mais elle est 
entourée d'un fossé profond de vingt coudées, rempli d'une eau qui bout 
sans leu, et au-delà du fossé il y a une plate«^orme de lames d-acier qui sont 
rpuges et brûlantes ; en sorte que le temple paraît inaccessible. Alors Abran 
vous dira : '— phénix du siècle I tu as bien essuyé des périls et des fatigues 
«vaut que d'arriver ici ; le grand Kesaya, pour, qui tu as £ait un si long et si 
pénible voyage, demeure dans ce temple, il est caché dans son sanctu^ûre ; 
les hommes ne le sauraient voir; tu n'as qu'à lui offrir d'ici tes adorations, et 
tu t'en retourneras ensuite dans ton pays. 

Vous répondrez à ce discours, que vous êtes venu pour visiter Kesaya, et 
^e vous voulez jpuir de sa vue ravissante , mais le grand-prêtre vous dira 
que pour avoir cet honneur, il faut passer au travers de cette eau bouillante, 
et marcher sur la plate-forme. Vous ferez alors un cri de joie, et marcherez 
berdiment; la graissa dont vous vous serez frotté, a la vertu de rendre l'eau 
plus dure que la pierre, et vous empêchera d'être brûlé. Quand vous serez 
entré dans la pagode, vous verrez Kesaya, et vous le servirez pendant ua 
jour entier; puis vous rejoindrez Ahran qui vous adoptera pour fils. Vous pas- 
serez quatorze jours avec lui, et le quinzième, tandis qu'il dormira, vous lui 
6*otterez le nez d'une poudre blanche que je vais vous donner; il ne Taura pas 
plus tôt sentie, qu'il mourra, et le roi ne manquera pas de vous faire grand- 
préU'e à sa place. Quand vous serez parvenu à cette dignité, vous n*ez voir le 
prince de Cachemire, qui est malade depui^ assez longtemps, et abandonné 
-des médecins; vous réciterez sur lui une oraison, et aussitôt il sera guéri. Le 
Druit de cette cure se répandra parmi tous les peuples de l'Indostan, qui voi)s 
regarderont comme un saint, et Farrukhnaz, c'est le nom de la princesse de 
Cachemire, charmée de votre réputation, souhaitera de vous vôil'. Je ne vous 
en dis pas davantage, le reste dépend de votre adresse* 

Je promis 4e suivre de point w point les instructions de Ghoinaze^ qui me 
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mit entre les mains une autre petite boîle où était la poudre blanche, et un 
papier plié où l'oraison que je devais réciter sur le prince de Cachemire était 
écrite. — Partez, seigneur, me dit-elle ensuite, éloignez-vous promptement 
de ce palais; je crains que ma sœur ne revienne. Hélas! ajouta-t-elle en sou- 
pirant^ le mal qu'elle me peut faire pour avoir détruit son enchantement, 
n'est' pas ce que j'appréhende le plus. 

Je sentis tout ce qu'il y avait d'obligeant pour moi dans ces dernières pa- 
roles; je fis de nouveaux remerciements à Ghulnaze, dans des termes qui 
marquaient une vive reconnaissance. Nous étions tous deux fort satisfaits 
l'un de l'autre, et nous aurions souhaité d'être plus longtemps ensemble; mais 
comme nous appréhendions que Mehrefza ne vint nous surprendre,' nous 
fûmes obh'gés de nous séparer; je pris donc le chemin de Cachemire. D'abord 
que je fus auprès de cette ville, je me dépouillai de mes habits, et me revêtis de 
celui de derviche, après m'être frotté le corps avec la.graisse que j'avais dans 
la botte debène; je me présentai ensuite aux portes: les gardes nœ menèrent 
au roi -qui me mit entre les mains du grand-prêtre. Je marchai sur Teau et 
sur la plate-forme de lames d'acier, sans me faire le moindre mal, puis j'entrai 
dans le temple où je vis le grand Kesaya placé sur son trône ; c'est, comme 
vous le savez, une idole de bois de sandal ; ses yeux sont deux grosses escar- 
boubles; il a sur la tête une couronne de rubis, et il est ceint d'une ceinture 
de turquoises. 

Je ne manquai pas de demeurer auprès de Kesaya jusqu'au lendemain ; 
alors j'allai retrouver le chef des ministres du temple, qui m'adopta pour fils 
et me retint auprès de lui. Enfin, de peur de perdre le fruit de toutes mes 
peines, en omettant quelques circonstances, je me défis d'Ahran de la ma- 
nière que Ghulnaze me l'avait prescrit, et je devinsgrand-prêtreàsaplace. Je 
guéris peu de temps après le prince Farrukhnouz, ce qui me mit dans une si 
haute réputation que vous souhaitâtes de me voir ; vous savez le reste, et 
quelles impressions firent sur vous les peintures que j'avais fait faire dans la 
salle où je vous reçus: je vous observai avant que de me montrer, et je 
m'aperçus qu'elles vous donnaient beaucoup à penser. 

Voilà, charmante Ferrukhnaz, ajouta Symorgue, ce que j'ai cru ne devoir 
pas plus longtemps vous laisser ignorer ; pardonnez-moi l'artifice dont je me 
suis servi pour vous ôter Itf fausse opinion que vous aviez des hommes, et pour 
lier votre sort à celui du plus aimable de tous les princes. 

La princesse de Cachemire rougit pendant tout ce récit, qui lai faisait con- 
naître qu'elle avait été trompée; mais l'amour qu'elle se sentait pour le prince 
de Perse, l'empêcha d'en savoir mauvais gré au faux derviche. — Achevez, 
lui dit-elle, de nous apprendre ce que vous avez fait; quelle entreprise venez- 
vous d'exécuter dans le palais de la magicienne! — Belle Farrukhnaz, reprit- 
il, après vous avoir quitté, je me suis avancé vers le palais, j'en ai trouvé la 
porte ouverte, je suis entré, je n'ai vu personne. J'ai seulement entendu une 
voix plaintive, dont les tristes accents m'ont attiré dans une chambre d'où 
elle partait; j'irai trouvé sur un grand sofaunejeune dame qui avait au cou ua 
carcan et aux pieds des chaînes de fer; ses bras étaient enfermés dans un sao 
de cuir lié avec des courroies, et cette malheureuse^ accablée sous le poids 
de sa destinée, laissait tristement tomber sa tête sur ses genoux ; je me suis 
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appprocbé d*elle par pitié, dans le dessein de la soulager; elle a levé la tête, et 
j'ai reconnu dans cette infortunée ma libératrice, Taimable Ghulnaze. 

A cet objet touchant, la fureur m'a transporté. — ma reine ! me suis-je 
écrié, dans quel état vous retrouvé-je? quelles barbares mains ont pu vous 
charger de fers ? — mon cher Symorgue, a-t-elle répondu, est-ce vous que 
je vols? quel mauvais génie vous à ramené ici? hélas! vous serez bientôt la 
victime de ma cruelle sœur; elle s est aperçue que je vous ai délivré, et pour 
m'en punir elle me l'etient dans les chaînes, j*y suis déjà depuis longtemps ; 
mais ce qui m*afflige plus que tout le reste, c'est le péril où vous venez vous je- 
ter; sauvez-vous promptement, tâchez de vous dérober de Tinhumaine Meh- 
refiza. — Eh quoi ! ma sultane, ai-je repris, vous voulez que je fuie et que je 
vous abandonne, me croyez- vous capable d'une si noire ingratitude? ah! 
j'aime mieux cent fois éprouver lé ressentiment de votre sœur ; la mort la 
plus terrible n'a rien qui puisse m'épouvanter, lorsqu'il s'agit de vous tirer de 
la situation où je vous voiSi Apprenez-moi de grâce ce qu'il faut faire pour 
vous délivrer, et si c'est une chose possible, j'espère en venir à bout. 

— Puisque vous avez tant de courage, répliqua Ghulnaze, ma liberté dépend 
de vous ; allez dans le jardin, du côté de l'Occident, vous y trouverez ma sœur 
endormie sur un lit de gazon parsemé de fleurs ; elle a sous la tête un sac de 
satin qui lui sert de chevet; si vous pouvez prendre ce sac sans qu'elle se ré- 
veille, la clé de mes fers est dedans; vous me tirerez d'affaire; mais si vous ré- 
veillez Mehrefza en vous saisissant du sac, vous êtes perdu : il n'y a point 
d'autres moyens de rompre mes chaînes, tout l'effort humain n'en saurait venir 
à bout. — Laissez-moi faire, dis-je alors à Ghulnaze, je vais vous apporter la clé. 

Je sors aussitôt du palais, je m'avance dans le jardin, du côté de l'occident, 
et j'aperçois la magicienne endormie sur le gazon, la tête appuyée sur le sac 
dont j'entreprenais la conquête : j'ai demeuré quelque temps incertain du 
parti que j'avais à prendre ; mais la crainte de réveiller Mehrefza m'a déter- 
miné à lui couper la tête d'un coup de sabre; j'ai donc tué la magicienne, et 
j'ai porté le sac à sa sœur qui m'attendait avec beaucoup d'inquiétude ; je lui 
ai conté ce que je venais de faire et elle en a paru ravie ; après cela j'ai tiré 
la clé du sac, et j'ai mis ma princesse en liberté. 

C'est ainsi, continua Symorgue, que je me suis défait de la plus méchante 
femme de la terre ; nous pouvons présentement, divine Farrukhnaz, entrer 
dans le palais, nous y trouverons Ghulnaze qui se dispose en ce moment à 
vous revoir ; elle a autant de joie de votre arrivée ici, que de sa propre déli- 
vrance. A ces mots, il présenta la main à la princesse de Cachemire, et la con- 
duisit au palais ; ils rencontrèrent Ghulnaze qui venait au-devant d'eux ; cette 
dame se prosterna aux pieds de la fille de son roi ; mais Farrukhnaz la releva, 
l'embrassa tendrement, et lui fit mille amitiés. 

Après quelques moments d'entretien, ils entrèrent dans le palais, que Far- 
rukhnaz trouva beau, puis ils en sortirent pour aller au parc où il y avait 
plus de trois cents cerfs. La sœur de la magicienne leur fit reprendre leur 
forme naturelle de la même manière qu'elle avait rendu la sienne à Symorgue : 
à mesure qu'ils redevenaient hommes, ils se jetaient aux pieds de leur char- 
mante libératrice, pour lui faire les remerciements qu'ils lui devaient; ils 
étaient tous pour la plupaft jeunes et bien faits. 
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Les UDS 86 disaient T&rlares> les autres Chinois et tôs autres Carizmfens : 3 
y en avait de toos les endroits de l'Asie; mais le conducteur de Farrukhnas 
fut bien surpris, et causa un extrême étonnement aux princesses, quand fout 
à coup démêlant dans la foule, des cerfs redevenus hommes le pnnce Par- 
rukbschad, il çomut se prosterner à ses genoux, en lui disant :— mon cher 
princoi est-il possible que je vous retrouve ici? — mon ami, répondit le 
prince de Perse en leîelevant, est-ce Sy morgue qui se présente à mes yeux P 
— Oui, seigneur, reprit le confident, c'est lui-môme, et pour comble de joie, 
il vous amène la princesse de Cachemire. A ces mots, il conduisit son maître 
à Farrukhnaz, qui reconnut dans le prince les traits qu'elle avait vus en 
songe, comme de son côté Farrukhschad connut d'abord en la regardant que 
c'était la princesse dont il conservait si chèrement l'image dans sa mémoire. 

Tandis que le prince de Perse tâchait d'exprimer à sa maîtresse toute la joie 
dont il était animé, Gbulnaze alla dans la prairie où erraient les biches blaor 
ches ; elle leur rendit aussi leur première forme, et il se trouva que c'étaient 
déjeunes dames fort aimables que la magicienne sa sœur avait métamorpho- 
sées, elle les mena devant Farrukhnaz qui leur fît conter leurs histoires. 
Toutes ces dames avaient là leurs amants, qui furent ravis de les revoir af- 
franchies comme eux du pouvoir magique qui les retenait sous des formes 
d'animaux. Pour surcroît de bonheur, chaque cavalier qui avait été changé 
en cerf, retrouva son cheval dans les écuries du palais ; ainsi, après avoir de 
nouveau rendu mille grâces à Gbulnaze, tous les hommes qu'elle avait déli* 
Très prirent congé d'elle, et s'en allèrent avec leurs dames chacun daos 
son pays. 

Il ne resta dans le palais que Farrukhnaz, Gbulnaze, Sutlumemé, le prince 
de Perse et son confident; ils y demeurèrent quelques jours^ ensuite ils parti* 
rent tous pour la cour de Gaznine, où ils arrivèrent heureusement. Le roi de 
(jaznine, pour célébrer le retour de Farrukbsçhadf fît orner la yille, et ordonna 
des réyouissances publiques. Pendant que la cour de Gaznine était dans la joie 
a l'occasion de ces. noces, le vieux monarque voulut entendre toute l'histoire 
de Farrukhnaz. Symorgue lui raconta comment il était parvenu à gagner lu 
confiance de cette princesse, et quand il eut achevé sop récit, Farrukhschad 
conta de quelle manière il était tombé entre les mains de Mehre&a, 

Peu de temps après, le roi de Gaznine tomba malade, et se voyant sur le 
point d'être enlevé par l'ange de la mort, il nomma pour son successeur à 1^ 
couronne le prince Farrukhschad; qui véritablement monta sur le trône aus- 
sitôt que le vieux roi fut mort; mais ayant envie de s'en retourner en Perse, 
il laissa le sceptre de Gaznine à Symorgue, ce qui fut approuvé des grands et 
du peuple. Symorgue régna donc à Gaznine avec la princesse Gbulnaze, et 
Farrukhschad conduisit Farrukhnaz à la cour de Perse, où il succéda bientôt 
au roi son père, qui semblait n'attendre pour mourir que le retour de son fild* 
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